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PREFACE 


L'AUTEUR. 


JE n'ai compofé ce pe: 
tit Ouvrage qu’en fa: 
veur de ceux qui veu- 

lent être Philofophes à 
bon marché. Après La 
vor fait choix de tout ce que j'ai 
pu trouver de meilleur & de plus à 
la mode, j'ai réduit chaque chofe 
prefque à fes élémens, ayant évité, 
autant quil m'a été poflible, d’en- 
tret dans des détails où peu ins- 
tructifs , ou qui ne font pas à la 
He portée 
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portée de tout le monde. J'ai ta- 
ché d'imiter la Nature, qui met 
par-tout l'épargne dans l'exécution. 
La Philofophie eft une efpèce d’en- 
chère, où ceux qui offrent de fai- 
re les chofes à moins de frax, l'em- 
portent fur les autres. On aime af 
fez à s'inftruire, mais on craint la 
peine & le travail. 1] en eft d’un 
gros Ouvrage comme d’un fardeau 
trop pefant; on ne veut pas y tou- 
cher. Dans les meilleures chofes 
la profufion nous dégoute, & leur 
trop grand éloignement ne nous fra- 
pe point. Nous Jommes, dit Mon- 
fagne , tous contraints €ÿ ‘amon- 
cellés en nous, € avons la vue 
racourcie à Ja longueur de notre 
nez. Mt | 
J'ai raffemblé fous un même point 
de vue une infinité d'objets difperfés 
çà & là, fouvent fans ordre, fans 
Baïfon. On les voit ici enfemble 
prefque du même coup d'œil, de mê- 
me qu’on découvre tout à la fois de 
waftes régions fur une Carte géogra- 
phique. On peut aller à la Vérité 
par plufieurs routes: la plus ce 

celle 
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celle qui fatigue le moins, eft 1x 
meilleure; &c’eft celle que j'ai tâ- 
ché de fuivre. AURA Tk 

Les Sources où j'ai puifé, font 
les Ouvrages de ces Grands-hommes 
qui ont fondé la Nature, & l'ont 
comme forcée à leur reveler fes fe- 
crets. Tout le mérite de I Phyfi- 
que moderne eft dû aux travaux de 
ces excellens Guides, à la force de: 
leur génie, à la fagacité de leur ef. 
prit. Par des expériences fans nom- 
bre ils ont dévoilé la Nature, &nous. 
ont fait voir un fpectacle d’autant 
plus furprenant, qu’il étoit nouveau 
& imprévu. Defcartes, Newton, 
Cafini, Huyghens, Perrault, Ber- 
noulh:, Keïll, ’s Gravefande, Bozr- 
have, Muflchenbroek, Maupertuis, 
de Mairar, Wolf, Voltaire, Defa- 
guliers , le Cat, les Abbés Plu- 
che & Nollet; voila les principaux 
Auteurs que j'ai fuivis, & à qui je - 
fuis redevable de ce qu’il peut y a- 
voir de bon dans ces Élémens. | 
. Mais celui de ces Philofophes dont 
jai le plus profité, c'eft lIlluftre 
‘s Gravejande ; lornement de cette 
+! Es Répus 
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République, & l’un des plus Grands- 

hommes qu’elle ‘ait jamais produits. 
HI poflédoit à fond toutes les parties 
de la Philofophie; tout ce quelle a 
de plus fublime lui étoit familier. 
Quelle fagacité dans f& Métaphyfi- 
que? Quelle précifion, quelle jus- 
tefle dans fa Logique! Quelle pro- 
fondeur, quelle pénétration dans fà 
Phyfique! Plein d’amour pour la Vé- 
rité, 1] la préféroit à tout. La Raï 
fon, l& Nature étoient fes Guides. 
“Fout ce qu'il établit eft ou démon- 
tré mathématiquement, ou fondé fur 
les expériences. Point de conjeétu- 
res hazardées dans fes Ecrits. Dans 
toutes, fés recherches 1l fut la Natu- 
re, 1l ne la prévient point par des 
jugemens précipités. Adopte-t-il un 
Syftême, c’éft que ce Syftême s’ac- 
corde avec les phénomènes. Ici il 
fuit Newton, là il Fabandonne. Un 
phénomène lui paroiït -i incompré- : 
henfible,. 1l n'entreprend pas de l’ex- 
pliquer, il le laïffe là pour ce qu'il eft, 
JNon enim nos Deus: ifta fcire, Jed tan- 
tummodo uti voluir.  Décide-t-il, c’eft 
toujours modeftement, & avec une 
efpèce de timidité, Ou- 
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Oùtre cette Philofophie, qui nous 
apprend à connoître la Nature, il 
poflédoit au fuprême degré celle qui 
va jufqu'au cœur, & qui y établit 
cette douce & délicieufe tranquilité 
qui fait le bonheur de l'Homme. 
Éorsque la mort vient lai ravir, dans 
un très court efpace de-tems, deux 
Enfans chéris, qui promettoient 
beaucoup, & qu'il faifoit élever fous 
fes yeux par un homme de mérite 
(a); après avoir verfé un torrent de 
larmes, après s’être abandonné à ces 
prémiers mouvemens qu'infpire une 
tendrefle vraiment paternelle, il ren- 
tre en lui-même, & fa raïfon mo- 
dérant les'fentimens: que: lui infpiroit 
la Nature, il fe foumet aux ordres 
de la Providence, dont il adore les 
jugemens. Il aimoit à faire du bien 
aux. Hommes, à ceux mêmes qu'il 
connoïfloit à peme, aux Etrangers. 
Lorfqu'il rendoit fervice , c’étoit tou- 
jours avec une affabilité qui gagnoit 
les cœurs. Je lai éprouvé moi-mé- 
à me, 

(a) Mr. Allamand , aujourdhui Profef- 


feur en Philofophie dans l’Univerfité de: 
Leyde. | ; 
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me, & le fouvenir de ce que je dois 
a un fi Grand-homme m'a porté à 
faire cette digreffion, pour donner à 
fes Manes un témoignage public de 
ma reconnoiffance: 

Sur quantité de queftions qui par- 
tagent les Philofophes, je n'ai pris 
aucun parti: j'a expoié le pour & 
le contre, & laiflé au: Lecteur :tout 
le droit qu’il a de fe déterminer com- 
me bon lui femble. Ce n’eft-pas à moi à 
donner le branle aux décifions des-au- 
tres. Dailleurs je n'aime point à dé- 
cider. Je me fuis fi fouvent trom- 
pé,, foit faute d'attention, ou pour 
avoir trop déféré à l'autorité de mes 
Maîtres, que je n'ai plus fur bien 
des chofes que de fimples idées'pro: 
vifionelles.  Dicendum et, ed ita ut 
mibil affirmem , queram omnia, dubitans 
plerumque , 9 mihi diffidens (a). 

Irai -je affirmer que le Feu & la 
Lumière font deux Élémens qui dif: 
fèrent effentiellement l’un de l'autre, 
ou qu'il n'y a entre eux nulle diffé- 
rence? Siln’y a fur cette queftion 
que de fimples probabilités à allé- 

| -guér; 
® (a) Cicero, de e Divina L. IL C. 3. 
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flêmes , quelque ingénieux qu'ils 
foient, font-ils autre chofe qu’un pur 
Roman? Tout ce que nous pouvons 


avancer hardiment , c’eft qu’a la hon- 


te de tous ces beaux & grands Gé- 
nies ,. & de l’aveu même de tous les 
Philofophes modernes les plus fenfés, 
nous ne connoïflons point & ne con- 
noïitrons jamais le fond de la Nature, 
ni les reflorts qui la font agir, & que 
la ftruéture.de l'Univers entier, & 
de chacune de fes parties, eft pour 
nous un myftère impénétrable. C’eft 
être fou que de vouloir aller beau- 
coup au-deladu fenfible, & d'exercer 
notre foible raifon fur ce que Dieu à 
jugé à propos de nous cacher. 


Si tu veux éviter les écueils ordinaires, 
Où Je brife l'orgueil des. Efprits téméraires, 
Sur des Mondes fans nombre éloignés de tes yeux. 
Garde-toi de porter des regards curieux ; 
€berche Dieu dans ce Monde , où fa vive lumière 
S'offre de toutes parts à ta foible paupière. 
Fune peux d’un regard voir les refforts divers, 
Dont le parfait concert entretient l'Univers 3 
Pénétrer par quel art la Puiffance Suprême. 
Des Fourbillons errans a réglé le: Syfémes. 
LIUAE Par 
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Parcourir les Soleils, lés Globes radieux, … 
‘Et les Etres divers qui rempli[Jent les Cieux: 
“Ettu veux des Decrets., qui formérent lé Monde, 
Comprendre clairement la SrgefJe: profonde: 
Dans les liens du corps: ton:efprit arrété, 

Au célefte Confeil a-t-il donc afifté? 
Eff:ceunemain divine, ou toi, foible(fe bumaine, 
Qui formas , qui foutiens cette invifible chaîne, 
Dont l'effort infenfible attire tous les corps, 
Et qui les attirant dirige leurs refJorts (a) ? 


£ (a) Pope; Effai Jur l'Homme, Epit, I, v. 29 & 
UIVs. 
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her DCE: EL. A 


PHILOSOPHIE 
MODERNE, 
QUI CONTIENNENT 


LA PNEUMATIQUE, LA Me- 
. TAPHYSIQUE, ET LA PHYy- 
* SIQUE EXPERIMENTALE. 


PME 
| INTRODUCTION. 
En De la Philofophie en général. 


==] U'eft-ce que la Philofophie? Ce que 
| La Philofophie, fuivant c’eft quela 
Le la définition même de ce Philoto- 
| terme, n’eft autre chofe 
que }’Amour de la Sageffe. 
D. ” Quels font les objets de Objets de 
cette Science ? cette Sci- 

R. Tout ce qui exifte: Dieu, Créateur €: 
” de toutes chofes; les Efprits; l’Ame hu- 

| À maine ; 


Combien 
elle eft 
étendue. 


Ses paities, 


* 


1 
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maine; celle des Bêtes ; tous les Globes 
qui compofent l'Univers ; le Vuide même, 


ou L’Efpace immenfe quiles contient, avec 


ce nombre prodigieux de Corps animés, ou 


inanimés, qui appartiennent à chacun de*, 


ces Mondes. 

D. A combien de Chefs peut- on rédui- 
re une Science fi étendue ? 

R. On ne fauroit en faire une jufte divi- 
fion. Nous ne connoiflons qu'une très pe- 
tite partie de ce qui exifte. Outre ces Mon- 
des, que nous ne voÿons que dans un grand 
éloignement, ily a en peut-être une inf- 
té d’autres, qui font hors de la portée de 
notre vue. Peut-être aufli que tous ces 
Aftres, tant ceux que nous voyons, que 
ceux. qui échapent à notre vue, ont auffi 
leurs Habitans, comme la Terre a les fiens; 
& ces :Habitans nous étant inconnus, de 
même que ces Mondes où ils font leur fé- 
jour, ils ne faurojent devenir l’objet de nos 
connoiffances. ‘Es 

Qui fait d’ailleurs fi Dieu n’a pas créé, 
outre notre Ame & celles des Animaux, 
une infinité d’autres Subftances penfantes, 
privées de toute matière, où unies à des 
Corps fi fins, fi fubtils & fi déliés, qu’el- 
lès échapent à nos fens? Aïnfi en nous 
bornant à ce que nous connoiflons, nous 
pouvons divifer toute la Philofophie en 
trois parties principales, auxquelles al eft 
facile de rapporter toutes les autres. : 

_ D. Quelles font ces parties dé la Philo- 
ophie ? + 

R. Laprémière eft la Pneumatique ; la fe: 
conde, la Méthaphyfque; la troifième, la 
Phyfique, Dh ottit 


LIVRE 


[2 


2 LA Et Vote Vshe I 
: ER RE 
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De la ui 


N e ] Ce que 
D. (él jee VOUS par a Pneu- ce à que 
R. C'eft. cette partie de la Philofophie, : gril 
qui traite de Dieu, de l'Ame de l'Homme, 
& de celle des Bêtes: 


ARE 
É CHAPITRE I. 


“119 ue} | 4° . De Dieu. 
+ D. (NUelle eft l'idée qu’on doit fe for. Idée qu'on 
* - mer de Dieu? doit fe for- 


Œ: th L'idée d'un Etre éternel, infini, tout- El 
puifflant , Créateur del'Univers; l’idée d’un 2i°* 

Maître qui:a mis une rélation ‘entre lui & 

_ fes (Créaturés slicar faris cette rélation ‘la 

connoiffance d'un! Dieu n’eft qu'une idée 

ftérile, qui laiffe le Genre- humain fans Mo- 

rale & fans Vertu. 


D. Quelle eft la Hiva forte prete defon preuve de 


exiflance: ? : l’exiftance 
R: C'eft celle: qui fe tire des Cités fina- de PE 
nales. : Lesidefféins. variés à l'infini, qui tirée des 


; Pie ‘dans Les plus vaftes & les plus PE- nales, 
À 2 tites 


CE 
F 


47. EL RMAELN-S AD EL: NES, 
cites parties de l'Univers, font une démons- 
tration fenfible qu’il eft l'Ouvrage d’un Ar- 
tifan infiniment habile. +22 TS” 
D. Vous croyez donc qu’il n'y arien, & 
qu'il n'arrive rien dans l'Univers, qui ne 
marque un deffein ? "Es 
R- N'en doutez pas. C'’eft être aveugle, 
que de ne pas s’apercevoir que le Créateur 
s’eft propofé dans le moindre: de fes Ou- 
vrages, des fins, qu’il obtient toujours, & 
que la Nature travaille fans cefle à exécu- 
ter. Plus on étudie la Nature, plus on y 
découvre les vues & l’art du Créateur dans 
la fabrique du Monde & de la moindre de 
- fes parties. ve Fe a 
Réponfe à D, Ilparoit tant d'imperfeétions dans cer- 
Fobje&ion taines parties de notre Globe, & on voit 
tirée des régner tant de maux dans le Monde, qu'on 
maux QU feroit prefque porté à croire que cet Uni- 
décte vers n'eft qu'un cahos, une mafle defor- 
Monde. donnée, fans harmonie & fans liaifon. Or 
je voudrois bien favoir s’il peut y avoir un 
detein marqué dans un Ouvrage où l’on en- 
trevoit tant de defordres. 
R. Voici de quoi vous fatisfaire &.con- 
tenter votre jufte curiofité. (Concevez d’a- 
‘bord que ce Monde - ci eft le meilleur 
des Mondes poflibles , celui où il règne le 
plus de variété avec le plus d'ordre, &:où 
le plus d'effets font produits par les Loix 
les plus fimples..… C’eft l'Univers qui occu- 
pe la pointe de la Piramide de tous les 
Mondes poflibles, & qui n’en a point au 
deflus de lui, mais bien une infinité au- 
deflous, qui décroiffent en perfection, & 
qui, n’étoient point dignes par conféquent 
d'être choifis, par un Etre infiniment fage. . 
Cela pofé, toutes les objeétions tirées des 
7. . Maux, 
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maux, qu'on voit régner dans ce Monde, 
s'évanouiflent par ce principe, que Dieu 
les foufre dans l'Univers , entant”qu'ils en- 
trent: dans la meilleure fuite des chofes pof- 
fibles, dont ils ne fauroient être Ôtés, fans 
ôter quelques perfeétions au tout; car tout 


l'Univers eft lié enfemble, le moindre evè- 


nement tient à une infinité d’autres qui l'ont 
récédé, & une infinité d’autres tiennent à 
ui &en-naîtront. 15 :*. 
Ainfi, pour juger d'un evènement, il 
n’en faut pas juger en particulier, & hors 
dela liaifon & de la fuite des chofes; mais 
il:en faut jugér par raport à l'Univers en- 
tier, :& par) les effets qu’il produit dans 
tous les lieux, -& dans tous les tems. Vou- 
loir juger par un mal aparent de la perfec- 
tion de l'Univers, c’eft juger d’un Tableau 
entier par-un feul trait; & c’eft une chimé- 
re de s’imaginer que toutes les imperfec- 
tions puiflent être ôtées, & le tout refter 
le même; où devenir plus parfait: l’imper- 
feétion dans la partie contribue fouvent à 
la: perfettion dus tout ; car, lorfqu'il faut 
fatisfaire à plufieurs règles à la fois, pour 


arriver à une perfection générale, les règles 


fe contredifent fouvent, & forcent à des 
exceptions qu’il eft impoflible d'éviter, d'où 
paient les imperfeétions dans Ja partie, 
lesquelles ne laiffent pas de contribuer au 
tout le plus parfait: qu’il foit poflible d’exé- 
cuter: MARTIN. 0 719 [UD OP : 
- L'oeil humain, par exemple, ne pour- 
roïit voir les moindres parties d’un objet 
fans perdre la vue du tout; nous verrions 
quelques points très diftinétement , fi nos 
yeux étoient des Microfcopes, mais nous 
en perdrions l’enfemble. Il faut donc que 
u À 3 no- . 
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notre vue foit moins diftinéte pour fe pro” 
portionner à nos befoins , puisque la diftinc- 
tion des’moindres partiesi, &.la vue totale 
de l’enfemble ne peuvent être réunies ; caf 
H-nous eft plüs utile de voir l’objet entier, 
que, de, diftinguer tous fes points les uns 
après les autres: ainfi c’eft une chimère de 
croire que l'œil de l'Homme eût été plus: 
parfait, s'il eût diftingué les moindres par- 
ties des chofes, puisqu’au contraire’une 
telle vue nous eût été presque inutile. 
::Concevez que l’Homme:entier: éft com- 
me fon-œil, qui en fait partie; toute’ im- 
perfection ne peut lui être ôtée, il eft , par 
fon effence un Etre limité: Or combien 
de maux ne nous arrive -t-ibipas ; parce 
qué nous né pouvons pas tout'favoir, tout 
entendre, ni nous trouver par-tout, où 
notre préfencé feroit :néceffaire ; mais ce 
font là des facultés que Homme ne pout- 
roit avoir fans devenir Dieu, ainfi'ces im- 
perfe@tions font, des: imperfe&tions  nécef- 
faires: :° FOOD EURE SPEED PR 
Il faut cependant avouer que nous ne 
pouvons voir ce grand Tableau de PUni- 
vers, ni montrer en détail comment la per- 
fettion du tout réfulte des imperfe&tions 
apatentes que nous croyons voir dans quel- 
ques parties; car il faudroit, pour cela, fe 
repréfenter l'Univers entier, & pouvoir le 
comparer avec tois les autres Univers pote | 
fibles, ce qui eft un attribut de la Divini: 
té. Mais nôtre impuiflance fur cela ne 
peut nou$ faire douter ; qüe l’Intelligence 
fuprême n'ait choifi le meilleur des Mon- 
de pour lui donner l’exiftance; car l’Etre 
néceffaire, quife fuffit à lui-même, & qui 
n’a befoin d'aucune chofe hors de lui, n’a 
gt à pu 
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pu fe propofer d’autres fins dans la créa- 
tion de cet Univers, que de communiquer 
une partie de fes perfe&tions à fes Créatu- 
res, & de faire un Ouvrage digne de lui, 
puilqu’il fe feroit manqué à lui-même, & 
qu'il auroit dérogé à fes perfeétions, s’il 
avoit produit un Monde indigne de fa 
fageffe. 
:. D. N'y a-t-il pas d’autres preuves de Autres 
Yexiftance de Dieu, que celle qui fe tire mn 
des Caufes finales ? | de 
R. Ilyena d'autres, & même en aflez j'ixifiance 
grand nombre; mais elles ne font ni à la de Dieu. 
portée de tout le monde, nimême goutées 
de quelques Philofophes. _ 
…., D. Quelles font-elles,, ces autres preu- 
Mes? 
. R. En voici quelques-unes, qui m'ont 
paru les plus convaincantes, mais elle de- 
mandent un peu d'attention. 
1. Ce qui eft contradictoire ou impoftble, 
ne peut étre ni conçu, ni imaginé. L’u- 
nion des termes, qui fignifient des chofes 
contradictoires, ne peut exprimer une idée, 
ni former une propofition intellisible. Or, 
lorfque je dis: Il y a un Etre unique, in- 
fini, éternel, tout-puifflant , tout-intelli- 
gent, Caufe libre de tout ce qui eft, ou 
peut être, j'entens tout ce que je dis, j'en 
_ai une idée claire & diftinéte; &, loinque 
ces termes foient contradiétoires, je trou- 
ve au contraire que tout ce qu'ils expri- 
“ment fe fuppole réciproquement. Donc 
il n'implique point contradiétion que l'Etre 
éternel & tout - puiffant, que je nomme Dieu, 
EXNEB. 1: :: 
Tout ce qui n'implique point contradic- 
tion, eft ou peut être, eft néceflaire ou ; 
À 4 pof- 
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poflible, L’exiftance néceffaire d'un Etre 
éternel, infini & tout-puiflant, n'eft pas 
poflible en ce fens, qu’elle puiffe être pro- 
duite, puifque cela eft contradictoire dans 
les termes mêmes. Cette exiftance n’eft 
pas impoflible , elle eft aufli nécefaire, 
donc, non feulement l’Etre unique, éternel, 
infini , tout - puiffant , tout - intelligent, 
Caufe néceflaire, mais libre, de tout cequi. 
eft ou peut être, exifté, mais il eft impof- 
fible qu’il n’exifte pas; ainfi il eft néceffai- 
rement & effentiellement tel & exiftant. 

2. Le fameux Defcartes s’eft afluré de 
fon exiftance, en fe difant à lui-même: 
Fe penfe, donc je fuis. Cette conféquence 
eît jufte. Or, puifque je fuis, puifque 
jexifte , il y a donc quelque chofe qui 
exifle. Mais puifau’il y a quelque chofe 
qui exifte, il faut néceflairement que quel- 
que chofe ait exifté de toute éternité, fans 
cela il faudroit que le néant, qui n’eft 
qu'une négation, eût produit tour ce qui 
exifte, ce qui eft contradiétoire, car c’eft 
dire qu’une chofe a été produite, & ne re- 
connoître cependant aucune caufe de fon 
exiftance. x 
_ L'Etre, qui a exifté de toute éternité, 
doit exifter néceflairement, & ne tenir fon 
exiftance d’aucune caufe ; car, s’il avoit 
reçu fon exiftance d'un autre Etre, il fau- 
droit que cet autre Etre exiftât par lui - mé- 
me, & alors c’eft lui dont je parle, & c’eft 
Dieu, ou bien il tiendroit encore fon exif- 
tance d’un autre. 

Vous voyez donc qu’en remontant ainfi 
d'Etre en Etre, il faut enfin arriver & s’ar- 
rêter à un Etre néceffaire, qui exifte par 
lui-même, ou bien admettre une ee in- 

nie 
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finie d’Etres , lesquels, pris tous enfemble, 
n'auront aucune caufe externe de leur exif- 
tance, puifque tous les Etres éntrent dans 
cette chaîne infinie, & qui, chacun en par- 
ticulier, n’eh auront aucune caufe interne, 
puifqu'aucun n'exifte par lui-même, & qu'ils 
tiennent tous l’exiftance les uns des autres 
dans une gradation à Finfini. Ainfi, c’eft 
füppofer une chaîne d’Etres qui, féparé- 
ment ,: ont été produits par une caufe, & 
qui, tous enfemble , n’ont été produits 
par rien, cé qui eft une contradiétion ma- 
nifefte. !Ik y a donc un Etre, qui exifte 
néceffairement, puifqu'il implique contra- 
diétion qu’un tel Etre n’exifte pas. 

1 3. Jetez les yeux fur l'Univers, confi- 
dérez fur- tout ce Globe que nous habi- 
tons, vous, ne voyez. que fucceffion dans 
tous les Etres qui s’y trouvent, à peine pa 
roiffent - ils fous certaines formes régulières, 
qu'ils retombent bientôt après. dans le ca- 
hos de la matière informe dont ils ont été 
tirés; rien my jouit d’un état néceffaire, 
tout fe fuccède, les Animaux, les Plantes, 
tous les Corps organifés, & nous nous fuc- 
cédons nous - mêmes les uns aux autres a- 
vec une rapidité étonnante. Il n’y a donc 
que de la contingence dans tous les Etres 
qui nous environment, c'eft-à-dire , que 
le contraire elt également poflible, & n’im- 
plique point contradiétion, car c'eft ce qui 
diftingue un Etre contingent d’un Etre né- 
ceffaire. | 
Tout ce qui exifte, a une raifon fuffifan- 
te de fon exiftance, ainfi il faut que larai- 
fôn: fuffifante. de l’exiftance d’un Etre foit 
dans lui, ou hors de lui : Or la raifon de 
Fexiftance, d’un Etre contingent ne peut 
A5 être 
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être dans lui, ‘car s’il portoit la raifon füf. 
fifante de fon exiftance en lui, il feroit 
impoflible qu'il n’exiftât pas, ce qui eft 
contradiétoire à la définition d'un Etre-con: 
tingent; la raifon fuflifante de l’exiftance 
d'un Etre contingent doit donc néceflire- 
ment être hors de lui, puisqu'il ne fauroit 


- Favoir en lui- même. | 


Obje&ions 


Cette raifon fuflifante ne peut fe trouver 
dans un autre Etre contingent, ni dans une 
fuite de ces Etres, puisque la même quef- 
tion fe retrouvera toujours au bout:de cet: 
te chaîne, quelque loin: qu'on la. puife 
étendre. Or, puisque cet Univers porte 
des marques vifibles d’une exiftance: con- 
tingente , il ne peut contenir la caufe:de 
fon exiftance, ainfi il faut en venir à un 
Etre néceffaire ,; qui contienne la’ raifon 
faffifante de l'exiftance de tous les Etres 
contingens, & de la fienne propre, & cet. 
Etre ne peut être que le Dieu que nous 
cherchons. : LOL STD NE JE AU 
. D. Pourquoi dites-vous que quelques 


contre une Philofophes ne goutent point ces preuves 


des Preu- 
_-ves précé- 
dentes, ti- 
rée de la 
Succeflion 
des Etres. 


élles me paroiflent fi folides, que je né 
vois pas ce qui les empêche de fe rendre à 
leur évidence. -Je conviens que la preuve 
tirée des Caufes finales eft plus à la portée 
de tous les Efprits ; il me paroït même 
qu’elle eft la plus forte qu’on puifle allé: 
guer; mais je ne conçois pas qu’on puiffe 
infirmer celle qui fe tire- de la fucceflion 
des Etres, puifqu’il réfulte de cette fuccef 
fion que tout feroit effet, & que tien ne 
feroit Caufe. | : 
R. Le fameux Newton ; quoique très 
perfuadé de l’exiftance d’un Dieu, trouvoit 
que lapréuve tirée de cette fuite de géné- 
rations 
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rations fans Caufe, n'étoit fondée que fur 
l'équivoque de générations & d’Etres for- 
més les uns par les autres; car les Athées, 
qui admettert le Plein, répondent qu'à 
proprement parler il n’y a point de généra- 
tions, qu’iln’y a point d’Etres produits, en 
un mot qu'il n’y a point plufieurs Subftan- 
ces. Ils prétendent que l'Univers eft un: 
Tout, exiftant néceffairement, qui fe dé- 
velope fans ceffe : c'eft un même Etre, 
dont la nature eft d’être immuable dans fa: 
fubftance, & éternellement varié dans fes 
modifications. 

Ainfi l'argument tiré feulement des E- 
tres , qui fe fuccèdent, prouveroit peut-être 
peu contre l’Athée qui nieroit la pluralité 
des Etres.. Il faudroit donc le combattre 
avec d’autres armes: il faudroit lui prou- 
ver que la Matigrene peut avoir d’elle-mé: 
me aucun mouvement: il faudroit lui fairé 
entendre que , fi elle avoit le moindre 
mouvement par elle-même, ce mouvement 
lui feroit effentiel; il feroit alors contradic- 
toire qu’il y eût du repos. Mais fi l’Athée 
répond qu'il n'y a rien en repos, que le 
repos eft une fiétion, une idée incompati- 
ble avec la nature de l'Univers ; qu’une 
Matière infiniment déliée circule éternelle- 
ment dans tous les pores des Corps: s’il 
foutient qu'il y a toujours également des 
forces motrices dans la Nature , & que cet- 
te” permanente égalité de forces femble 
prouver un mouvement néceffaire; alors il 
faut encore recourir contre lui à d’autres 
armes, & il peut prolonger le combat. 

D: A:t-on répondu à toutes ces objec- 
tions des Athées ? 

R, Oui, & même très folidement.. Mais, Réponte, 

À G quand 


12 ELLRMENS DE LaAïT 
quand même ils chercheroient à afFoiblir 
par leurs objeétions la force de |’ argument 
en queftion, ils ne fauroient réfifter à lé 
vidence de la preuve tirée de l'ordre ad- 
mirable qui règne dans le Monde. Cette 
preuve, que vous trouvez dans les Livres 
Sacrés, & dont St. Paul s’eft fervi, eft la 
preuve métaphyfique la plus frapante, la 
plus facile à concevoir , & qui parle le plus 
fortement à l'Homme. 

Confirma- Pour convaincre les Incrédules de la for- 

tion de la ce decette preuve, fuppofez que des Etres 

Preuve ti- 

ree des  Penfans & raifonnables vivent feulement un 

Caufes f. än dans: une ile du Nord, ‘où vil y ait,ce 

males, qui arrive quelquefois, huit jours de glace 
& de brume vers la fin du ‘mois de Mai; 
qu'à cette gelée fuccèdent trois ou quatre 
jours d'un Soleil ardent & d’un chaud ex- 
ceflif; qu'un grand Vent furvienne, qui a- 
batte tous les arbres , & amène: des: Infec: 
tes qui ravagent les Moiflons & les Fruits; 
qu'il y ait pendant ces quinze jours un 
quartier de Lune très brillante, enfuite une 
Eclipfe de Soleil; qu'après on "perde long: : 
tems de vueces Aftres : qu un tremblement 
de ‘Ferre furvienne, qu’une partie des: Ha- 
bitans en foit engloutie dans la Terre; 
qu'une autrermeure de faim & de maladie; 
qu'une autre foit. dévorée par les Bêtes fé 
roces ; alors ces ÆEtres raifonnables , ne 
trouvant :dans ce Cahos d’horreurs , que 
,_coñfufon & maltfaifance ; croiront-ils vo- 
ontiérs des argumens métapbyfiques, qui 
prouvent un Etre ones iHeent fage & 
bienfaifant.. | 

Placez au contraire ces Créatures dans 

nos Climats, & donnez-leur une vie affez 
Jongue. eau fuivre & admirer le cours ré- 


gulier 
/ 
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gulier des Aftres, pour entrer dans le dé: 
tail immenfe des’ biens prodigués autour 
de nous & dans nous, pour voir par-tout 
des: principes & des conféquences, & des 
bienfaits infinis; y aura:t-il alors quelque 
argument métaphyfique plus fort que ce 
qu'ils auront vu? Il faut avouer qu'il n’y 
a point de raifonnement plus convaincant 
& plus beau:en faveur de la Divinité, que 
celui de Platon, qui: fait dire à un de fes 
Interlocuteurs : Vous jugez que j'ai une Ame 
intelligente, parce que : vous appercevez de : 
l'ordre dans mes paroles € duns mes aëtions 3 
jugez donc, envoyant l’ordre de ce Monde, 
qu'il y a une Ame Jouverainement intelli- 
gente, | | | 
.— Voici un principe de la dernière éviden- 
ce, & que le Sens commun diéte naturelle- 
ment, c'eft que tout ce qui marque un but, 
un deffein, marque également une intelli- 
gence & un pouvoir d'exécuter, & que 
cette intelligence & ce pouvoir font d’au- 
tant. plus grands, que ie deffein eft plus 
grand & qu'ileft plus parfaitement exécu- 
té. Ce principe reconnu pour vrai, & it 
l’eft en effet, quel eft l’'homine qui con- 
templant la ftruéture de l'Univers, qui exa- 
minant la, fienne.propre, celle des Ani- 
maux, des plus petits Infeétes, ou de I 
Plante la plus commune , ne reconnoifle 
pas une.intelligence infinie, qui a ordonné 
les-.chofes. avec un deffein formé de les fai- 
re telles ,;: pour répondre à un tel but, & 
qui, malgré l’imperfeétion inévitable à des 
Etres bornés, n'admire la puifflänce qui a 
pu exécuter un deffein fi magnifique , fi 
vafte, fi durable, fi varié? 
D. Voila l'exiftance de Dieu bien dé- Attributs 
: A 7 mon- € Dieu, 
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montrée, faites-moi maintenant connoiïtre 
quels font fes Attributs. SM 
.R. Les principaux Attributs de Dieu 
font lInfinité, la Néceflité de fon exiftance, 
lEternité , l’Immutabilité, la Simplicité , l'U- 
_nité, l’Intelligence, la Sageffe , la Bonté, &c. 

er Infi- , D, Qu'’eft-ce que l’Infinité de Dieu ? 
st : À. Nous devons entendre par Infini, ce 
qui eft tel qu’il n'y a rien au-delà, ce qui 
ne peut être ni plus, ni moins, ni augmen- 
té, ni diminué. En effet, fi je n’avois pas 
Fidée d’un Dieu, ou d’une Puiffance infini: 
ment fupérieure à la mienne , comment cons 
noitrois-je que la mienne eft bornée? S'il 
n'y en avoit point de fupérieure, elle fe- 
roit la plus grande , ou du moins il n'#ÿ 
en auroit point de plus grande , c'eft-à- 
a-dire, qu’elle pourroit faire tout ce qui 
eft poflible; mais, loin de fentir que ma 
puiffance foit telle, je fens, au contraire, 
qu’entre.elle & la Puiffance infinie, il peut 
y avoir un nombre fi prodigieux de degrés 
de Puiffances toutes fupérieures les unes 
aux autres, & bornées par une Puiflance 
fans bornes , que je ne puis en déterminer 
le nombre. Ainfi je fens qu’il y a néceffai- 
rement une Puiffance infinie quelconque, 
puifque fans elle tout ce qui eft poñlible ne: 
feroit pas pofible, qu’il n’y auroit aucune 
Puiflance que des Puiffances bornées , & 
que tout ce qui.eft borné fuppofe néceffai- 
rement quelque chofe de plus grand que 
foi, & qu’'ainfi de toute grandeur bornée 

le terme eft l’Infini, qui n’en a point, . 
L'idée de l’Infini fait donc que j'ai celle 
de bornes, ou de divers dégrés de gran- 
deur , dont il eft le terme, deforte que tout 
mot comparatif, tout mot qui marque pu 
| plus 
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plus où du moins, tels que font ceux-ci, 
grand, pétit, limité, défeétueux, fucceffif, 
fini, indéfimi , fuppofe toujours un Infini 
réel; car l’indéfint n’eft que ce qui eft in- 
détérminé & tel, qu’il peut y avoir quel- 
que chofe de plus grand ou de plus petit , qui 
n'eft pas déterminé. - AD 
» On fent diftinétément qu'il ne fe peut pas 
faire que l’Infini ne foit pas, puifque tout 
ce qui eft borné le fuppofe; & on fent de 
même qu’une Puiffance ‘infinie , qui peut 
faire tout ce qui eft poflible, n’eft pas pof- 
fible en ce fens qu’elle puiffe être produite, 
puifqu’ellé ne pourroit l'être que par une 
plus puiffante, ce qui eftcontradittoire. Cét 
Infini que nous fentons, qui cft au-delà de tou- 
tés les bornes,au-delà de toutes les grandeurs, 
n'eft autre que Dieu; donc Dieu eft infini. 
* D. Qu'entendez-vous par la Néceffité de nNéceñité 
Pexiftance de Dieu? j de fon 
-1R. J'appelle Etre néceffaire, celui qui ne Exifiance, 
peut pas ne point être. Suivant cette défi- 
- nition, Dieu eft un Etre néceffairé, puif 
que cette néCeflité d’exiftance n’eft qu’une 
fuité de fon infinité. L'idée d’infini doit 
donner celle de néceffaire; car puifqu'il ne 
fé peut pas faire que l'infini ne foit pas, 
comme je viens de le démontrer, il fuit 
qu'il exifte néceffairement. ‘: Or Dieu étant 
un Etre infini, il eft par conféquent un Etre 
ñéceflairement exiftant.. | 

D. Qu’eft-ce qu’un Etre éternel? ” Son Etes 
Re C'eft celui qui eft, fans avoir jamais nité. 
commencé d’être, & qui ne ceffera jamais 
@exifter. & | 
_ D! Comment prouvez-vous l’Eternité de comment 
Dieu ? | A9 on la prou- 

R. Dès que vous fuppofez que Dieu eft ve: 

un 
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un Etre qui exifte par foi-même, un Ltre 
néceffaire , ou qui exifte d’une néceffité, ab- 
folue , il, eft impofñlible qu'il n’exifte pas de 
toute éternité fans: aucun commencement 
d'exiftance. Un Etre, qui exifte par la né- 
ceflité abfolue, de fon. exiftance, n'admet 
point de condition, & il implique contra- 
diétion qu’il n'ait pas toujours exifté, ou 
qu'il puiffe cefler d’exifter. Il n’exifte pas, 
parce qu'il exifte actuellement, mais il: 
exifte actuellement Bee qu il a. toujours 
exifté. 

- Un Etre, au contraire. qui n’exifle que 
Faq néceflité : conditionelle » parce qu'il 
implique  contradiétion qu il n’exifte pas 
lorsqu'il exifte, n’eft qu'un Etre qui a pu 
pe pas être, & dont l'exiftance eft dépen- 
dante & empruntée. Vous pouvez détrui- 
re tous les Êtres qui n’exiftent que condi- 
tionellement, il n'y a point de contradic- 
tion, qui s’y oppole, point. de néceflité 
d’exiftance qui rende leur. deftruétion in- 
poflible. 

-Voulez-vous détruire tout. ce qui exifte, 
vous ne le pouvez, la néceflicé qu'il y aic 
quelque chofe d'exiftant s "y oppofe. Dés 
que.vous avez un Ltre abfolument néceffai- 
re, effentiellement exiftant, & par confé- 
quent éternel , la néceflité abfolue de l'exis- 
tance de quelque. autre Etre que ce foitn’eft 
plus néceffaire, & par Fopiéauens ef une 
, contradiétion. 

Si donc il y, a. plufeurs Etres qui esis- 
tent, tous ces Etres, excepté un feul,: 
font que des Etres poflibles, qui np 
ceffer. d’être comme . ils. ont. commencé 
d’exifter. Or, dès qu'il n’y a qu'un Etre 
néceffairement exiftant, tous. les autres f- 

tres 


PHILOSOPHIE MODERNE 17 


tres n'étant que poflbles, il fuit que c’eft 

dans la puiflance de ce prémier Etre que 

réfide néceïlairement la poflibilité de tout 

ce. qui eft ou peut être, & qu'ainfi lEtre 
 néceffaire eft le feul Etre éternel, le feul 

qui ait toujours exifté néceflairement, fans 

avoir pu être produit, fans pouvoir être 

détruit ou anéanti par aucune autre Puiffan- 

ce, parce qu’il n’y en a aucune plus puif- 

fante que lui, aucune qui lui foit anté- 

-rieure, 

.… Ce qui prouve encore l’Eternité de Dieu, 

c'eft que fi l’Etre néceffaire avoit commen- 

cé, il faudroit ou qu'il eût agi, avant que 

d'être, pour fe produire, ce qui eft abfur- 

de, ou bien que quelque chofe l’eût pro- 

duit, ce qui eft contre la définition de l’Etre 
néceflaire. . Il ne peut non plus avoir de 

fin, parce que la raifon fuffifante de fon 
exittance réfidant en lui, elle ne peut ja- 

mais l’abandonner ; d'ailleurs il implique 
contradiétion qu’un Etre néceffaire n’exifte 

pas: or ce qui implique contradiétion eft 
impoffble; il eft donc impoñlible que l’E- 

tre néceflaire cefle d’exifter , il eft donc 
éternel, c’eft-à-dire , fans commencement 

& fans fin. : ME" SIA 

. D. L’Immutabilité de Dieu n'eft-elle pas son 1m. 
aufli une de fes proprietés, un de fes At-:muabilité, 
tributs. | 

R. N’en doutez pas, & voici comme on 

Je prouve. Un Etre véritable un Etre qui 

n’eft qu'Un, c'eftà-dire, qui n’eft pas un 
compofé d’Etres, & qui eft néceffairement 

& effentieHlement tel qu'il eft, doit être, 

& eft effettivement, par les termes mêmes, 
‘inaltérable & immuable dans fon état de 

tel Etre, puifqu'’il feroit acte 
LE ue 


Comment 
prouvée. 


\ 
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füt effentiellement-tel, & qu'il pût être au- 
tremenb voire: ta Là | 
+. Suppofons que À foit un Etre attif qui 
produit B. Qu'arrive-t-il à A?Qu'il fait ufa- 
ge de fa puiflance, de la propriété qui le 
conftitue un Etre aétif; qu’il agit en vertu 
de ce qu'il eft un Etre a@if, & qu’il fe trou- 
ve un nouveau raport de fes facultés, un 


“nouveau raport de fon état de À, eu égard 


à lui-même, une nouvelle manière d’être, 
ou une nouvelle rélation, qui n’étoit aupa- 
ravant que poflible & qui devient effeëtuée, 
lequel raport, ni laquelle rélation, n’ajou- 
tent, ne diminuent, n’altérent rien dans la 
nature de l'Etre À, tel qu’il eft néceffaire- 
ment pour être immuablement.& inaltéra- 
blement A, étant de fon état de À, entant 
qu’Etre aétif, de pouvoir fe donner diver- 
fes manières d’être, deforte que lors même 
qu’il fe donne de nouvelles manières d’é- 
tre, un nouvel état qu'il n’avoit pas, il eft 
immuable & inaltérable, parce qu’il eft de 
fa nature effentiellement a@if, c’eft-à-dire, 
qu’il peut produire de nouvelles manières 
d'être, de nouveaux raports, de nouvelles 
rélations, fans ceffer d'être ce qu’il eft né- 
ceffairement, puifqu’au contraire il faut 
qu’il foit néceflairement tel pour fe donner 
ces nouvelles manières d'être, ou ces nou- 
velles rélations. a 

Voici un exemple qui rendra la chofe 
fenfible. Si À, que je fuppofe au côté 
droit de B, prend la place. du côté gauche, 
occupée par C, ileft vifible que À ne chan- 
ge. point en foi, ni que C ne change point; 
leurs rélations font feulement changées, ce 


_p'eft qu'un rapport de fituation qui réfulte 


de la nature de ces Etres, dont une des 
pro- 
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propriétés eft de pouvoir être 1à ou ici, fe 
confervant en foi toujours les mêmes, foit 
que leurs raports: changent ou ne changent 
point: B, pat exemple, qui eft fuppofé per: 
févérer: danis lemême état, à pourtant chan- 
gé de rélation par le changement :de À & 
de C. Lors donc qu'on dit qu’il arrive du 
changement à un Etre, c’eft dire feulement 
que fes manières d’être ou fes rélations font 
autres qu’elles n’étoient, LIANT 
- Encore une démonftration de l’Immuta- 
bilité de Dieu, :c’eft que, s’il changeoit ; il 
ne feroit plus ce qu'il étoit, & par: confé- 
quent il n’auroit pu exifter néceflairement. 

I faut de plus ,-que chaque état, fuccefMif 

ait fa raifon fuffifante dans un état précé- 

dent, celui-là dans un autre, & ainfi de fui- 

te: Or, comme dans lEtre néceffaire, qui 

eft Dieu, on ne parviendroit jamais au 

dernier état, puifque cet Etre n’a jamais 
commencé, un état fucceflif quelconque fe- 

roit fans faifon fuffifante, s’il étoit fufcep- 

tible:de fuccéflion; ainfi il: ne peut point y 

re de changement, ni de fucceflion dans 
ED 4 sur qu'un Etre fimple ? Ce que 

- R; C'eit'un Etre qui n’eft point com: c’eft qu'u 
pofé de parties. Ê | Etre fim- 

«D. Expliquez-moi un-peu clairement ce PIS 

que vous entendez par un Compofé. Et un Etre 

R. L'explication fuivante vous en donné: °mpolé 

ralune idée:fort claire & fort’ diftinéte. : Si 

les parties: d’un ‘Compofé font féparément 
diftinétes les unes : des autres, & font cha- 

cune quelque chofe de particulier, ce Com- 

pofé eft alors confidéré comme une quan- 

tité numérique. Si ces parties fonc adhé- 

rentes Îles .unes aux autres, & forment par 
ile cet- 
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cette adhéfion un Tout étendu, le Compo-: 
fé: eft alors confidéré comme une quantité 
mefufable ou'continue. Il n’y a point de 
Compofé qui ne foit rédudtible à l'Unité, 
d'où il fuit que nul Compofé r’eft au- delà 
de toute mefure ,; ni de tout nombre, & 
que tout Compofé étant fufceptible de plus 
x Moins ; il ne fauroit rs être in- 
ni | 
Dieu eft D. Suit-il de ces Principes que Dieu n’eft 
un Etre point un Etre compofé, mais: un Etre fim- 
fimple. Le; un Etre qui n’eft point un: affemblage 
de parties compofantes, de: pue mA ANR 
ou d'unités quelconques ? 15678 4 
R. En voici la preuve. J'ai démobtré 
que Dieu eft infini, que c’eft un Etre infi- 
niment grand; & j'entens par infini ce qui 
eft tel qu’il n’y a rien au-delà, ce qui n’eft 
fufceptible ni de plus ni de moins. Dieu 
étant donc un Etre infiniment grand, il faut 
convenir qu'on né fauroit Faugmenter:; on 
ñe fauroit rien ajouter à fa grandeur , puif- 
qu’il feroit contradiétoire qu'il fût infini- 
ment grand, & qu'il pût être augmenté: 
On ne fauroit non plus en rien retrancher, 
puifqu’il cefferoit d'être infini.’ : Dieu n’é- 
tant donc, entant..qu'Etre. infini, fufcepti- 
ble ni d'augmentation ni de diminution, 
‘ibeft néceffairement fimple & indivifible. 
Preuve dé D. Comment prouvez-vous 1 Han de 
fon Unité: Dieu ?. D. 1 
_R. Cenouvel Attribut réfulte encore és 
précédens, & fur-tout de l’infinité de cet 
Etre Suprêine. En voici Ha démonftration. 
S'il y a un Etré infiniment grand, un infini 
par excellence, il eft évident, par les ter- 
ines mêmes & par ce qui vient d'être établi, 
qu'il ne peut y en avoir qu'un, sur: 
) sl 


/ 
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s’il y en avoit deux, ils fe borneroient mu- 
tuellement , ce ‘qui eft une contradiétion , 
d'où il: réfulteroit qu'aucun des deux ne 
féroit infini, : : , # :, 

La même démonftration qu’on a donnée 
pour l’exiftance d’un Etre néceffaire doit 
fervir ici; car, s’il étoit poffible que deux 
Etres exiftaflent néceflairement , & indé- 
pendamment l’un de l'autre, il feroit pof- 
fible que chacun exiftât feul, & par confé- 
quent ni l’un ni l’autre n’exifteroit nécef- 
fairement, y  : | 
… D. Je n’ai pas de peine à concevoir que Et de fon 
Dieu foit un Etre intelligent ; mais peut-Intelligen- 
on démontrer qu'il foit infiniment intelli-£® infinie. 
gent ? A 
-. À. Oui, on peut le démontrer. Jettez 
les yeux fur l'Univers, & vous verrez par- 
tout des marques de cette Intelligence infi- 
nie. :l-y a trop de merveilleux dans ce 
Tableau, pour croire qu’il foit l'Ouvrage 
d'un Etre, borné, c’eft la production d’une 
Intelligence infinie , qui a tout vu, tout 
combiné, tout arrangé. Cette preuve eft fi 
claire, elle eft fi forte, qu’on ne fauroit 
entreprendre de la réfuter férieufement , 
fans renoncer au Sens commun. Tout mar- 
que un deffein, tant dans les maffes im: 
menfes qui roulent fur nos têtes, que dans 
les moindres parties du Monde que nous 
habitons, 4 de notre 
… Si cette preuve n’eft pas capable de con- 
vaincre ceux qui n’admnirent rien de ce qu'ils 
voient à chaque inftant, voici, en leur fa- 
veur , une autre forte de démonftration. 
J'ai faitiwoir ci-deflus que l’Etre néceffaire 
a dû fe repréfenter tous les Mondes poñf- 

bles, avant de, créer celui-ci. : Cela pofé, 
Cegrs | voici 
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voici comme je raifonne: La repréfenta- 
tion des chofes fait l’entendement: Or l'E- 
tre néceffaire n’a pu fe repréfenter tous les 
Mondes poflibles, avant de créer celui:ci, 
fans être un Etre intelligent, dont l’enten- 
dement eft infini, car tous les Mondes pof- 
fibles renferment tous les arrangemens pof- 
fibles de toutes les chofes poflibles. : Cet 
Etre néceflaire, qui eft Dieu, eft donc un 
Etre infiniment intelligent , qui voit non 
feulement tout ce qui arrive a@tuellement, 
mais encore tout ce qui arriveroit dans 
quelque combinaifon des chofes poflibles 
que ce puiffe être, car tout ce qui eft pof 
fible entre. dans les Mondes qu’il contem- 
ple fans cefle, & qui fe jouent, pour ainfi. 
dire, en fa préfence. i st Aa 


Sa Sagef-- D), La Sageflé de Dieu ne pourroit-elle 


fe infinie. 


pas fe prouver par le choix que Dieu a 
fait de ce Monde, en lui donnant la pré: 
férence à tous les autres Mondes. poflibles 
qui lui auroient été inférieurs en perfec- 
tion? ( | | 

R. Votre penfée eft fort jufte; car, pui 
que nous jugeons ici bas qu’un Etre eft 
plus ou moins intelligent, fuivant qu'il fe 
détermine par des raifons plus ou moins 
fuffifantes, Dieu étant le plus parfait de 
tous les Etres, aucune de fes ‘aétions ne 
peut être fans raifon fuffifante. Or cetté 
raifon fuffifante eft la fatisfaétion qu’il a 
trouvée à donner l'exiftance au plus parfait 
de tous les Mondes poffibles, | | 

Cette raifon n’eft point hors de Dieu, ni 
antécédente à lui, mais il la trouve dans 
lui-même, car tous les Mondes poffibles a- 
vec tous leurs changemens & toutes leurs 
différences, fe repréfentent à la fois 25 
EROY ’en* 
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l’entendement Divin, c'eft dans lui-même: 
que Dieu des contemple,& c’eft en les con- 
templant, qu'il s’eft déterminé à créer le 
plus parfait, ceft-à-dire, celui dans lequel 
toutes les parties tendent avec le plus d’har- 
monie à une fin générale. Dieu eft donc 
* infiniment fage, car il n'appartient qu’à un 
Etre, dont la Sageffe eft infinie, de choifir 
le plus parfait. 
D. La Toute-puiffance eft-elle auffi un Sa Toute- 
des Attributs de la Divinité ? puiflance, 
R. Elle découle néceflairement de l’idée 
qu'on vient de donner d’un Etre éternel & 
effentiellement exiftant. 
D. Cette Toute -puiffance s’étend-elle à 
tout ? | | 
… R. Elle s'étend à tout ce qui eft poñi- 
ble, & qui ne renferme rien de contradic- 
toire. | 
D. Comment prouvez-vous que cette, Elle eft 
propriété .eft de l'effence de la Divinité? a 
… R, Parun raifonnement fort fimple, & Divinité, 
que voici. Ce qui n’eft, ni ne peut être, 
c'eft-à-dire, ce qui n’eft ni pofible, ni né- 
ceffaire, & par conféquent ce qui eft im- 
poflible , ne peut être conçu. J'ai l’idée de 
plufieurs Etres , que je conçois très diftinc- 
tement, donc l’exiftance de plufieurs Etres 
eft poffible ; &.me ‘renferme aucune contra: 
diétion.: I: feroit contradictoire que l’exif- 
tance de ces Ltres fût poffible s’il n’y avoit 
une Puiffance capable de les produire ; &,, fi 
TEtre unique, effentiellement exiftant , n’a- 
Yoitpas cette puiflance, rien ne feroit pof- 
fible: Dont l’Etre effentiellement exiftant, 
eft tout-puiffant, & c’eft par fa toute-puif- 
fance qu’il y a quelque chofe de poflible. 
Voici encoreune autre preuve. Les sr 
prié- 
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priétés d’un Etre ne font autre chofe que 


l'Etre même, par conféquent, un Etre ne 
peut exifter, & être tel Etre fans fes pro- 
priétés. La Toute-puiffance étant une pro- 
priété de l’Etre effentiellement exiftant, fa 
Toute-puiffance eft aufli néceffaire à fon 
être que l’exiftance. 
Ce que D. Je voudrois favoir maintenant fi Dieu 
c’eft qu'uneft parfait, mais apprenez - moi auparavant 
Etre pale ce qu’on doit entendre par Parfait. | 
faite R. On doit entendre par le terme de 
Parfait, ce qui eft tel qu’il n’y manquerien 
pour être tel qu’il doit être, ce qui eft tel 
qu'on n'y peut rien changer, foit ajouter 
ou diminuer, fans le rendre imparfait. 

En quel D. Dieu eft-il parfait en ce fens ? 

fens Dieu  R. Puifqu'il eft l’Etre éternel, infini, tout- 

eft parfait-buiffant, il doit avoir, par les termes mé- 
mes, la plénitude de l’Etre, il doit exis- 
ter de la manière la plus abfolue & la plus 
parfaite. Dieu ne fauroit avoir ni défaut, 
ni imperfection, il ne fauroit manquer de 
rien, toutes les perfeétions font en lui au 
plus haut degré. Comment pourroit-il man- 

/ quer quelque chofe à l'Etre infini, à l’Etre 
effentiellement exiftant, à l’Etre fans la 
volonté duquel il n'y auroit point d’Etre, 
à qui tout ce -qui exifte doit tout ce qu'il 
eft & tout ce qu'il a de bon. La fouverai- 
ne Perfection eft donc un de fes Attributs 
effentiels , c’eft un Attribut que lui feul 
peut avoir, puifqu’il eft contradiétoire que 
ce qui eft borné foit infiniment parfait. 

Ce que D. Dieu eft-il libre d'agir, ou n'’agit-il 


pe quin que par une efpèce de néceffité? 
gent li- 


be Mu _R. Pour répondre à cette queftion, fur. 
Agent nc. laquelle les Philofophes fe font tant exer- 


ceffité.  <és, il faut d’abord favoir ce qu’on enténd 
par 


LS 
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par Etre aétif,. Agent volontaire ou libre, 
& par Agent néceffité ou qui n’eft qu’agif- 
fant. Par Agent volontaire j'entens un 
Agent qui, par cela feul qu’il veut agir, 
peut agirou n’agir pas, s’il ne veut pas agir; 
ge par Agent néceflité j'entens un Agent,. 
Qui agit fans pouvoir s'empêcher d'agir. 
… C'eft delä que dépend la diftinétion qu’onDifiinétion 
doit faire entre ce que les Athées de tou- ©ntie ns 
tes les efpèces nomment Dieu, & le Dieu Lfécs & 
des.Déiftes. Si la Puiffance éternelle eftje Dieu des 
néceflitée, ceux qu'on nomme communé- Déiftes. 
ment, Athées ont gain de caufe; ils font a, 
lors .les véritables Déiftes , le vrai Dieu 
n'eft qu'un Etre phyfique, c’eft la Matière, 
c'eft l'Univers, c’eft la Nature. Si, au con- 
traire, la Puifance éternelle n’elt pas né- 
ceflité , deforte que l’Etre éternel agifle, 
parce qu'il veut agir, Dieu n’eft point un 
Etre matériel, ce n’eft point la Nature, ce 
n’eft point l'Univers : il.en eft le Créateur, 
il eft la Caufe néceffaire, mais libre & non 
. nécefitée, de tout ce qui eft poffible, c’eft- 
à dire, de tout ce qui eft ou peut être. 
. D. Pouvez-vous donc démontrer que Démon- 
_ Dieu eft un Etre aétif, un Agent libre, & ftration de 
it un Agent néceflité, ou feulement if Liberté 
L'NCTRRARE | k 
_: Æ. Je crois pouvoir le démontrer , & 
voici comment. Un être qui eft Un, ou 
_qui n’eft pas compofé d’Etres, & qui eft 
néceffairement & effentiellement tel. qu’il 
eft, doit être regardé comme inaltérable 
_& immuable dans fon état de tel Etre. 
Tout cela a déja été démontré ci-deflus, 
& j'ai fait voir que Dieu eft un Etre unique 
& inaltérable dans fon effence. On a vu 
aufli que, lorfqu'on dit qu'il arrive du chan- 
AG B_ ge- 
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gement à un tel Etre, c'eft dire feulement 


que fes rélations ou fes inanières d’être font 


autres qu'elles n'étoient, & que par con- 
féquent le changement ne confifte alors que: 
dans les différens raports qui réfultent d'u 
ne Puiffance -aétive. k à 
Si un tel Etre agit, il faut qu'il agifle 


par lui-même, puifqu'il n’y ‘a aucun autre 
Etre qui foit antérieur à lui, ni plus puif- 
fant que lui. S'il fe procure du change- 
ment, il faut qu’il ait la puiffance de s’en 
procurer, & cette puifflance fuppofe auffi 
celle de pouvoir par foi-même fe détermi- 
ner à agir. Je donne à cette détermination 
le nom de Volonté. La puifflance de cet 
Etre eft bornée, ou fans bornes. Si elle 
eft fans bornes, elle eft infinie, il n’y aura 
rien de plus puiffant que cet Etre. : 

J'ai fait voir ci-deffus que cet Etre eft 
tout puiliant. Or un Etre, dont la puiffan- 
ce eft infinie, eft un Etre qui a néceffaire- 
ment, comme il a aufli été démontré, une 
intelligence & une connoiffance infinie , qui 
peut vouloir & faire tout ce qu'il veut, & 
qui, par-cela même que fa puiffance eft 
infinie, ne peut être néceflité à vouloir a- 
gir ; car, puifqu’il n’y a point de puifflance 
fupérieure à la fienne, que c'eft un Etre 
voulant, il eft démontré qu'il eft libre dans 
tout ce qu’il fait, & qu’il ne produit rien 
que trés librement. di 

Voici encore un autre raifennement, qui - 
prouve démonftrativement qu'un tel Etre 
ne fauroit être néceflité à agir, & qu'il eft 
par conféquent un Agent libre. On a fait 
voir que la Toute-puiffance eft un des At- 
tributs de . l’Etre effentiellement exiftant. 
Or fi la Toute-puiffance de cet Etre eft né-- 

| ceffité 
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ceffité à-produire, il eft néceflité à produi- 
re par la néceffité de fa propre exiftance, 
laquelle exiftance étant éternelle , c’eft-à- 
dire, fans commencement, fes productions 
font éternelles .&- fans commencement, ce 
qui eft une contradittion dans les termes 
comme dans les chofes. 

La Toute-puiffance n'étant donc point né- 
ceflitée par la néceflité de l’exiftance de l'E 
tre tout-puiffant , la Toute-puiflance doitêtre 
l’Attribut d’une Etre libre; l'Etre éternel 
& tout-puiffant eft par conféquent un Agent 
Bbre, qui fe détermine à agir ou à produi- 
re, & qui, par cela même qu'il fe détermi- 
ne, eit un Etre actif, voulant & intelli- 
gent. 


D.:N'y atil pas des. Philofophes qui Philofo. 


prétendent que l’Efpace ou le Vuide, & la, 
Durée, découlent néceffairement de Dieu 


prétendent 


même, & qu'ils en font des Propriétés in- à & la Du- 


{éparables? 2 ile it tée funt des 
R. C'eft le fentiment du fameux Newton Attribues 
_& du Doëteur Cl rand Métaphyficien, de Dieu. 


. D. Ce fentiment n'a:t-il pas été com- 
battu? LE "eh 
- R:Leibnitz , Philofophe Allemand, l’a 
attaqué, & j'ai lu une Brochure où l’on 
in n) faire voir que c’eft une nouvelle 
orte de Spinozifme (a). 
He Pi | D. Ces 
…{2) Cette Brochure a pour: titre: Examen du 
Vui le ou Efpace Newtonien rélativement, à l'idéè 
de Dieu. Mr. Hérault ayant prié le Père Caftel, 
Jéfuire, d'examiner cet Ecrit, & de lui mander 
enfuite s’il penfoit qu’il pût en permettre l’im- 
preffion , celui-ci lui fit la réponfe fuivante. 
» J'ai lu par votre ordre, l’Ecrit intitulé Exa- 
», men, Ke & je le trouve éxtrémement utile 
b 2 y» POUE 


EI, LÉ 
» + 
Fr 
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D. Ces deux Philofophes , Newton & 
Clarke, penfent-ils auffi que la Durée foit 
quelque chofe de réel ? | 

R. Oui; car, fuivant eux, fi la Durée 
n’étoit qu'un ordre de fucceffion entre les 
Créatures, il s’enfuivroit que ce qui fe fe- 
roit aujourdhui, & ce qui fe fit il y a des 
milliers d'années, feroient en eux-mêmes 
faits dans le même inftant, ce qui eft con- 
tradiétoire. | 

D. Quelle raifon allèguent ces Philofo- 
phes pour prouver que l’Efpace & la Du- 
fée font des Attributs de l’Etre néceffaire ? 

R. Ils prétendent que l’Efpace pur, ou 
le Vuide, eft immenfe, infini, fans aucunes 
bornes; qu'il ne fauroit être anéanti, qu’il 
exifte néceflairement , & même aufli né- 
ceffairement que Dieu même, dont il eft 
une des propriétés. Ils prouvent qu’il eft 
infini par cet argument qui paroit fans 
replique : Qu'un homme aux bornes de 
l'Univers, ou plutôt desla Matière & de 
tout ce qui eft Corps'Métende fon bras, 
ce bras doit être dans l’Efpace pur, ou le 
Vuide, car il n’eft pas dans le rien. L’Ef- 
pace eft donc infini, & s’il eft infini, il eft 
un Attribut de Ja Divinité. 
 C’eftainfi que raifonnent ces Philofophes. 
Dieu n’eft, fuivanteux , ni dans rat , Di 
ans 


# pour empêcher la progrès d’une nouvelle ef- 
ss pèce de Spinozisme Spirituel, qui commence 
s à s’introduire par l'abus qu’on fait du nom du 
»> Célèbre Newton, de même que le Spinozisme 
5 Matériel s’eft introduit par l'abus qu’on a fait 
3» du nom du célèbre Defcartes. Ces deux Spi- 
» nozismes font au fond le même ; l’un divinifant 
»» la Matière, l’autre matérialifant la Divinité, 
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dans un Lieu; mais étant néceffairement 
partout, il conftitue, par cela feul, l'Efpace 
immenfe & le Lieu. Quant à la Durée, 
qu'ils appellent la permanence éternelle, ils 
difent aufi qu’elle eft une fuite indifpenfa- 
ble de l’exiftance de Dieu: il n’eft ni dans 
Ja Durée infini, ni dans un Tems, mais 
exiftant éternellement , il conftitue par-là 
l’Eternité & le Tems. | 

D. Que penfez-vous du fentiment de ces 
Philofophes &. des raifons fur lesquelles il 
eft fondé? : 

* _R, J'avoue que je ne conçois point de 
bornes à l'Efpace, je conçois très bien que 
la Matière peut être bornée, mais je ne 
“vois pas que l’Efpace puifle l’être. Cepen- 
ant j'ai de la peine à croire que l’Efpace 
“oit un des Attributs de l’Etre nécefaire, 
même en le fuppofant immenfe, infini, & 
éternel. Je penfe que l'infinité de l’Efpace 
-eft toute différente de l’infinité de Dieu. 
L'Efpace, quoiqu'infini, eft une quantité 
continue, inféparable à la vérité, mais qui 
eut lêtre conçue en plufieurs portions. 
LEfpace ou le Lieu, où je fuis, n’eft pas 
celui où eft Paul, & celui où eft Paul, n’eft 
pas celui que j’occupe. Or il n’y a ni quan- 
tité, ni portions en Dieu. Ainfi l’infinité 
de Dieu eft tout autre chofe que l’infinité 
de l’Efpace. | 
La Durée de Dieu n’efl pas non plus la 
Durée des chofes. La Durée de Dieu eft 
éternelle & fans fucceffion, puisque tout 
eft préfent à Diéu, & qu'il ne fauroit fubir 
. aucun changement. Il n'en eft pas de mê- 
me de la Durée des chofes, elle eft fuc- 
ceffive. Quand on parle de la Durée des 
chofes ou fuppofe toujours une fucceflion 4 
| B 3 


Ce que 
c'eft que 
} Ame 
humai- 
NC 
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& fans cette fucceffion in y a proprement 
point de Durée. Je laiffe à d’autres Philo- 
fophes le foin d'approfondir davantage cet- 
te matière. 


Dhs 
CHAPITRE! 


De l'Ame bumaine. 

D. AU'ef-ce que l'Ame?. 

R. C'eft un Etre capable de fenti 
ment & d’aétion. 

D. Pourquoi ne dites-vous pas que c’eft 
une Etre penfant, une Subftance fpirituelle 
ou immatérielle ? 

R, Je ne dis pas que c'eft un Etre pen: 
fant, parce qu’il n'eit pas certain qu'elle 
penfe toujours; & je ne dis pas non plus 
qu'elle eft fpirituelle ou immatérielle, par- 
ce que quelques: Philofophes prétendent 
que Dieu a pu donner à la Matière la fa- 
culté de penfer. Je n'exprime dans ma 
définition que ce qui convient effentielle- 
ment à l’Ame. j | 

D. Ne peut-on pas donner des déinonr 
ftrations de la fpiritualité de l’Ame, ou de 


- la différence qu’il. y a entre cette Subltan- 


ce & la Matière, 8. | 
:. R. De très grands Philofobbès , anciens 
& modernes, ont entreprts dé démontrer 
que la Matière ne fauroit penfer, qu’elle 
eft incapable de fentiment quelconque ;.& 
s’il eft vrai que la Matière ne puifle pen- 
fer, il faut bien qu ‘il y ait entre elle & l’A- 
me 
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meune diftinétion réelle, & alors on pour- 
ja donner à J'Ame le nom d’Etre fpirituel, 
fion-entend par ce terme, une Subftance 
(pReriene capable de fentiment & d’ac- 


Hon. | 
D. Quelles font ces démonftrations de 
la fpiritualité. ou immatérialité de l'Ame? 
.-R., On en donne un grand nombre, mais 
la plupart, & même les plus folides peu- 
vent être réduites à deux outrois raifonne- 
mens, qui paroiffent même tous fondés fur 
‘1e même principe. 
-1D. Je ferois charmé que vous m’expofaf- 
- fiez clairement ces preuves, que vous cro- 
yez.les plus fortes ;. ne pourriez-vous pas le 
faire , car. cette matière me paroit de la der- 
hière importance? | 
À, Je le feraï avec beaucoup de plaifir. 
Voici la prémière de ces préuves: elle eft 
de Mr. Nicole, un des plus fameux Théo- 
Jogiens de l'Eglife Romaine. 
…#» Aya en nous, dit cet Auteur, quel- prémière 
. #-que chofe qui dit, je penfe,. & il.n'y en preuve de 
» a qu'une. Or cette.chofe ne peut avoir l'immaté= 
» diverfes parties, car,.fi elle avoit diver- cÉRYPEU 
» es parties comme le Corps: ou la Pen- Lame. 
_ ,, fée feroit toute entière dans chaque par- 
_ n tie de cette Matière, comine en chaque 
» Cube fe trouvent d’autres petits Cubes; 
#rainfi.ce feroient plufieurs petites Matiè- 
» res penfantes, dont chacune diroit, je 
5 penfe, &.en fubdivifant ces Matières, on 
 ‘» trouveroit des Matières penfantes à l’in- 
“fini; Ou la peñfée feroit dans une de ces 
#». Matières, & en partie dans l’autre, enforte 
»- qu’il n’y auroit que le Tout qui pourroit 
». dire, je penfe, & c’eft ce qui eft impoñi- 
» ble, Car une Penfée ne fe peut: pas par- 
rt. 4 »» (a- 


Autres 
Preuves. 


{ 
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» tager, &, fielle fe partageoit, la Penfée 
» totale ne feroit dans aucune partie de fa 
» Matière, & ainfi aucune ne pourroït dit 
» re, par exemple, je conçois un Homme, 
» puisqu'elle n’en concevroit qu’une ‘pari 
» tie. Cependant il y a quelque chofe en 
» nous qui conçoit l'objet total, &'cètte 
» Chofe doit être néceffairement fans par- 
» ties (a) ”. a atr 
Vous pouvez raporter à cette preuve de 
l'immatérielité de l Ame, celle qu’en a don-, 
née un illuftre Mathématicien, &'qui! éft 
conçue en ces termes. ,, Il me paroit, ‘dit 
» il, qu’on peut démontrer par un argu- 
» ment très fimple, que la faculté de pen: 
» fer ne fauroit être l’attribut d'aucun Etre 
» étendu. Tout ce qui a de l'étendue RE 
» des parties, & on ne peut rien attribuer 
>» à Cette étendue , qui ne convienne en 
» même tems à fes parties. Suppofons à. 
» préfent qu’un Etre étendu penfe. Où fa 
» Penfée fera entière dans chacun des 
» points de cette étendue, ce qui eft ab 
» furde; ou elle fera répandue dans toute . 
,» l'étendue, & par cela même divifible æ 
» vec elle; ce qui eft oppofé à la nature 
» des Perceptions (b). Us | SCRNES 
. Un 


(a) Vous trouverez cette preuve dans 'un Ow- 
vrage de Mr. Nicole, intitulé, In/Iruëfions Théo- 
Si pi & Morales fur le Symbole, Liv. 1. Se. 
11 de la V Partie, Chap. 11. & dans le Yournaf 
des Savars, Mois de Janvier de l’Année 1706. 

(b) Voyez ?s Gravejande, Introduütfion à la Phi. 
Jofophie, page 87, 88. Vous trouverez encore un 
raifonnement à peu près femblable dans un Li- 
vre imprimé à Milan en 1742, & qui a pour, Ti- 
tre: P. Cafli Innocertis Anfaldi O, P.'de Prin. 
Diorum Legis Naturalis Tradition 
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+. Un autre Philofophe, à qui le Public eft 
redevable de plufieurs belles découvertes 
qu'il a faites dans la Phyfique, propofe un 
autre forte de raïifonnement pour prouver 
la même thèfe. Il fe fonde fur ce que le 
Corps poflède une force d'Inertie, par la- 
quelle il refte dans le même état où il fe 
trouve , à moins que quelques autres cau- 
fes étrangères ne le mettent en mouve- 
ment. L’Ame, au contraire, peut agir & 
fe déterminer comme ïl lui plait, Cette 
preuve fe trouve dans une Pièce, dont le 
but principal eftde faire voir que P Ame ne 
Je connoit pas elle-méme (a). 

‘Un preuve, qui paroit bien forte, & 
qui a tout l’air d’une démonftration, eft 
celle qui a été propofée par Mr. de St. Hya- 
cinthe dans fes Recherches Philofopbiques (b). 
Je n’en donnerai ici que le précis. 

La Matière, dit ce Philofophe, n’eft 
qu'un affemblage d'Etres infiniment petits 
& infiniment folides; & de leur petiteffe & 
de leur folidité effentielle on ne peut rien 
tirer que la mobilité, limpémétrabilité, la 
dureté & l'indeftruétibilité, qui fuivent né- 
ceffairement. de la nâture de ces Etres. Les 

ne font que dés compofés d’Atomes 
&:de Vuide. C’eft ce que l’Auteur démon- 
tre ailleurs. Le Compofé n'eft pas diffé- 
rent des parties quile compofent. ‘Il n’ÿ 
a de différence entre les mêmes chofes fé- 
parées , ou le He méres chofes munies, fi ce nef 


fin El ve 


ta) Voyez P. | Mafibenbroek Oratio de. Mens 
pumanà emet ignorante, PALe 2 


{5)"1mprimées à Ritiéräan 8 & à ms Haye che 
Eé on 1743  :- 
B5 
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n’eft qu’elles font féparées , ou qu’elles font 
unies. Il en eft de même de celles qui 
font en repos , ou de celles qui font en 
mouvement: les unes font en repos, les 
autres font en mouvement ; voila tout. 
“Foute propriété fuppofe un Etre. Ainfi 
la fenfibilité, la refléxion, le jugement, la 
volonté , la puiffance fuppofent un Etre doué 
de toutes ces propriétés, un Etre Intelli- . 
gent & actif. NE, s4.. CRI 
Si cet Etre eft matériel, il faut que les 
Semilles ou Points phyfiques, dont il eft 
compofé, foient des Etres fenfibles., intel- 
ligens & a@ifs, en un mot des Agens li: 
bres; & alors toute la matière de l'Univers 
n'eft qu'un Compofé d’Agens libres, defor- 
te que le pied d'une Mite, le plus À 
grain. de fable, une petite particule d'air, 
font compolés de quelques millions d’A- 
gens libres, d'Etres fenfibles & intelligens, 
- ce qui eft abfurde ,. l'infinie petiteffe des 
Semilles étantioppofée à la multiplicité de 
fentimens & d'idées que nous pouvons à- 
voir en même tems, & à l’action fur foi- 
même qui les fait appercevoir, &’leur ex- 
trême folidité étant de même: oppofée au 
fentiment & à l’aétivité. : Or des proprié- 
tés contradiétoires fuppofant néceflaire- 

. ment des Etres de nature différente ; il 
fuit néceffairement que, l'Etre , qui a la 
propriété de fentir, de refléchir, de vou- 
loir, ne peut.être une Semille:, ni un Com: 

_ pofé de Semilles, ni par conféquent un 
. Etre matériel, & que Dieu ne peut non 
plus” fairé penfer une Semille où un Com- 
)0fé de. Semilles ,: que..faire qu'un Cerclé 
oit en même tems quarré. > 
e 4 - C'ef 
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+ C'eftencore fur ces principes qu'eft fon- 
dé le raifonnement: fuivant du même Au- 
teur. Si, dit-il, l’'Etre fenfible étoit com- 
-pofé,;wil faudroit que la compofition fütné- 
-ceflaire à la fenfibilité, à l'intelligence. Le 
"Compofé n'étant pas: différent des parties 
qui le compofent ; il faudroit que l’Etre fen- 
fible, füt fait d'Etres fenfibles intelligens. 
Ainfi, ce qui fent, ce qui penfe, dans 
l'Homme , neferoit.pas Un ,inais Plufieurs; 
le particulier devroit parler comme les Rois 
.danstleurs Déclarations, dire. Nous, & non 
pas Moi. Or, puifque chacun de ces Etres, 
qui entreroient dans la. compoñfition d'un 
‘Etre qui penfe, feroient des Etres intclli- 
. gens par leur.nature, il faut convenir que 
la: fenfibilité., l'intelligence , n’exigent .ni 
compofition, ni pluralité; que l'Unité feule 
fuit: Or le Moi feul fuit, & ce qui fuf- 
fit n’exige rien de plus. Te. fuis ani, c'eft 
ae trs | ) 
*.. Vous trouverez. beaucoup. d’autres preu- Auteurs: 
ves del'immatérialité de l’Ame, de.fa fpi- qui trai- 
ritualité),: &: de. fon. immortalité. dans un tent de. 
Livre traduit de l'Allemand, qui_a pour l'A: 
Titre: Refléxions pbilofopbiques Jur l'immor- 
talité de l’ Ame j1ù MS avec. quelques 
Remarques fur. une Lettre (attribuée à Mr. 
de Voltaire ) dans. laquelle. on foutient que la 
«Matière penfe.. A. Amfterdom.& à Leipzic, 
chez Arkfiée-& Mercus, 1744. Il paroït 
par la Préface, que cet Ouvrage eft de Mr. 
Réinbeek, Quoique Théologien, il prou- 
-V& tout ce qu’il avance par dès Démonftra- 
tions philofophiques, & non par des Argu- 
mens tirés de l’Ecriture Sainte. Une des: 
“raifôns qu’on en donne, c’eft que l’Auteur 
de la Lettre Françoife contre lequel il écrit, 

B 6 avoit. 
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avoit déclaré en plus d’un endroit, qu'ab- 
folument il ne prétendôit pes rhin x: 
Théologien. 

. Etes-vous curieux de favoir itou ke 
qu'on a dit de plus fort pour ou Contre 
‘Ja fpiritualité de l'Ame, vous n’avez'qu'à 
confulter l’'Ouvrage qui a pour titre‘ EfJäi 
d’un Syffême nouveau, concernant la nature 
des tres foirituels , fé en partie Jur les 
principes du célèbre Locke, A 
Anglois, en quatre Fomes, grand 8 A 
ANeufchatel , 1742. L'Auteur de cet Ouvra- 
ge ne fe nomme pas; mais nous favons que 

_ c’eft Mr. Cuenz, très bon Philofophe ,  & fur- 
tout grand Métaphyficien (a) 11 prétend 
que l'Ame, qu'il dit être la partie änterme 
de l'Homme, confifte dans un Corps orga- 
nifé Joiriuel Son Ouvrage mérite d'é- 
tre lu, 

Philofo- D: N'ya-c-il pas des Philofophes a 
phes qui nient la fpiritualité de l'Âme? 

ment ou * À, | yena qui la nient, & d'autres qui 
UC fufpendent leur jugement far fa pature, Le 
a foin. fameux Locke, Philofophe Anglois,-qui a 
tualité de fait l'anatomie "de l’Ame, a avancé modes- 
l'Ame, tement dans fon E/}#i philofopbique concer- 
nant l'Entendement bumain, que nous n'a- 
“vons pas ufjez de connoi[fance de la nt 4 

pour Ôfer prononcer qu'il Joït impoffible à Di 
‘d’ojouter le don de la Perfée à un Etre wide 
‘quelconque. Il prétend que comme nous ne 
connoilfons pas encore les propriétés de là 
Matière, il y a de la témérité à direqu'el- 
le n’eft pas capable de penfer. Celis dit- 
| Me : 


(a) "1 qu Sénateur de la Ville PA VTT 
frire de St. Gal, & de l’Académie des Belles- 
.Letues de Marfeille. 
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Âl, qui peut tout, ne peut-il pas faire penfer 
ur D pntériel : ie tige Pt ss 4 
Ja Matière? Ils’en eft'renu à cette poflibilité 
ghhormme DEC PTE TANO- OUEN «E 

4 Dautres Philofophes, plus ‘hardis que 
Locke, ont ôfé SHbmer que la Matière 
#5 en effet, parce que Dieu a pu lui. 
“communiquer cette propriété. Ils’ difent 
‘que nous ne fommes que des Machines hy- 
drauliques penfantes , un peu’ plus parfaites 
que celles des Animaux. Voici comme en : 
parle l'un d’entre eux (a). ,, Quelle eft 
3 donc, dit cet Auteur, l'opinion quejau- ‘ 


» rai de là nature de l’Ame? Celle que 


» tous les Peuples ont eue d’abord, avant 
», que la Politique Egyptienne fiaginät la 
piritualité & FlImmortalité de l’Ame. 
» Je foupconnerai même , avec bien de 
es ME qu'Archimède & une Taupe 
n font de la même Efpèce , quoique d'un 
, Genre différent; de même qu'un Chêne 
» &'un grain de Moutarde font formés par 
» le même principe, quoique l’un foit un 
3» grand Arbre, & l’autre une petite Plante. 
‘ Je penferai que Dieu a donné des por- 
» tions d'intelligence à des portions de 
n» Matière organifées, pour penfer. Je 
» croirai que la Matière a pénfé, à pro- 
» portion de Ta finefle de fes Sens: que ce 
» font eux qui font la porte & la mefure 
» de nos idéés. Je croirai que l'Hui- 
_» tre la moins d’efprit que moi, & fe 
Piel qu'elle a moins de Sénat èst dr 
HER ERIIA DA 49e SES Or | UE PT { 3 e 
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» : : : FT" « 
:_ (æ) Dans une Lettre fur Locke, Taquelle a-cou- 
ru quelque tems en manufcrie & fe trouve au- 
jourdhui imprimée dans le Tome 1; page 3448 
Suiv, de PEffaide Mr 'Cuenz. 
LE : s B 7 
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» de Sens, parce qu'ayant l’Ame attachée-à 
» fon Ecaille,.cinq Sens lui feroient inu: 
39 tiles.. +: Il,y a beaucoup d'Animaux: qui 
;, n'ont que deux Sens ; nous en avons: 


«3 CIRQ s:.CE qui. eft bien peu. de chofe. Il 


> eft bien à croire, qu'il eft. dans d’autres 
5 Mondes. d'autres Animaux qui jouiffent 
»- de vingt ou de trente. Sens, .& que d’au- 
witre Efpèces. encore plus parfaites .ont des 
5) à l'infini. 


gueemenr, D Que penfez - vous du fentiment de cet 
r le fen- Auteur ? 


timent de . 


ce Philo- 
fophe. 


R. S'il: eût parlé comme Locke, id il eût 
parlé modeftement. :Locke s’en raporte äu 
Créateur, dont.il ne veut point. borner la. 
toute - puiffance; mais l’Auteur de cette 
Lettre décide un peu trop témérairement; 
en difant que Dieu a donné à des portions 
de. Matière la faculté: de penfer.… Il affir- 
me ce qu’il ignore, & qu’il ne. faura.peut- 
être jamais, & c'eft fur.- tout en cela qu’il 
a tort, puifqu'on.ne doit.rien affirmer fans. 
preuves. Ceux qui difent .que, l'Ame: eft. 
une Subftance immatérielle, & que. la. Mä- 


tière ne fauroit,penfer, allèguent des.:rai- 


fons pour le prouver; .ne faudroit - il donc: 
pas que ceux. qui prétendent. que certaines- 
portions de la Matière penfent, fiffent du. 


moins voir fur. quais leur. opinion. eft fon: 


dée 2. 

D, Penfez- _vous donc que. Ame chose 
Subftance fpirituelle, yhe Subftance.quin’ eft: 
pas compofée : de. païties 2" 

+ R. La Raifon me le dicte, & la Religion 
achève de me convaincre. 


Idée plus D. Ne pourriez-vous pas m'en donner 


Fames 


uné idée jufte & diftinéte ? 
‘°° R. Jene Qaurois vous en faire connoître 
$ toutes 
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_ toutes les propriétés, Dieu: feul. les: con- 
 noit; mais il paroit réfulter des preuves 
-dofñnées.ci-deflus.de fon immatérialité, que 
c'eft une Subftance fpirituelle, fimple, fen- 
fible, &.aétives qu'elle a en. elle-même le 
principe de fon ation, & qu'elle conftitue 
par conféquent un Etre, qui a.le pouvoir 
de fentir ; de-réfléchir, de juger, de vou- 
loir &: d'agir, toutes propriétés négatives à 
la. Matière. >-L | 
» D. L’Ame occupe-t-elle un lieu? : Sielle oc. 
R. Puifque c'eft un Etre qui æfa fubftan- cupeun 
ce propre, & particulière, il faut bien que Lieu 
cet Etre foit quelque part, puifquec’eft une 
âbfurdité de fuppofer l’exiftance: d'un Etre 
qui ne {eroit nulle part. Dieu, qui eft un 
Éfprit, un Etre infini, doit fe trouver par- 
tout; l’Etre penfant, que nous appellons 
Ame humaine, étant fini & borné, ne fau- 
roit être par-tout, mais puisqu'il exifte, il 
doit néceflairement occuper-un;lieu, & ce 
lieu eft probablement dans. mon Cerveau 
J'en ai même une preuve de fentiment, 
Quand, je penfe, je fens.fort bien que ma 
penfée part de mon Cerveau, & non ‘de 
_ quelque autre partie de mon Corps. : 
«, D; Si l'Ame occupe un: Lieu, eft-elle Si elle à 
donc étendue? - .... deléten- 
« R.. Vous me faites. là une queftion un due. 
peu embaraffante; il faut pourtant vous ré- 
pondre... Qui, lAme eft étendue, mais 
non pas à la manière des Corps, puisqu’el- 
le n’eft pas compofée de parties, . Étant 
fimple de fa nature, elle n’eft pas bornée 
par des parties terminantes ,, mais elle: l’eft 
par l’Etre ou les Etres qui l’environnent & 
où elle eft contenue, Elle occupe FOR le 
fi £ | icu 
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lieu où elle.eft, & par :conféquent Er È 
‘une étendue quelconque. il 

: D} Je ne faurois concevoir qu'on Etre 
qui n’a point de parties puifle occuper un 
dieu? Je concevez-vous vous-même? 

R. Je ne le conçois pas non plus; Dieu, 
‘qui fait tout & qui voit tout, le conçoit. 
fl me fuffit d'être bien convaincu qu’un tel 
-Etre doit étre où il agit, & que ne pou- 
vant être par-tout, il doit occuper du moins 
une petite place dans l'Univers. Le. com- 
ment n’eft inconnu. : : 

Son effen- - D. L’effence de l Ame conf fewelle dans 
#: daPenfée®s 4: 

:R. Non. Les penfées. réfident. Fe V'A- 
me ‘comme dans leur Sujet, & elles ne font . 
-que des effets de fes opérations. La Pen- 
fée n'eft qu'une refléxion fur des fentimens 
que l'Efprit examine & compare; elle n’eft 
idonc que l'effet de la fenfibilité & de l'ac- 
tivité.. Or un effet n’eft point une proprié- 
té: effentielle ; il en fappofe feulement une, 
capable de le prodaire.: 

D. En quoi donc confi fe l'effence de 
l'Ame? 

R. Elle conf fte dans là propriété. de pon- 
voir penfer. Il n'eft pas befoin que ce 
pouvoir foit toujours mis en œuvre, pui 
‘que l’Ameine laiffe pas pour cela d'être ce 
qu'elle eft. 

D. S'il n’eft pas nécéflaire ; ‘pour Feffen- | 
-ce: de l’'Ame ; qu'elle mette ‘toujours € 
‘œuvre fa fenfibilité & fon aétivité , elle ne 
‘peñfe donc pas toujours? ok 

R. Qu'elle penfe toujours, ou qu ‘elle ne 
penfe pas toujours, cela ne change pas fana- 
cure, Puifque j'appelle Ame, ün Etre ur 


{ 
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à la faculté de penfer, je ne détruis pas 
fon effence , en ôtant la penfée, puifque 
la faculté de‘penfer n'exige pas néceflaire. 
ment une pentée aétuelle. : 

D. Mais vous ne répondez pas entiere: S1 elle 
ment à ma queftion: dites-moi, je vous PAT Four 
prie, fi lEtre qui a Ja faculté de penfer, °°" 
penfe toujours. “Hein 
Fo RG + Trial fai rien. Il y a trop de té- 
mérité à. décider cette queftion. -Cepen- 
dant je ferois plutôt porté à croire que 
nous né penfons pas toujours. ais) 

- D. D'où vous vient cette ‘prédiletion? 

Trouvez -vous donc que ce dernier fenti- 

mérit foit plus probable que l'autre? ° 

R. Ceft juftement pour cela; & ‘je vais 

vous en dire la raifon. Une penfée fuit 

l'autre, puisqu’autrementelles feroient tou- 
tes prélentes à l’efprit en même tems. Il 

y a donc fucceflion dans nos penfées. Or 

ne peut side rte fucceflion, fans un 

intervalle de tems quelconque entre chaque 
éntée, & je regarde cet'intervalle comme 
’inftant pendant lequel nous ne penfons 
as. ‘left certain que les penfées fe fuc. 
cédent plus où moins rapidement, fuivant 
le tempérament, & fuivant l'état où l’on fe 
trouve. Ceux qui ont l’efprit vif, auront 
le plus ‘de penfées, parce qu'il y aura : 
moins d'intervalle entre chacune de leurs : 
penfées. x 6 Rae t QU “Oil 300 
- D: Je‘trouve beaucoupdé fabtilité dans sf les pen: 
ce Raïfonnément; mais: il: fe préfente une fées laif- 
ea für laguelleje voudroïs être éélair- fent entre 
ci. Ne pourroïit-on pas dire, qu'une pen: ; 
fe ne quitte l’Ame-que tobfe là five 8} ds) 
prend fa place , à peu près comme une 
Boutte d'eau prend Ja place de cellé qui la 
4 précè- 


Union de 
PAmea-. 


vec le 
Corps. 


Syftème- 
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précède dans le: courant d’une Riÿière % 


er pour un moment le Syftême du 
lein, où l’on ne reconnoit point de vui: 
de parfait entre les parties SequEIaue coxps 
que. cé: foit. = ! 

R Je vois bis que: vous. ne: Ne CPHER 
fez abfolument point de vuide entre cha 
que penfée de l’Ame, il me femble cepen- 
dant que j'y en fens quelquefois, plus. ou 
moins, @& la raifon:me dite que, quelque 
rapide’ que foit leur fuccefion, elles Jaif- 
fent entre elles:un intervalle de terns, qu’on 


eut nOfnmer le repos: ou le fommeil de 


FAme, 
D. En. quoi confiflé l'Union de: l'Ame & 
du Corps ? “TFC 


R. Dans le: pouvoir \atrit smilédiates à 


ment lun fur l'autre. C’eft du moins l’o- 
pion la plus reçue, & on donne AS ce rpou- 
voir le nom d’/nfluence. -: 

D. Quel ef ke fondement, de cette op: 
pion ?. 

R Il n’y en a: pas d'autres que l'éxpé- 
rience.. Nous éprouvons à chaque inftant 
les effets de ce pouvoir: mais nousine con- 
cevons pas ni comment TAme agit fur le 


Corps , ni comment le Corps. agit no 


FAme. 


des Caufes A Ait PERS de cêtte aftion réciproque. 


nelles. 


Cue Dr: 


R. Il y en a deux autres, celui des Cau- 


fes occafionelles.du Père Malebranche, & ce- 
lui. de JHarmonÿe préétablie de Mr. Leibnitz, 
D. Donnez-moi une légère idée du SYSr 


tême des Caufes: occafionelles. 


SP RE SR PR EEE 


R. Dans ce Syftême on: établit que Dieu 


eft lui-même l’Auteur immédiat de l'U- 
ion de l'Ame & du Corps. Entreprens- 
jé 


— 


- 
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je de marcher, Dieu communique le mou- 
vement à mes pieds, & comme ce mouve- 
ment fe fait dans le tems même que je me 
détermine à marcher , je me crois la caufe 
de ce mouvement. Un objet fe préfente- 
t-il à ma vue, Dieu me communique fur 
le champ l'idée de eet objet. : 

… D, Ce Syftême n'eft- il pas contraire à.la 
Sagefle de Dieu, que l’on fait intervenir 
‘dans toutes les aétions? 


R. Bien des Philofophes le prétendent, | 


& comme ils trouvent , que ce n’eft 
pas. non plus raifonner affez philofophi- 


quement que de recourir fans cefle au. 


concours de Dieu, ils ont adopté le Syfté- 
me de Leibnitz, qui eft celui de }’Harmo- 
mie préétablie. 


Syftême 


D. Qu'eft- ce que cette Harmonie? ::: qe jar. 
_R: Concevez une Ame & un. Corps, qui moniepré- 
s’accordent tellement enfemble , que les établie. 


mouvemens du Corps répondent aux per- 
ceptions &: aux determinations de l'Ame, 
-& vous y:trouverez tout le myftère de l’U- 
nion qu'illya.entre cette Ame & ce Corps. 
C'eft à cet accord qu'on donne le nom 
d’Harmonie préétablie. : 

+ Dans:ce Syftème l’Ame eft regardée par 
Leibnitz comme un Automate fpirituel, 
quoique ni lui ni fes Difciples ne préten- 
dent pourtant pas. que le fens attaché à ces 
mots détruife. ni da liberté, ni la contin- 


gence des actions. Ils établiffent que le 


Corps eft une Machine, laquelle Dieu a 
faite de-telle manière ; que:les Loix du 
Mouvement fufiifent, pour lui faire pro- 
duire généralement tous les effets que nous 
obfervons dans le Corps humain. Puisque 
des Hommes peuvent. conftruire des. Ma- 
à chines, 
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Chines , qui imitent certaines aétions hu- 
-maines, pourquoi, difent ces Philofophes, 
Dieu ne pourroit-il pas faire une Machi- 
ne, qui exécuteroit mécaniquement tout 
ce qu'un Homme fait pendant le cours en- 
tier de fa vie, & dans laquelle arriveroit 
tout ce qui fe paffe dans le Corps humain, 
puisque le nombre des mouvemens requis 
pour cela eft fini ? | 
Origine D. Quelle eft l’origine de nos idées? 
des ldées. Sont elles innées, enforte qu’elles ne fe 
développent & ne fe manifeftent qu'à la fa-. 
-veur de certaines circonftances ; owne les 
‘aquerons -nous qu’à mefure que nousavan- 
-Ççons en âge? : a va ut 1 
- R. Cette queftion eft très embaraffante, 
Les Cartéfiens enfeignent que nous avons 
… des idées innées, & Locke prétend avoir 
‘démontré que nous n’en avons aucune. Il 
ya dans chaque Syftème beaucoup d’obfcu- 
rité, & je penfe que, pour éviter l'erreur, 
il ne faut rien décider fur cette queftion. 
-Nous ne connoiffons pas aflez la nature de 
J'Ame pour favoir ce qui fepafle en elle 
savant notre-naifflance, | 15.19 8.0, 
Immor- D. Je n'ai plus qu’une queftion à faire 
talité de fur lÂme, & cette queftion eft la plus im- 
l'Ame,  portanté de toutes: là voici. L’Ame eft- 
elle immortelle ? ten 
:R. Puisqu'on a fait voir ci- deflus que 
J'Ame eft une Subftance fimple, qui n'eft 
- point compofée de parties, comme la Ma-. 
tière, elle ne fauroit être desunie,, telle 
doit refter telle qu'elle eft, & par confé- 
quent elle eft impériflable, immortelle, à: 
amoins qu'il ne plaife à Dieu de l’anéantir, 
comme il lui a plus de-lui donner l'exif- 
tance. Mais la Religion nous enfeigne que : 
- Ame 
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d'Ame vivra = mé la, deftruétion du Corps 
auquel elle eft unie, ainfi nous devons la. 
Reardét comme immortelle, tant par fa 
nature, Sr le volonté de Dieu. 


RP 
CHAPITRE JL. 


De l'Ame des Bétes. 


| D. LE Bêtes ont-elles une Ame? si les RE- 
Nous avons: dit, en parlant detes ont u- 
raie humaine, que. c’eft une Subftance ne Ame. 
immatérielle qui a la faculté de penfèr: e 
Or les’ Bêtes ont très certainement cétté fa- 
culté, donc elle ont une Ame. 
D. #Raifonnent - elles ? Si elles 
R. Il n’y a qu’à examiner tout ce qu'el-raifon. 
les font pour en juger. Les Bêtes favent nent. 
choitir ce qui leur eft le plus convenable: 
Or elles ne fauroient faire ce: éhoix, fans 
combiner leurs idées, & par conféquent 
fans former une efpèce de raifonnement. 
D. Ces Ames des Bêtes font-elles toutes si leurs A 
de même efpèce. | mes font 
_R. Il eft à croire qu'il y'a autant de for: toutes de 
tes d’Ames, qu’il y a d'Efpèces d'Animaux. Fate ef 
L'Ame d'un Chien paroit être bien diffé: P°°* 
rente de celle d’un Limaçon, & celle d’un 
Singe a des facultés que n’a pas celle d’u- 
ne Lortue. Chaque Animal a une Ame 
proportionnée à fes befoins & -aux organes 
du Corps dans lequel elle eft logée. | Si l’Ame 
D. L'Ame des Bêtes eft elle immortelle ? des Bêtes 
 R. Oui, & même par fa nature, puis- à 
EU elle eft fpirituelle, | #1 
" 


D. Que 


? 


Si les Bêtés 
{ont des 
Etres mo- 
Taux. 
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D. Que deviendra cette Ame ‘après 14. 
deftruétion du Corps qu'elle habite? Dieu 
l'anéantira-t-il2 ROSE 
R. Je n’en fai abfolument rien, L’Etre 
infini, qui a créé ces Ames, a furement 
ordonné de leur deftination avec fagefle. 
D. Les Bêtes font-elles des Etres Mo: 
Taux. nr es | «1 
R. Je n'en fai rien non plus. Je pour- 
rois me tromper fi je difois que non. Elles 
font telles qu’elles doivent-être pour rem- 
plir les vues que Dieu s’eft propofées; voi- 


: Ja tout cé que je puis: dire. fur cet article: : 


Si elles 
{entent. 


l'évidence me manque pour répondre autre- 
ment à cette queftion. 

D. Ont-elles du fentiment? 

R. Je crois qu’elles en ont toutes, cha 
cune à proportion du nombre & de la con- 


. forination de leurs organes. Je ne faurois 


S'il eft 
pers de 
es faire 


fouffrir. 


me perfuader que Dieu leur ait donné des 
organes de fentiment, fans leur donner de 
fentiment. elle r d 
D. Eft-il permis de leur faire du mal? , 
R. Sans examiner fi la Religion & les 
Loixle permettent ou nele permettent pas, 


* je trouve qu’il y a une efpèce d’inhumanité 


& de cruauté à faire fouffrir de pauvres 
Animaux, qui ne nous font aucun mal, & 


qui fouvent même nous rendent de grands 
 Yervices. Le mépris que nous avons pour eux 


ne vient que de notre orgueil, qui nous fait 
croire que nous avons für eux un empire ab- 
folu. La raifon veut qu’on leur procure tout le 
bien qu’il eft poffible, par refpeét pour celui 


qui eft le Souverain Seigneur de toutes : 


tures, & pour la formation desquels il n’a 


chofes , à qui ils appartiennent comme 
nous ,de qui ils font comme nous les Créa- 


pas 


1 cd Et SE 
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pas fallu moins de fagefle & de puiflance 
que pour. la formation :de l'Homme. | 
"Le fameux Newton, Philofophe tout Sentiment 
pleïn d'humanité, trouvoit une contradic- de Newton 
tion affreufe à croire que les Bêtes fentent, * € fujet. 
& à les faire fouffrir. Sa Morale s'accor- 
doit en ce point avec {a Philefophie : ilne 
cédoit qu'avec répugnance à l'ufage barba- 
re de nous nourrir du fang & de la chair 
des Etres femblables à nous, que nous ca- 
reflons tous les jours; & il ne permit ja- 
mais dans fa maifon, qu’on les fit mourir 
par des morts lentes & recherchées, pour 
en rendre la nourriture plus délicieufe. | 
D. L'Homme n’a-t-il donc aucun droit Quel droit 
a 


fur les Animaux ?: nier 
; : "à ,. , A ae h 
R. Il n’en a d'autre que celui qu'il s’eft A initie, 


arrogé, en qualité de plus fort & de plus 
rufé(a}. 4 0 | | 


(a) Le meilleur Ouvrage que nous ayons fur l’A- 
me des Bêtes, c’eft celui qui a pour titre: Hifloirecri- 
sique del Ame des Bétes contenant les Jentimens des 
Philofophes anciens, > ceux des Modernes [ur cette 

matière, par Mt, Guer, Avocat, en deux Volu- 
Mmes, 8VO,1749. 


MRIDRISE 
“GE GER : 
an Nr DUR 


e 


"Add 4: 
4 


À ju à : | 
! UE + ° | } 


. Ce que. 
c'eft quela 


Métaphy- 
dique, | 


 Sonobjet. : 


Son utili- 


1 té. 


LIVRE SECOND. . 


De la Métaphyfique. Y 


D. Sd An -ce que la: Métaphyfique ? : 
R.  C’eft une Science qui traite de 
tout ce qui eft commun äà:toutes lés chofes 
créées. Cette Science, qui eft entiere- 
ment fpéculative, étoit autrefois beaucoup 
plus cultivée qu’elle ne l’eft à préfent , pare. 
ce qu’on a remarqué qu’elle donnoit lieu à 
upe.infinité de-queftions. inutiles... ; 3 :. 
D. Queleft : fon. objet ? 29 
R. L'Etre:én général. 
D. Quelle eft fon utilité? ve, M Conde 
R. Par la contemplation des chofes, nous 
voyons les différences qui fe trouvent en-. 
tre elles, & ce que chacune a de particu- 
lier qui la diftingue des autres. Nous ap- 
prenons aufñi lesrélations qu’elles ont en- 
tre elles, & la manière dont elles exif 
tent, A: 


ra * L'CHAA 
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"CHAPITRE L 
De P Etre en général. 


| + A. Quoi donne -t- on le nom d'Etre ?. , Ce que 
On le donne non feulement ee 
ve céqhi exiflé, mais encore à tout ce 
qui peut exifter, & dontles déterminations 
n'impliquent aucune contradiction. 
* D. Commeñt aquérons - nous l'idée de Idée que 
“ed +. + nous en 
L RINous l'équérons par Abftradion, :  AANÉI0HS. 
D. Qu'entendez: vous par Abftraétion ? SE que 
"'R. T'éntens' cette ation de notre Ame, © » BE 
qui envifage une chofe, fans faire attention Daion: 
à tout ce’qui y appartient. ‘Par exemple, 
jaquiers l'idée de la rondeur, en faifant 
uniquement attention à H figure d’un Glo- 
be; fans-penfer à fa matière, ‘ou à fa gran- 
deur. De même, en ‘confidérant feulement 
ce’qui éft commun à toutes les chofes qui 
éxiftent, fans faire atténtion aux proprié- 
tés, que chacune d'elles pourroit avoir, j'a 
quiérs pure de lP'Etre en général. 


2 EUR 


A 
… CHAPITRE JL 


De la 49} 1e de lEffence, des At- 
ATUÉS EP des ÆAccidens ou Modes. 


D JUe doit - on entendre par le mot Ba 
- de Subftance? fn 
C 


R. Il 
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la Subitan-  R. Il eft très difficile d’en donnerune 
ce... LOMME AO LE NRA 
IdéquEn D. Comment les Scholaftiques la, définif- 
Sbolagi. (oient-ils.. #1. k 4 AREA 
ques. R. Ils l’appelloïient Ens quod per Je fub- 
fiftit € Juftinet Accidentia, C'eft-à-dire, un 
Etre qui Jubfifie par lui-même, € qui ejt le 
Joutien des Accidens; mais, quand on veut 
favoir ce que c’eft que fubfilber par foi - mé- 
me, Joutenir des Accidens, & la. manière 
dont ils font foutenus, on ne reçoit poux 
toute réponfe que de nouveaux mots à dé: - 
finir , & auxquels aucune idée diftinéte n’e 
attachée. sit 
Défini- D. Les Philofophes modernes l'ont-ils 
tionsqu’er mieux définie ? 
AV R. Non. Defcartes n’a pas été plus loin 
dernes, que les Scholaftiques fur ce fujet: car il dit 
| que la Subftance eft un Etre qui exifte telle. 
ment, qu'il n'a befoin d'aucun Etre pour. fon 
exiflance; ce qui revient au per fe Auf jens 
des Scholaftiques; & d’ailleurs, fion prend 
cette definition à la rigueur, il n’y aura 
que Dieu qui foit une véritable Subftance, 
puisque toutes les Créatures fubfiitent par 
lui, & que lui feul fubfifte par lui-même. 
L'idée qu'en donne Locke n’eft pas plus 
exaéte. fl s'arrête à la notion imaginaire 
de la Subftance, telle que les Sens & d’i- 
magination- la donnent au Vulgaire, & il 
avoue lui-même que cette notion n'eft 
qu’une efpèce -de-comparaifon qui a quel- 
que refflemblance avec la notidyéritebles: 
Ce qu'on . D. Pourriez-vous en donner une meil 
sons leure définition ? | 
Par R. En voici une, qui eft infiniment plus 
: " fatisfaifante. J’entens par Swb/hance ;.cequi 
conftitue la réalité effettive d'un Etre, ou, 
| ce 


sais À 
F 


“ 
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ce fans quoi il n'exifferoit point effettivement. 
Si je n’exiftois pas effeétivement, mais que 
je ne fuffe qu'un Etre poffible, & non ef- 
feétué , je n’aurois que la propriété de pou- 
voir effectivement exifter & de pouvoir 
penfer ; mais, par les termes mêmes, je 
n’exifterois , ni ne penferois effective- 
ment. | | 
_ Pour une exiftance effective & actuelle, 
il faut donc quelque chofe qui conftitue 
une exiftance effective & aétuelle, quelque 
chofe qu'on ne puiffe concevoir ni regar- 
der commé une-propriété, fnais comme Île 
fujet, le fonds de l’'Etre, de l’exittance, & 
de toutes fortes de propriétés, & c’eft ce 
qu'on nomine -Sub/fance, du ‘Verbe Latin 
compofé de up, qui fignifie de/Jous, & de 
Jéare, qui fignifie étre fortement, fermement 
réfifler, durer, parce que ce qui fait le 
fonds de l’exiftance des Etres , le fonds de 
leurs propriétés, ce qui les conftitue éxis- 
tans, n’eft prefque apperçu que par la fu- 
perficie, où pour mieux dire, f’eft connu 
que par fes propriétés, parce que les pro- 
priétés & la Subftance fe fuppofent fi né- 
ceffairement , que fans cela on ne peut 
concevoir , même comme poflible, l’exis- 
tance d'aucun Etre. °°‘: 

D. Qu'eft- ce que l'Effence d'unechofe ? : Ce que 
À. C'eft ce qui fait qu'une chofe eft ce c’eft que 
qu'elle eft. Par exemple, l’Efflence dû LEA 
Cercle eft d’avoir tous les points de fa cir- ARRET 
conférence également éloignés du centre. 

Vous voyez par cette définition qué l’Effen- 
ce d’une chofe ne fauroit en être féparée 
que par abftrattion. Otez l'Effence du Cer- 
cle que je viens’ d'indiquer, & le Cercle 
s’évanouira Avoir tous les points de la 
| C2 péri- 
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périphérie également éloignés du centre, 
& être Cercle, fon une feule & même 
chofe, 

Siles Ef- D. Les Efences des chofes font- cles 

Ada loge) immuables par leur nature Ÿ 

Pat dr R. Oui. Quand on confidère un Trian- 

ables. gle, on voit clairement que fa nature eft 
d’avoir trois Angles, & de n’en avoir que 
trois; ajoutez ou Ôtez un Angle, le Tri- 
angle fera détruit. Si vous dites que Dieu 
peut donner quatre Angles au Triangle, 
fans le détruire, enforte que quatre Angles 
foient trois Angles, vous parlez alors d’u- 
pe mañière contradiétoire : car, puisque le 
Triangle ne peut avoir que trois Angles, il 
ceffe d'être Triangle. dès que.vous. lui en 
donnez quatre. Il eft évident que la figu- 
re du, Triangle ne fauroit être changée, 
pendant que le Triangle refte ce, qu'il 
eft, c’'eft-à-dire, pendant que : fa figure De 
change point. Etre, & en même,tems n'é- 
tre pas, font deux ‘chofes qui s'entre - dé- 
truifent ; & vouloir étendre, la  puiffance 
Divine à de pareilles chofes, .c’eft affirmer 
que Dieu crée ce qu’il ne produit point, & 
que pouvoir tout, ou ne Penveis rien font 
une feule & même chofe. 

Ce que D. À quoi donne-t-on le nom: d'Attri- 
c'eft qu'At-buits & d'Accidens ou de Modes?) « 
pe  R. On peut diftinguer deux fortes d’At- 
ai Me! tributs. On appelle Attributs effentiels, 
ceux qu'on ne fauroit féparer de leur fujet, 

fans le détruire; & on donne le nomd’At- 
tributs accidentels, ou fimplement d’Acci- 
dens ou de Modes, à ceux qui peuventêtre 
féparés d’une chofe, fans que pour cela 
elle foit détruite. , Les Attributs effentiels 
diffèrent, Ras. le même fujet, felon la ma- 

nière 
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mère dont on l’envifage, c’eft-à-dire , dont 
on le détermine, tous les Attributs étant 
effentiels dans un fujet bien déterminé. 
| En confidérant une boule d’or, & en ne 
faifant'attention qu'à ceci, favoir, que c’eft 
un corps, fes! Attributs effentiels feront l’é- 
tendue, l’impénétrabilité, & toutes les au- 
tres qualités communes à tous les corps. 

- Pour ce qui regarde la figure & les pro- 
priétés de l'or, ce ne font, dans le cas en 
queftion, que des Accidens ou des Modes. 
S'il. s’agit d’un corps fphérique , la figure 
ronde devient aufli un Attribut effentiel, 
fans lequel un Globe d’or ne feroit plus 
ün corps fphérique. Si la chofe, qu’on 
examine, cft déterminée à tous égards, on 
ne pourra rien ôter de ce qui la détermine, 
fans la changer; & alors tout Attribut eft 
effentiel 


éopopion Hire 
D A D TITRE HT. 


Du Principe de Contraditlion, du Pol: 
san ble € de l’Impoffible. 


” D. (MU'eft-ce que le Principe de Con ., Ce 4 
= tradiétion ? GE 
* R. C’eft celui par lequel on affirme E de Con . 
+ e Contra- 
nie la même chofe en même tems. Ce di&ion. 
Principe eft le prémier Axiome fur lequel 
toutes les vérités font fondées. 
D. Peut-on nier ce Principe ? Sion peut: 
R. On ne fauroit le nier, fans démentir l® nier 
fa propre confcience; car nous fentons que 
mous ne pouvons re forcer notre efprità 


e 


… 
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admettre qu’un chofe eft, & n’eft pas.em 
même tems, & que nous ne pouvons point 
ne pas avoir une idée, pendant que nous 


. Pavons, ni voir un corps blanc comme s’il 


A quoion ! 


donne le 
nom de 


Toffible & : 


d’Impof- 
tble, 


Diverfes 


fortes 


d'im poffi- 


bilités, 


étoit noir, pendant que nous le voyons 
blanc, Les Pirrhoniens mêmes n’ont ja- 
mais pu le nier, puisqu'ils ne doutoijent 
point qu'ils euflent une idée pendant qu'ils 
J’avoient.. , Cet Axiome eft le fondement de 
route certitude dans les connoiffances hu: 
maines; car.il n'y auroit plus aucune vé: 
xité, fi on accordoït une fois que quelque 
chofe pût exifter & n’exifter pas en même 
teims. | ETOVEL AE id) 
D. À quoi donne-t-on le nom de Pof: 
fible & d'Impofible? . hs Sefdèent es 
R. On appélle Poffible, ce qui peut être 
&. qui n'implique nulle contradiétion ; & 
Impoffible, ce quine fauroit être & qui inw 
plique contradiétion. y 
. D, Que‘doit-on faire lorsqu'on avance 
qu'une chofe eft poffible ou impofüble? 
R. Lorsqu'on dit qu’une chofe .eft pof- 
fible, il faut être en état de montrer qu’el- 
le ne contient aucune contradiétion; car, 
fans cette condition, nos idées ne font que 
des opinions plus ou moins probables, mais 
dans lesquelles il n’y a aucune certitude. 
De même, lorsqu'on dit .qu’une chofe et 
impoflible, il faut montrer qu'on uie & 
qu'on affirme la chofe en même tems, ou 
bien qu’elle eft contraire à une vérité déja 


démontrée. | {4 

D. N'y a-t-il pas plufieurs fortes d’'Im- 
poffibilités ? 

R. On appelle abfolument impoñlible, ce 
qui, confidéré en foi, empêche fa propre 
exiftance. Mais ce qui eft impoflible de 

| cette 


AL 
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cette manière n’eft rien, quoiqu’on l’expri- 
me comme fi c’étoit quelque chofe. Une 
Montagne fans Vallée eft abfolument im- 
poflibles, & , à proprement parler, ce n’eft 
rien, Car quänd on fuppofe la Montagne, 
on fuppofe aufli la Vallée: ôtez la. Vallée, 
vous Ôtêg auff la Montagne, & le tout s’é- 
vanouit. 
…Il:y encore d’autres fortes d'Impoffbi- 
ités. Quelquefois une. chofe , confidérée 
en-elle-même), eft poflible, mais quelque 
chofe d'étranger empêche qu’elle ne puiffe 
être. Un prifonnier, quoiqu'il n’ait rien 
en-lui .qui l’emipêche de: fortir, eft obligé 
de refter, parce que la porte de la prifon 
eft fermée. : pb A6 | | 
… Très fouvent l’Impoflibilité ne doit être 
attribuée qu’à la rélation qu'il y a en- 
tre deux chofes. Un Cylindre, dont le 
diamètre eft plus grand que celui de l’ou- 
verture où l’on voudroit lintroduire, ne 
 fauroit yentrer,.à caufe du rapport qu’il 
y a entre ces deux grandeurs. Toutes ces 
Impoflibilités font nommées phyfiques. \ 
2:D: N'y a-t-il pas aufli des Impoñfibilités Impofibi- 
Morales? Ÿ lités Mo- 
_R. Oui. ps pq 
: D. Qu'entendez vous: par ImpofMibilité 
MO MED LUE 210 AI 
-"R; C'eft celle, dont il faut chercher Ia 
çcaufe»dans notre Intelligence. Voici un 
genre d'une pareille Impoffibilité. Un 
omme, dans fon bon fens, ne fe jettera 
pas de Jui: même dans le feu; cela eft im: 
poflible,.parce qu'il ne feroit pas dans fon 
bon fens, s’il s’y jettoit. 


u 4e lat 
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pe 
CHAPITRE IVe 


11) Du Rien, ou. du Néant. t 


Ce que - D. (JU'entendez: vous par le: Rien, où 
c'eft que | le Néant. : 
le Rien, R. C'eftun terme négatif pour “marquer 
cé qui n’eft pas, ou autrement; 1 are 
tion de l’exiftance.. 
Explica- D), Expliquez: moi cela, j je vous prie, par 
tion de ce un exemple. nr pËe «AY À 
PRIT R. En voici un qui vous Ft compren- 
dre la chofe clairément. Je ne faurois dire 
que je n’exifte pas, parce que fe,*ou moi, 
eft déja une affirmation de mon exiftance, 
& qu'il eft aufi contradiétoire que je m’exifte 
pas, quand je dis que je n’exifte pas, qu’il 
eft contradiétoire que je n’exifte pas, quand 
je. dis que je penfe. Ne pas exifter c'eft 
n'être pas; n’être pas eft donc la! négation 
de l’exiftance; c'eft : ce qui s’exprime PA. 
le Rien, ou le Néant, lequel ne fauroit & 
‘voir aucune propriété. 
Inconvé- D. Quels inconvéniens doit-on. ticher 
nientà d'éviter par raport au Néant? 
pe -R. On doit prendre garde de ne pas’ ‘en- 
vifager ce qui n’eft rien, comme fi c'étoit 
quelque chofe; ce qui arrive lorfqu'on af: 
firme que. deux Contradiétoires peuvent 
être vrais en même tems. On ne doit pas 
on plus envifager quelque chofe comme fi 
ce n’étoit rien; Ce qui arrive à Ceux qui 
affirment que le Vuide nt rien, dans .le: 
tems même qu'ils en admettent l'exiftance. 
CH A- 
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anne 
€ HRE-L EL RE.,.V. 


Du Principe de la Rai/on Jufifante, de 
| celui des. Indifcernables, € de celui 
de Continuité. 


D. (NU'appellez.- vous Principe de la ASP 
| Raïfon fuffifante ? fe on taff 
R. C'eft celui par lequel une perfonne ue 


fe détermine à une chofe plutôt qu’à une 


autre, par une raifon fuffifante qui Jui faire 
voit que cette chofe eft préférable à l’au- 
tre, où pourquoi elle eft ainfi plutôt que 
tout autrement. 
D. Quel Auteur à le prémier employé, Archimèe. 
ce Principe ? Ange 
…R. On prétend. que c’eft Archimède,, ce princis. 
qui Fa employé dans la Mécanique. Cepe. 
Philofophe, voulant démontrer qu’une Ba- 
lance à bras égaux. chargée de poids égaux 
reftera en équilibre, fit voir que , dans cet- 
te égalité de bras & de poids, la Balance 
devoit refter en repos, parce qu'il n’y au- 
goit point de raifon fufifante ÿ pourquoi 
l'un des bras defcendroit plutôt que l’autre. 
.D.'Par qui ce. Principe a-t.il été déve- silos 


| loppé ? e déve- 


R. Par Mr. Leibnitz , qui l’a énoncé PE vi g 
très diftinétement & l’a introduit dans les 


- Sciences... 


D. Quels font les avantages. de ce Prin. Ses avantas- 

cipe ? ES 
L. Il _bannit de. la 2 HORS tous les 
cs fair. 
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‘raïfonnemens à Ja Scholaftique ; car les: 
Scholaftiques admettoient bien qu’il ne fe 
fait rien fans caufe , mais ils alléguoient 
pour caufes des Natures plaftiques, des A- 
mes végétatives, & d’autres mots vuides: 
de fens. Lorfqu’on dit, par exemple, que 
lés Plantes naiflent, croiflent & fe confer- 
vent, parce qu’elles ont une Ame végéta- 
tive, on allègue bien une caufe de ces ef- 
fets, mais une caufe qui n’eft pas receva- : 
ble, parce qu’elle ne contient rien par où 
je puifle comprendre comment s'opère la 
végétation dont je cherche la caufe. 
S'ileftle D. N'eft il pas aufi le fondement de [a 
fonde- Morale? F4 Le 
ani ong R. Oui, puifque c’eft de lui que dépendent 
* les règles & les coutumes qui ne font fondées 
que fur ce qu’on appelle Convenance. Lorfque 
les hommes choififfent des aétions préféra: 
blement à d’autres, favoir celles oùil y ale : 
plus de raifon, ces aétions deviennent bon: 
nes, & onne fauroit les blâmer ; mais elles de- 
viennent déraifonnables, dès qu’il y a des rai- 
fons fuffifantes pour ne les point commettre. 
Principe D. N’eft-ce pas de ce Principe que naît 
des Indif. celui que Mr. Leibnitz appelle le Principe 
sérnables. des Indifcernables ? ls: dit 


R. Oui. | | 
Ce que D: Expliquez-moi, je vous prie, ce que 
ect.  c'eft que ce Principe. to UM 


R: Suivant Leiïbnitz, ce Principe bannit 
de l'Univers toute matière fimilaire; car, 
s’il y avoit deux parties de matière ablo- 
lument fimilaires & femblables , enforte: 
qu'on pôt, mettre l’une à la place de l’au- 
tre, fans qu’il arrivât le moindre change: 
ment (car c’eft ce qu'on entend par entie- 
sement femblable ), il n'y ayroit point de 
i Eai- 
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raifon fufifante pourquoi l'une de ces par- 
. ticules feroit placée dans la Lune, par exem- 
ple, & Pautre fur la Terre, puifqu’en les 
changeant & mettant celle qui eft dans 
la Lune fur la Terre, & celle qui eft fur 
là Terre dans la Lune, toutes chofes de- 
meureroientles mêmes. On eft donc obli- 
gé de reconnoître que les moindres parties 
de matière font difcernables, que chacune 
eft infiniment différente de toute autre, & 
qu’elle ne pourroit être employée dans une: 
autre place que celle qu’elle occupe, fans 
déranger tout l’Univers. . 
D: N'y a-til donc pas dans la Nature S'il y x 
deux Corbs qui fe reffemblent entierement ? fans la Na 

R. On ne fauroit en trouver de tels. +8 mu 

Vous ne verrez jamais deux Hommes, deux fe fe 
Singes, deux Chiens, deux Poiflons, enblent, 
un mot, deux Animaux quelconques de mê- 
me Efpèce qui fe reffemblent parfaitément ;. 
vous y trouverez toujours, en les exami- 
nant de près, une différence prodigieufe. 
Parcourez un vafte Parterre , rempli de 
Tulipes, vous ne trouverez pas parmi ces 
Fleuts, deux. feuilles qui fe reflemblent en: 
tout, Vous y remarquerez toujours de la 
variété, fur-tout en les'examinant avec un' 


Microfcope. La 
: D. Ce fentiment de Leibnitz n’a-til pas Lefenit- 
été combattu ? ‘ment de 


- R Il l'a été par le fameux Newton gti 
par Clarke. Newton foutenoit que Dieu, ide 
infiniment libre , comme infiniment puiffant, combattu: 
a fait beaucoup de chofes qui n’ont d'autre par New- 
raifon de leur éxiftance que fa feule volon- ton & par: 
té. Par exemple, que les Planètes fe meu- Clake 
vent d'Occident en Orient plutôt qu'autre: 
ment, qu'il y ait un tel nombre d’Animaux,. 

G 6 d'E-- 
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d’Etoiles, de Mondes, plutôt qu'un autres 
que l'Univers fini foit dans un tel ou tek: 
point de l’Efpace, €ÿc. la volonté de l'Etre: 
Suprême en eft: fa feule raifon. 21,1, 
Leibnitz dit que Dieu a fait en tout le! 
meilleur, parce que s’il ne l’avoit pas fait! 
comme meilleur, il n’eût pas eu raifon: de: 
le faire. Les Newtoniens répondent qu'il 
n'y a point de meilleur dans les chofes in- 
différentes, Mais il n’y a point de chofes. 
indifférentes répondent’ les Leibnitiens. Vo-- 
tre idée même. a la fatalité :abfolue,. difoit. 
Clarke à Leibnitz, vous faites de: Dieu un. 
Etre qui agit par néceffité, & par :confé- 
quent un Être purement paffif; ce n’eft plus, 
Dieu. Votre Dieu, répondoit Leibnitz, eft. 
un Ouvrier capricieux , qui fe détermine: 
fans raifon fuffifante.. | 
La volonté de Dieu eft la Railon, répon-- 
doit l’Anglois. D'ailleurs il ne paroit pas- 
vrai que plufieurs Etres femblables mar-- 
quent de la flérilité dans la puiflance du 
Créateur, comme le prétend Leibnitz; car, 
files Elémens des chofes doivent être ab- 
folument femblables pour produire des ef: 
fets femblables: fi, par exemple, les Elé-- 
mens de l'Eau doivent ètre les mêmes pour. 
former de l'Eau; cette parfaite reflemblan-: 
ce, cette identité , loin de déroger à la 
grandeur de Dieu, eft un de plus beaux té- 
moignages de fa puiffance & de fa fagefle. 
Joignez à cela que, fi les Elémens des cho-- 
fes font tous différens,. fi les: prémières: 
parties d'un, Rayon rouge ne font pas en-- 
tierement femblables, il. n’y a plus alors de: 
Raifon fuffifante pourquoi des parties dif-- 
férentes donnent toujours une couleur.in- 
“variable. Vous voyez qu’il n’eft pes RG 
ê 
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le de terminer ‘entierement cette fameufe: 


dif ûtesiqu 22 
D Ne fuit=il pas encore quelque autre La Loi dé 
Princi de celaide la Raïfon fuffifante ? Nr 
R. Oui; &'c'eft celui que Leibnitz, à! 
dr ‘nous en fommes redevables, appelle la 
Loi de Continuité. 
D. Qu'apprenons-nous par ce Principe ? cé que 
+R. Il nous enfeigne que rien ne fe faitceft. 
par faut dans la Nature, & qu’un Etre ne 
paffe point d’un état à un autre, fans paffer 
par tous les différens états qu' on peut 
concevoir ‘entre eux, de même qu’on ne va 
point d’une Ville à une autre, fans parcou- 
xir + chemin qui eft entre- deux. 


Cu A P 1 T RE VI. 


Du Nécelfiire & du Contingent. 


D; OU'entend vous par Nécefire en Du Nécef.- 
général? .. faire, 
R. J'entens par-là tout ce qui ne peut 
pas ne point être, ou, ce dont le contraire 
ef impoñfible, quelle que foit la caufe de 
Jimpoffibilité. 
D. Qu'eft-ce que la Néceffité abfolue?  Nécefité_ 
.R.:C'eft celle dont. le contraire eft abfo- 4bfolue. 
lument impoffible, c’eft-à-dire ,.qui n’a point 
de contraire, C’eft ainfi que le Triangle. 
a néceflairement trois côtés. 
D. Qu'eft:ce que la Néceffité Phylique? Nécefité: 
R. C'eft. celle dont le contraire FRpare mt | 
pro impoñfbilité phyfique, telle qu’eft: dvi 3 
| C 7 EC 
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celle dont nous avons parlé ci-deflus. 
Wéceité D. Qu’ eft-ce que la Nécefité fatale? 
fatale. R. C'eft celle qui eft phyfique. Dans les 
Furieux, la Nécefité fatale a lieu, parce 
que leur volonté, & Jeurs actions font dé: 
terminées par quelque Caufe phyfique, 
Nécefiré D. Qu’eft-ce que la Néceffité Morale 2 . 
Morale. : À. C'eft celle où il y a:Impoñlibilité Mo- 
rale. Je fuppofe qu’on laifle à un homme: 
le choix d’une heureufe liberté, ou d’une: 
dure captivité; il eft moralement a tr 
ble qu'il fe détermine pour la captivité: 
car il faudroit qu'il fût fou poux” faire un 


tel choix. 
Contin 2. Qu’appelle- ton Contingent? 
gent. R. On donne ce nom à ce qui peut être: 


ou n'être pas, c’eft-à-dire, à ce qui n’eft 
pas déterminé par fa propre nature. I y 
en a qui nomment Cantingent tout ce qui 
n’arrive.pas néceflairement, & d’autres qui 
donnent ce nom à ce qui SA REREN a une 
Néceifité morale, 


ses 
CHAPITRE VIE 
 Dela Liberté € dela Fatalité.… 


Leo tuon D. U'’eft-ce que 'la Liberté?’ 2. 
A : Er À. C'eft la faculté de vouloir & de. 
berté faire ce qu'on veut, quelle que foit la dé-. 

termination de la volonté. 

sionpeut D. Peut-on fe déterminer fans caufe, ou,: 
fe détermi- l'Homme eftil libre d’une Liberté d’Indif- 
DEA | férence dans les chofes qu'on nomme in- 
FE OR érentes ? | 
R. Les 
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R. Les Philofophes font partagés fur cet- 
te queftion. Les uns prétendent que nous : 
n'avons point de telle Liberté, & la raifon 
qu'’ilsten ‘donnent, c’eft que le Néant ne 
fauroit être la caufe d’un effet. Lors, di- 
fent'ils, que nous choififfons une chofe, 
& que nous rejettons l’autre, cette préfé- 
rence à fa caufe; car ce qui paroit digne 
d'être choifi, ne paroît pas en même tems 
devoir être rejetté. La chofe dont on fait 
choix n’eft donc pas alors regardée comme 
indifférente, puifqu'on ne fauroit la choifir 
fans la préférer à l’autre. 

Ceux qui difent que nous nous détermi-: 
nons fouvent fans caufe allèguent les cas 
où nous faifons choix, quoiqu'il n'y ait a- 
lors, fuivant eux, ni meilleur, ni pire. On:. 
me propofe de fermer l’une de mes mains; 
je ferme la gauche. Voila, difent ces Phi- 
Jofophes, un de ces cas où l’on fe déter- 
mine fans caufe, ou fans autre raïifon que: 
Ja volonté. L’Ame fe détermine, unique- 
ment parce qu’elle veut fe déterminer. 
Mais, difent les autres, pourquoi l’Ame fe: 
détermine-t-elle ainfi, & non pas autrement ? 
Pourquoi voulez-vous fermer la main gau- 
che, & non pas la droite ? Ils foutiénnent 
que fi on n’a pas alors de raifon à allé- 
guer, on doit convenir que cette aétion 
eft l'effet du Néant, ce qu’on n’a jamais: 
ôfÉ dire, puifque le Rien ne fauroit jamais 
rien produire. | 7. 
D: Qué doit-on donc penfèr für cette: 
queftion épineufe ? 
KR. Le plus für eft de la laiffer indécife: 
Quelque parti qu’on prenne, on rencontre: 
_des difficultés immenfes & prefque toujours: 
 infurmontables, 
| D, Qu'eft: 
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Liberté de. D. Qu ’eft-ce que la Liberté de Spontar 
Up) néité 2 
R:: C'eft celle où nous: nous déterminons 
par des motifs ; & ces-motifs font toujours 
le dernier réfultat de notre Entendement. 


Exemple 2. Donnez-moi un exemple de cette ef- 
de cette pèce de Liberté. | 
Liberté. À. Quand mon. Entendement fe repré 


fente qu'il vaut mieux pour moi obéir à la 
Loi que la violer, j’obéis à la Loi avec une 
Liberté fpontanée,. je fais volontairement 
ce que le dernier difamen de mon Enten- 
dement m'indique de faire. 

Casoù on : D. Ne perd-on pas fouvent cette Liber- 
la perd. té fpontanée 2 

R. On.la perd dans les Dalapé exceffi- 
vement fortes, & dans les maladies vio-+ 
lentes où le Cerveau fe trouve entierement 
dérangé. Les furieux n’ont aucune Liber- 
té, ils font déterminés néceffairement par 
le vice de leurs organes ; ils ne font point: 
les maîtres d'eux-mêmes ,. ils ne choiliffent 
rien. 

Ce que D. Qu'eft. ce que la Fatalité ?. + 
c'eftque la À. *C'eft cette détermination. de la. Vo: 
Fatalité. ]onté, dont l'effet eft produit par quelque: 

caufe phyfique ou méchanique; deforte que. 

nous.n’agiffons pas, parce que nous-le vou- 

lons, mais nous voulons, parce que nous. 
 agiflons.. 

Conte. . D. Quelles: conféquences. tire-t-on. de la. 
quences Fatalité? L 
qu'onen , À. Ceux qui l'admettent prétendent que 
tire. l'Homme n'eft pas l’Auteur de fes aétions,, 

& que par conféquent il ne fauroit éviter 
de faire le mal. Si ce principe étoit. vrai » 
il n’y auroit ni vices, . hi vertus. 


CHA: 
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U CHAPITRE, VIL 


£.1 


#0 +) Du Téms & de la Durée. 


D, (NU'eft-ce que le Tems? | 

“Ref Fordre des Etres fuccemfs, 2! Terms 

* D. Comment différe.t-il. des. Etres fuc- . Comment 

cemifs 2 ps MANS cb sul il diffère 

R. Il en diffère de même que le Lieu & Poe 

Te Nombre différent des chofes nombrées. 
_coéxiftances. Le Tems n'étant qu'un 

ordre des fucceflions continues, ne fauroit 

exifter, à moins qu'il n’exifte des chofes 

dans une fuite continue ; ainfi il y a du 

Tems, dés qu’il y a des .chofes fuccefives, | 

& il n’y en a plus aufitôt qu'on ôte ces , 

” D:"Dieu eft-il dans le Tems? Si Dieu 

2 R. Non, puifqu'il n’y a en lui aucune-ft dansle 

facceflion, & qu'il ne fauroit éprouver de Tems- 

Changement.” N'étant point lié avec les E- 

tres, dont l'union conftitue le Monde, il 

ñe coéxifte point aux Etres fucceflifs com- 

me les Créatures, & fa durée ne fauroit fe 

mefurer par celle de ces Etres.. Dieu eft 

à la fois tout ce qu'il peut être, au-lieu que . 

les Créatures ne peuvént fubir que fuccef- : 

fivemént les-états dont elles font capables, 

D. Y at:il des parties a@uellés dans le Parties dis 


Tems, & peut on lé mefurer ? ‘Tems- 
R. Il n’y en a point d’autres que celles 

que des Etres actuellement exiftans défi 

gnent. Lorfqu’on fe forme l’idée d’un mo- 

ment, Qn en confidère Ti D Le 
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& la fin, & on apperçoit alors que chaque 
moment peut. être divifé, en d’autres mo- 
mens moins grands. ‘Fout ce qu’on con- 
çoit d’indivifible danse tems, c’eft l’inftant 
qui fépare deux momens fucceMifs, qui eft 
la fin du prémier & le commencement du 
fecond. On peut mefurer le tems de plu: 
fieurs manières. On le mefure fouvent par 
le mouvement uniforme d’um.obijet.; ear, 
Tlorfque le mouvement eft uniforme, le Mo- 
.,bile parcourera, par exemple, un ‘fecand 
pied dans lé même tems dans lequel il a 
‘parcouru un prémier pied. - Ainf, la du- 
rée des chofes qui coéxiftent au mouve- 
ment du Mobile, pendant qu’il parcourt, un 
. pied, étant prife pour un,-la durée de cel. 
les qui coéxifteront à fon mouvement, pen: 
dant qu’il.parcoürera deux pieds, fera deux 
& ainfi de fuite. 
D'où vient : D. D'où nous vient la notion du Lems ? 
la notion ‘R. Elle vient de la fuccellion de nos 
du Tems. jjées, & non du mouvement des. corps ex- 
| térieurs ; ;.Car Nous, aurions une fucceffion 
du Tèms, quand même il n’exifteroit autre 
chofé que notre Ame. Nous A’aquerons 
même l'idée du mouvément ,.que par. la, 
refñléxion que nous faifons fur les. idées, fuc- 
ceflives, que le corps qui fe. meut excite 
dans notre efprit par fon exiftance fuccefti- 
ve aux différens Etres, qui CERN ONREN GE» r 
Tems vai. * - D. Qu’ eft: ce que le Tems. vrai ? , 
 C'eft la Durée envifagée. d'une : maniè- 
re, abftraite fans fucceflion. . . Et 
Temsréla- D. Qu'eftce que le Tems rélatif2 9 net" 
tif. R. C'eft celui qui eft défigné par Ja fuc- 
cEig des Etres, 
Etcrnité, D. Qu’eft-ce que la Durée, donton étele 
commencement. & la fin? | 
PE np | R. Cf 
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- R.. C'eft l’Eternité, Si nous retranchons 
lescommencement de la Durée, c’eft l'E- 
ternité à parte ante; fi nous en tons la fin, 
c’eft une Durée perpétuelle, ou l'Eternité 
à parte palt. 74 s Ans 


CHAPITRE IX. 
De l'entité. 


D. 4 \isres que l’Identité, :L D 
- R: © C’eft lorfque deux chofes font Identité, 
telles, qu'on peut fubftituer l’une à la pla- 
ce de l’autre , fans qu’il arrive aucun chan- 
gement par rapport à la propriété qu’on 
confidère. : Par exemple, fi j'ai: une boule 
de pierre, & une boule de plomb, & que 
je puifle mettre l’une à la place de l’autre 
dans le baflin d’une balance, fans que la 
balance change de fituation, je dis que le 
poids. de ces boules eft identique, qu'il eft 
le même, & qu’elles font identiques quant 
à leur poids. On dit aufli qu’une chofe eft 
identique, owla même, lorfqu’elle ne chan- 
ge point & qu’elle eft diftinéte de toute au- 
tre. En général, une chofe paffe pour être 
la même, lorfqu’il n’eft arrivé aucun chan- 
ge rh fes ape ; mais s'il . 
s’agit d'une chofe déteyminée par certains 
Modes, il faut que na rhéties Modes 
den, pour que fon identité foit confer- 
vée.s JV 5 ti 
. D. L'Identité ne dépend-elle pas fou- 
went de ce que nous avons dans re Ù 
4 ui; 
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© R. Oùï; car une chofe eft fouvent err- 
vifagée par l’un comme la même, tandis 
a un autre la regarde comme changée. 


ns 
SGA P IE DIRE 
Des Caufes & des Effets. 


Caufe. D. (y'eft:ce qu'une Caufe? _ 
R. C’eftune chofe fans MAN une: 
autre ne feroit point. à 
Effet. D. sd efice qu'un Effet? °°? 
rush ‘eft une chofe qui fans : une autre ne 
Ps point. | 
Effet qui D. Un Effet ne peut-il pas devenir Cau: ; 
devient fe 2 à 
Caufe,  : R. Oni car fi un Effet produit quelque 
autre chofe, ileft caufe à l’égard .de ce qu'il 
produit, & ileft Effet à l'égard de ce qui 
lé produit, d'où il arrive qu’une fuite d'Ef 
fets devient une fuite de Caufes: 5! qui 
font en même tems Caufes & Effets. :On 
peut appeller ces fortes de Caufes,, Caufes 
Transférentes ou Intermédiaires. - 
Différence. D. Quelle différence met on entre Cau- 
entre Cau-fe & Condition ? 
fe & Con. _R. La Caufe éft ce en: quoi réfide l'effs 
°e  cacé, qui produit l’Effet ;. aulieu que la 
Condition eft ce fans quoi la Caufe ne 
fauroit produire fon Effet, quoique cette 
Condition ne renferme en foi aucune efti- 
cace propreinent dite, Par exemple, une 
pierre tombe par fa péfanteur: la péfan- 
teur eft la caufe de fa chute ; cependant 
elle ne fauroit tomber, à moins qu'elle Es 
ceffe: 
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ceffe d'être foutenue ; & c’eft ce qu'on nom- 
me la Condition. 

D. Y a:t- il. les progrès de Caufes à l'in: S'ilya 
fini, ou, y ail une fuite de Caufes’ fans un progrès 
commencement ? k “infinies 

.R: Cela eft- impoñible. Comme .il .eft 1e 
contradittoire que tout foit Effet, il y a né- 
ceffairement une ou plufieurs Caufes quel- 
conques qui ne font point Caufes transfé- 
rentes Où intermédiaires, mais qui ett ou 
qui font orginairement prémières Caufes 
de toute production. : 

D. an entendez- vous «par ces prémières Prémières 
Caufes ? | Caufes, 

R. J'entens par-là un ou plufieurs Etres 

néceflairement exiftans, qui produifant tout, 

& n'étant point produits , font par confé- 
guent éternels & indépendans. 
D. N'y at:il qu'une feule Caufe antécé- 11 n’y a 


| denté à toute autre, ou y en a-t-il plufieurs ? qu’une 


LR, A1 n'y en a qu ‘une feule. . «1 feule Cau- 
D. Comment le prouvez-vous? : antécé= 
_R. J'ai fait voir, en parlant de l'exiftan- 17° 

ce & des Attributs de Dieu, que c’eft un 
tre effentiellement exiftant, éternel, tout- 


puifflant, intelligent, aëtif, caufe dirééte ou 


indirecte mais: libre ,. de tour ce-qui. eft. 
ou peut être: Or cet Etre éft unique, car 
s’il y en avoit.un-.autre fa toute-puiffance 
feroit bornée. Il n’y a donc qu’une feule 
Caufe antécédente. à toute autre, & cette 
prémi re Caufe c'eft-Dieu même. Je ren- 
voie fur cela à ce que j'ai dit ci-deflus dans 
le AS de. RENE, de Dieu. 


. LI 
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De la Phyfique expérimentale. 


| siens 


Significa- 
tion du 


mot Phy/- 


que. 

Ce que 
c’eft que 
la Nature. 


CHAPITRE F7 


De la Phyfique en général. Des Règles 
€ des Loix de la Nature. Divifion dela 
Phyfique. Son utilité. Hiftoire des dé- 
couvertes faites par les Anciens & par 
les Modernes. Pourquoi létude de cette 
Science doit entrer dans le plan de P é= 

‘ducation des Enfans. 


D. AUalle eft la fi jgnifcation du mot 
Pbryfique ? p 

R. Ce mot, qui vient du Grec, figniñe 
Nature. ss. 

D. Qu'eft-ce que la Nature? 

_R, C'eft cette force aétive, où ce rl 
canifme que Dieu a établi dans. l'inftant de 
la création de tous les Etres, & qui pro- 
duit tous les phénomènes admirables que 
nous remarquons dans l'Univers. La Natu- 


re, dit Mr. de Fontenelle (a), n'ej por ser 


(a) Dans La Préface de l’Hift, de l'Acad, Rd. 
des Science 


2 


PHILOSOPHIE MODERNE.  Y£ 
admirable, mi fi-admirée que quund elle eft ‘ 
connue. Ainfi l’ordre de l'Univers, les loix 
que l'Etre Suprême à établies dans tout ce 
qu'il a créé & qu’il conferve , voila propre- 
ment ce qu'on doit entendre par la Na- 
ture. . 
D. Ces loix font-elles invariables. Si les Lois 
R. Puifque le Monde füubfifte tel qu'il é- de la Natu- 
toit en fortant dès mains’ du Créateur, il isemeeb 
faut que fes mouvemens aient des loix in:  , ” 
variables; & fi l’on pouvoit imaginer unau- 
tre Monde que celui-ci, il auroit des ré- 
gles conftantes , ou il feroit détruit, | 
Nous voyons, par exemple, que le So- 
leil fe leve & fe couche chaque jour, & le 
 tems où il fe leve & où il fe couche, eft 
toujours déterminé pour chaque faifon de 
l'année & pour chaque lieu de la Terre. 
Les Plantes de même efpèce, en fuppofant 
les mêmes circonftances, font produites & 
Croiflent de la même manière. Les effets 
mêmes, que nous regardons comme for- 
tuits, & que nous attribuons au hazard, 
dépendent ide quelques loix fixes. 
Ces règles de la Nature font un raport 
conftamment établi. Entre un corps mu 
& un autre corps. mu, c'eft fuivant les ra- 
ports de la mafle & de la viteffe que les 
mouvemens font reçus, augmentés , dimie 
nués , perdus; chaque diverfité eff uniformi- 
té, chaque changement ef} -conftance, dit un 
hommeilluftre (4). Ainfi une Loi de la 
Natureeft une règle, fuivant laquelle Dieu 
a voulu que certains mouvemens fuffent 
toujours les mêmes dans les mêmes occa- 
fions. 
€ D. Com- 


”. 
} 


“' (a) L'Auteurde L'Eforie des Loir, 
CEA M 
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Definition: D. Comment définiffez-vous donc: la Phy- 
de la Phy- fique ?: 
que (RUE, Phyfi que .eft une ie parties de la | 

Philofophie qui nous apprend à connoître 

l'ordre & les. loix de Ja Nature, Jesiphé- 

- nomènes qu'elle produit , l'origine des 

corps, leur formation, leur force, leur é- 

tat, leurs varietés, les changemens ‘qui Jeur 

arrivent , leurs proprictés à RE ae 
leur deftination. 

Règles D. N'y a-t-il pas des Règles à fuivré pour 
pour dé- découvrir les loix de la Nature? : 
ep en R. Le célèbre, Newton, & d' aütres Phi- 
Nature,  Jofophes après lui, en ‘propofe trois qui 

font fondées fur cet Axiome : Que le Créa- 

teur gouverne l'Univers par des loix que 
fa Sagefle lui a diétées, ou qui découlent 
de la nature même.des chofes. 

Trois Rè-., D. Quelles font ces trois Règles de New- 
gles de ton ? 

Nerons ne prémière de ces Règles conte) à 
n’admettre.en Phyfique d'autres caufes que 
celles qui font vraies, & qui fuffifent pour 
en expliquer les phénomènes. La feconde 
Règle eft, que les effets naturels de même 

u genre font produits par les mêmes caufess 

La troifième Règle eft , que lés qualités 

qui ne font pas fufceptibles d’accroiffement 

ou de diminution , & qui conviennent & 
tous les .COTPS, fur lesquels on peut. faire 
des expériences, doivent être regardées 

comme des.proprietés de tous les coran a 

général. 

Ce que D. Qu’ entendez-vous : par le mot Phéno 
ceft que momênes dont vous parlez dans la prémière 
Fhénomè- de ces Règles ? 

M ei .R: Ce mot vient du Grec, & fi gnifie 
les apparences. des chofes, “Ainfi par Phé- 

nO- 
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nomènes de la Nature on entend en Phyff. 
‘ que, tout ce qui tombe fous les fens; l’ar: 
rangement des corps entre eux, & leurs 
mouvemens, pourvu que ces mouvemens 

& cet arrangement ne dépendent pas im- 
médiatement de l'aétion de quelque Etre 
intelligent. 

D. En combien de parties divife-t-on la Divifion 
Phyfique. l L de la Phyfis 

R. On peut la divifer en quatre parties 1u€- 
principales, favoir: | 

1. La Somatologie (a), qui traite de la Somatolo. 
nature commune , des proprietés, & des Bic: 
qualités de Ja matière, & de fes différentes 
combinaifons dans les corps naturels. 

2. La Cofmologie ou Uranologie ( M). Chat 
quistraite de la nature, de la conftitution, gie ou Ura. 
des parties de l'Univers en général, & en nologie. 
particulier de notre Syflême folaire, favoir 
du Soleil, de Ja Lune, des Planètes, des 
Comètes, des Etoiles fixes. 

. 3. L’Aréologie (c), qui traite de l'Air, Aréologie, 
de l'Atmofphère ou région de l'Air, & de 
tous les phénomènes qui y ont raport, tels 
que font les Vents, les Météores, &c. 

_ 4. La Géologie, ou doctrine générale de Géologie, 
notre Globe, qui traite de fa nature, de | 
fa forme, de fes parties , de fes produc« 
tions, de fes divifions, des viciffitudes des 
faifons, & autres qualités femblables. Cet- 
te partie comprend la Terre ferme, les 
Eaux, l'Homme, les Animaux de toutes ef. pè- 

ANS ces, 


" * (4) Ce mot Grec fignifie Difcours Jur les Corps. 
(b)} Cofmologie veut dire Difcours fur le Mon= 
de ou lPUnivers | & l'Uranologie Difcours fur Le 
Ciel | 
(«) L'Arcologie fignifie Difcours fur P Air, 
D 
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ces, les Végétaux, les Minéraux, les Mé- 
taux, les Foililes, les Pierres, les différen- 
tes couches.ou lits de la Terre, & diverfes 
autres fubftances qui fe trouvent dans fonfein. 
utilité de D. La Phyfique peut-elle être d'une gran-. 

la Phyfi- de utilité? 

que, R. Comme elle influe fur toutes les au- 
HAî tres Sciences , il n’y a prefque perfonne 
“ qui ne doive fe faire un devoir d'en aqué- 
rir du moins quelque Connoiffance. L’un des 
plus grands-hommes de l'Antiquité l’a van- 
tée comme une refource pour l'efprit hu- 
main,comme une occupation dont on pou 
voit tirer avantage dans tous les tems & 
dans toutes les circonftances de la vie (a). 
Curiofité, Quelque profeflion qu'on embraffe , on 
louable a chaque jour l’occafion de réfléchir fur la 
qu’elle ex- force des corps, fur le mouvement des flui- 
Là Es des, fur les effets merveilleux de l'air & 
du feu, fur ceux du. tonnère, fur les phéno- 
mènes admirables de l'Aiman & des corps 
… » ….élettriques, fur le flux & reflux de la Mer, 
: fur l’arc-en-ciel, fur la varieté des Animaux 
& des Végétaux, fur l’action & les effets 
d’une infinité de machines , touchant le 
:— choix desquelles on a fouvent intérêt defa- 
voir décider à propos. Eft-il poffible de: 
voir une Montre ,une Pendule ,un Cadran, 
une Pompe , une Lanterne magique, un 
Violon, un Fufil, un Moulin, un Baromè- | 

tre, un Thermomètre, des Lunettes, des 
Télefcopes, des Microfcopes, fans defirer : 
‘4 d'en 


-(a) Hac fludia adolecentiam alunt, fene&luters 
obleËfant ; fecundas res ornant ; adverfis perfugium 
ac folatium prabent ; deleéfant domi , non impediunt 
foris; pernoëfant nobifum, peregrinantur ; ruflis 
cantur, Cicero pro Atchia: LPoeta. s. LY 
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d'en connoître la mécanique & les proprié- 
tés , fur lesquelles la conftruétion de ces 
inftrumens eft fondée ? 


_ L'étude de la Phyfique eft néceffaire aux r’étude de 
Théologiens. C'eft dans les merveilles dela Phyfique 
laNature qu'ils doivent puifer la plus for-néceilire 


te preuve de l’exiftance d'un Dieu. Plus 
On Conteémple l'Univers, plus on eft con- 
Vaincu que ce qu'il contient ne fauroit é- 
tre wl’efFet du hazard. La beauté , Ta té- 
gularité ,: l'harmonie qui règne par tout, 
annoncent une puiffance infinie qui étonne, 
une fagefle profonde qu'on ne peut affez 
admirer , un deffein, des intentions , UNE 
bonté Qui méritent toute notre reconnoil. 
fance. Dans les tèms d’ignorance les Thco- 
Jogiens n'ont fouvent multiplié mal.à pro. 
pos les miracles, que pour n’avoir eu au- 
cune connoiflance de la Phyÿfique. Certains 
efFets naturels qu'ils ne pouvoient compren- 
dre, ils les attribioient au DÉON 

… La Phyfique s'allie trés bien avec la Ju- 


aux Théo. 
logiens..» 


rourquoi,: 


rilprudence , elle devroit même toujours la Fhyfique 


l'accompagner. ‘Tel Juge a rendu de faux 


nécefx 


faire aux 


jugemens, pour avoir ignoré Ja caufe dE Juges. 


certains effets naturels, dont il auroit pu 
s’inftruire. Galilée ne: fortit dé Phquif- 
tion en 1633, qu'après avoir abjuré l’opiniot® 
du mouvement de la Terre. Un habile 
achinifte fut brulé comme Magicien en 
1664, par Arrêt du Parlement de Proven: 
ce, pour àâvoir fait voir un Squelette qui 
jouoit de la guitarre, L'hiftoire eft pleine 
d'exemples de malheureux qu’on à fait mou: 
rir pour fortilège, 

La Médecine tire de la Phyfique des fe- 


Secours 


tours infinis,, elle en eft elle-:mêtne une des que la Mé- 
principales branches. L’Anatomiie, In Chidecine en 
D 


2 Tur- 


tire, 
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rurgie, la Chimie, la Botanique, iout ce 
qui regarde la confervation de la vie ap- 
partient à la Phyfique. La .connoiflance 
de la Médecine dépend abfolument de cel- 
le de Ia Mécanique. C'eft ce qu'a très bien 
démontré l’un des plus grands Médecins -de 

ce fiècle (a). | 

EttaNa. La Navigation, Art fi utile au Genre-hu- 
vigation, main, & cultivé aujourdhui avec tant de 
ë A foin en Europe, tient néceffairement à l’Af- 
EPS tronomie; & jamais l'Aftronomie, dit Mr. 
de Fontenelle (b), ne peut être pouflée trop 
loin pour l'intérêt de la Navigation. L’Af- 
tronomie a un befoin indifpenfable de l’Op- 
tique à caufe des Lunettes de longue vue, 
& l’une & l’autre, ainfi que toutes les par- 
ties des Mathématiques, font fondées fur 

la Géométrie, & fur l’Algèbre même. 
Utilité de La connoiffance de la figure de la Terre 
la connoif- eft d’une utilité directe & pour la Géogra- 
fance de la phie & pour la Navigation, comme l’a fait 
figure de la Loir l'un des plus grands Mathématiciens de 
ere ce fiècle (c). La figure d’un Sphéroïde 
applati, tel que Mr. Newton l’a établi, & 
celle d’un Sphéroïde allongé, tel que ge 
ont 


(a) Mr. Boerhave dans cette belle Harangne 
qui à pour titre, de ufu Raciocinii mechanic: in 
Medicina. Omnia bac, dit-il ; 5n /pecimen alla- 
14, . an non evincunt Jatis,cunéta ferè ,qu& 
vitam, fanitatemque noffram faciunt, vel fequun- 
ur, pendere à motuw illo | quo hbumores per vaja 
mutuà planèé moventur £y agurt vicillim agitatio- 
me? Cujus effettus € leges, cum Joli ritè intelli- 
gant, explicent, © demonfirent, in Pneumaticiss 
atque Hydraulicis, Mechanici, concludo cuntfaer- 
go rur/um difciplinæ fuhjetta Mechanica. 

(b) Préface de l’Académie Roy. des Scienc. 

(c) Mr de Maupertuis dans la’Préface de fes 
Elémens de Géographies ; 
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dont les dimenfions font déterminées dans 
le Livre de la Grandeur & Figure de la 
Terre, donnent les diftances différentes 
pour les Lieux placés für l’un & fur l’autre, 
aux mêmes Latitudes & Longitudes; & ül 
eft important pour les Navigateurs de ne 
pas croire naviger fur l’un de ces Sphéroï- 
des, lorfqu'ils font fur l’autre. Pour des 
Lieux fitués fous le même Parallèle , il y 
‘auroit de grandes erreurs, auxquelles il fe- 
xoit difficile de remédier. Sur des routes 
de cent degrés en Longitude, on fe trom- 
peroit de plus de deux degrés, fi navigeant 
fur le Sphéroïde de Mr. Newton , on fe 
croyoit fur celui du Livre de la Grandeur 
-& Figure de la Terre. Combien de Vaif- 
eaux ont péri pour des erreurs moins con- 
fidérables r 2 
- Le Navigateur eft expofé à plufieurs au. 
tres erreurs dans ce qui fegarde la direction 
de fa route & la viteffe de fon Vaifleau, 
parmi lesquelles l'erreur qui naît de l’igno- 
rance de la Figure de la Terre, fe trouve 
confondue & cachée. Cependant, c’eft tou- 
jours une fource d'erreur de plus; &, s’il 
atrive quelque jour que les autres élémens 
de la Navigation foient perfetionnés, ce 
qui fera de plus important pour lui, fera 
Ja détermination exacte de la figure de la 
Ferre. | 
… L'utilité de la connoiffance de la figure Raport en. 
de la Terre pour l’Aftronomie , réjaillit tre la figure 
auîMi fur la Géographie & la Navigation. }I de la Terre 
és : > At aires < & la paral- 
y'a, fuivant l’Auteur que je: viens de ci- fie de Le 
ter (a), un raport néceffaire entre la figure rune. 
| de | 


(æ) Voyez la Préface du Difcours de Mr. de 
Maupertuis fur la Purallaxe de la Lune, 
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de la Terre & la Parallaxe de la Lune ; qui 
fert à mefurer toutes les diftances entre les 
Corps céleftes de cet .Univers , &  qui-eft 
, l'élément le plus important de l’Aftronomie. 
Sans cette Parallaxe, jointe à la connoiffan- 
ce de la figure de Ja Terre, on ne fauroit 
déterminer exactement les Lieux dela Lu- 
ne dans le Ciel, ni bien connoître fes mou- 
.vemens; & c'eft fur. la connoiflance exaéte 
des mouvemens de la. Lune, qu’eft fondé 
l'efpoir.le plus raifonnable des Longitudes 

Jar Mer:a To ro br 0 
D'où dé-.. La perfection du Nivellement dépend 
pend la aufli de la connoifflance de la figure dela 
cotes Terre. Il y a un tel enchaînement dans les 
lement, Sciences, que les mêmes élemens qui fer- 
vent à conduire un Vaifleau fur la Mer, 
fervent à faire connoître le cours de Ja Lu- 
ne, & à faire couler les Eaux dans leslieux 

où l’on en a befoin. 266 080 670 
Connoif. Une autre connoiffance bien utile , & 
fance im- ‘beut-être la plus importante de toute la Phy- 
pag. fique, c’eft celle-ci.  Lemouvément dela 
que, | Ferre autour de fon axe, étant une fois 
polé, & la figure de la Terre bien déter- 
minée, les expériences du Pendule feront 
connoître dans, chaque : Lieu ,, vers: quel 
point de l’axe de la Terre tend la:Gravité 
primitive, Ja Gravité telle qu’elle feroït :f 
la Force centrifuge , qui naît du mouve- 
ment de la Terre, ne l’avoit point altérée. 
L'importance de cette connoiflancé confifte 
en ce qu’elle nous conduit à découvrir la 
nature de cette force ; qui faifant agir tou- 
tes.les Machines dont les hommes fe fer- 
vent, s'étend jufques dans les Cieux, pour y 
faire mouvoir. la Ferre-&.les Planètess & 
“femble être l'Agent univer{el: dei la: Sepee 
n 
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. Un Hifiorien ne doit pas négliger l'étu- La Phyfi- 
de de la Phyfique, il peut en tirer de grands que nécef- 
avantages. AInftruit des effets de la Natu- es ns 
re, il n'aura garde de les faire paffer pour des #'Aorienss 
prodiges. | 

Cette Science n’eft pas moins néceffaire Aux Politt 
aux Politiques, aux Critiques , aux Ora- ques, aux 
teurs, aux Moraliftes. Leurs Ouvrages en Critiques, 
feront plus beaux , plus folides, toutes cho- Ps ur 
fes! d’ailleurs égales, s’ils font faits de mains Moralites. 
de Géomètres. L'ordre, la netteté, la pré- 
cifion , l’exattitude, qui régnent dans les 
bons Livres depuis un certain tems, ont 
fans contredit leur première fource dans cét 
efprit géométrique, qui fe répand plus que 
jamais, & qui en quelque façon fe commu- 
nique de proche en proche à ceux mêmes 
qui ne connoiilent pas la Géométrie, 

. La Phyfique a encore une infinité d’au- Divers 
tres, avantages, Elle nous garantit de la avantages 
fuperitition, elle nous fait voir la vanité dela Phyfi- 
-des préfages , elle nous découvre l'abus des 1° 
diverfes efpèces de divinations qui fe font 
pratiquées dans le monde. En nous déli- 
vrant des préjugés qui viennent de l’édu- 
cation ou du faux raport de nos fens, elle 
nous apprend à fufpendre à propos notre ju- 
gement. Le prémier pas que l’on doit fai- 
re pour découvrir la vérité, c’eft de com- 
mencer par douter , à l'exemple de Defcartes, 
La Phyfique mériteroit d'être cultivée, 


Æ à 


L à Amufe- 
n'eût-elle d'autre avantage que celui de fet- ment - 


vir d'amufement agréable à l’efprit. Si l'Hi£ que 
toire, dit: Mr. de Fontenelle, : fournit aux PE 
hommes un. fpeétacle agréable de révolu-l'efptite 
tion, d’affaires, de mœurs, de naiflances, 
de chutes, de décadences d'Empires & de Ro- 
yaumes; quels charmes n’a pas-auffi l’étu- 
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de d’une Science infiniment plus variée, 
infiniment plus curieufe, que toutes les 
hiitoires des diverfes opinions, des cou- 
tumes des différens Peuples! 
Occupa- La nuit envelopée de tenèbres & d'hor-. 
tionsagré- réur pour les autres hommes, eft une oc- 
ables d'un cupation des plus douces pour le Phyficien. 
Fbyfcien. Un Ciel brillant d'Etoiles le rend attentif 
à en confidérer jufqu'au moindre mouve- 
ment. Les Eclipfes, les Phafes diverfes, 
attirent toute fon attention, toute fon ad- 
miration. Il en prédit le jour, l'heure, le 
moment , la minute, même la feconde. 
k Vous diriez que le Ciel attentif à fes con- 
noiffances, à fes lumières , attend, pour 
ainfi dire, les ordres du Phyficien, pour 
faire paroître à nos yeux tant de merveil- 
les. La pluie fuccède t-elle au tems ferein, 
Ja tempête au calme; la recherche des cau- 
fes, qui produifent tous ces effets divers, 
lui procurent toujours un nouveau plaifir. 
À la lumière de cette Science le Phyfi- 
cien pénètre jufques dans le fein de la Ter- 
- re, pour y voir opérer la Nature dans la 
conformation des différens corps qui s’en- 
gendrent dans fes entrailles. Là il voit des 
feux s’allumer, creufer des abimes, ébran- 
ler la terre jufques dans fes fondemens, lan- 
cer jufqu'aux Cieux des torrens de flammes, 
des fleuves de feu, des rochers fondus, des 
cendres brulantes , & répandre par-tout l'é- 
pouvante & l’effroi. Ici il découvre les rou- 
tes cachées que fuivent les vapeurs fur les 
montagnes, pour y faire fourdre les Fon- 
taines, les Rivières & les Fleuves. Là il 
contemple de quelle manière la fève fecon- 
dée du reflort de l'air intérieur, monte dans 
les Plantes, circule dans leurs ARTE & 
eurs 
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leurs trachées , les charge de feuilles, de 
fleurs & de fruits. 

1l examine enfuite comment du fein de 
Ja Terre,& de la Mer, il peut fortir cette 
quantité |prodigieufe de vapeurs. & d’exha- 
laifons, pour former les nuages, & dans 
les nuages le tonnère & la foudre. Il la 
fuit par tout, il la voit fe former, s’allu- 
mer, & produire fes épouvantablés effets ac- 
compagnés d’un-bruit effroiable.‘ Il la voit 
cette foudre s’élancer dans les airs, volti- 
ger au gré des vents, fendre & déraciner 
Jes arbres, renverfer les tours & les clo- 
chers ,.fondre les métaux, & produire une 
‘infinité d’autres prodiges aufli curieux qu’é- 
-pouvantables.. 

Le flux & reflux. de la Mer eft pour Île 
Phyficien un objet digne de fa cuxiofité: Il 
admire dans le filence ce phénomène, qui, 
quoiqu'auffi ancien. que le Monde, ne laiffe 
pas d’être toujours affez. nouveau pour les 
Philofophes , même les plus confommés 
dans l’étude de la Nature. Il pénètre avec 
les Plongeurs jufqu’au fond des abîmes pour 
y contempler l’origine d'une infinité de cu- 
riofités qui fe rencontrent dans le Monde 
aquatique, Revenu à lui-même, il prend 
fon eflort jufques. dans les plus. hautes ré- 
gions de l'air ;, & ravi des proprietés admi- 
xables de cet élément, il fe tranfporte juf- 
ques dans les Planètes. Leur grandeur, 
leur diftance merveilleufe , leurs phafes, 
leurs taches ,: font tour à tour l’objet de fes 
recherches & de fon étude particulière. 

- Tels font les charmes de la Phyfique, tels Beau f5ee. 
font les plaifirs qu’elle procure à l'efprit, Face qu ele 
plaifirs doux, qui ne font jamais mêlés de,e PF 
chagrips, plaifs qui fe renouvellent cha ” 

1» 4 Dhs que 
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-que jour, qui fe multiplient à l'infini, pat- 
ce que la fource où on les puife, eft une 
‘{ource inépuifablé, :;, Quand l’Aftroñomie, 
:, dit Mr. de Fontenelle, ne feroit pas aufli 
> abfolument néceffaire qu'elle left pour 
» la Géographie, pour Ja Navigation , & 
, même pour le Culte Divin ,-elle feroit 
> infiniment digne de la curiofité de tous 
les efprits par le grand & fuperbe fpeéta- 
» cle qu'elle leur préfente. ‘Il y a dans 
y Certaines mines très profondes des mal- 
, heureux qui y font nés, & qui y mout- 
, ront fans avoir jamais vu le Soleil. Tel- 
__ \, le eft à-peu-près la’ condition “de ceux 
» qui ignorent la nature, l’ordre, le cours 
» de ces grands Globes qui roulent fur 
,, leurs têtes, à qui les plus grandes beau- 
» tés du Ciel font inconnues, & qui n’ont 
» point aflez de lumières pour jouir de 
,; l'Univers. Ce font'les travaux des Aftro- 
» nomes, qui nous donnent des yeux, & 
» nous dévoilent la prodigieufe magnificen- 
» ce de ce Monde prefque uniquement ba- 
# bité par des aveugles, 
sil’on D. Peut-on fe flatter de pouvoir un jour 
peut con- connoître la Nature à fond , les prémiers 
noître le ‘éjémens des Corps, leurs principes , Je mé- 
mécrniimecanifme admirable de leurs parties? 
Leu au R. Tout cela eft caché aux hommes, ils 
ne le:connoitront jamais , c’eft pour eux 
un fecrét impénétrable. Quel eft le Phi- 
Jofophe qui peut lever le voile qui couvre 
les defleins du Créateur, & les reflorts 
Fi ‘il fait agir pour produire les efFets qui 
montrent à nos yeux? La Phyfique peut 
bien nous faire voir l’ordre admirable qui 
règne dans cette petite partie de l'Univers 
« j nous Voyons, Comment tout eft lié, 
ù çom- 
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commentitout fe foutient; mais le refte elt 
un myftère qui fe dérobe à notre intelligen- 
ce ainfi qu'à nos fens. 

Mais quoique nous ne puiffions pas ef utilité des 
pérer de parvenir äune parfaite connoiffan- Obferva- 
ce de la Nature, cela ne doit pas nous re- tions phy= 
buter. On y découvre tous les jours une AUES- 
infinité de chofes curieufes & utiles au pro- 
grès des Sciences & des Arts, où l’on ne 
peutratteindre à un certain degré de per- 
fe&tion fans l'étude de la Nature. ,, Amaf- 

, fons toujours, dit l’Auteur que je viens 
. » de citer £a), des vérités de Mathémati- 
,, ques & de Phyfique, au hazard de ce 
» qui enarrivera, ce n’eft pas rifquer beau- 
» Coup. Il eft certain qu'elles feront pui- 
,, fées dans un fonds d’où il en eft forti un 
» grand nombre qui fe font trouvées uti- 
, les. ‘Nous pouvons préfumer avec rai- 
» fon que de ce même fonds nous en ti- 
rerons plufieurs,. brillantes dès leur naif- 
, fance, d’une utilité fenfible: & incontef- 
, table, Il y en aura d’autres qui atten- 
» dront quelque tems qu’une fine médita- 
,, tionou un heureux hazard découvre leur 
,, ufage. Il y en aura qui, prifes féparé- 
,, ment, feront ftériles, & ne cefferont de 
,» l'être que quand on s’avifera de les ra- 
>» procher. Enfin, au pis aller, il yen 
,, aura qui feront éternellement inutiles. . 

AE) D À Les Anciens ont-ils fait de grands pourquoi 
progrès dans l'étude de la Phyfique? : Jes Anciens 
R. Rien de plus imparfait que leur Phy- are; 
fique. Ils ne connoifloient prefque pas la ifan 
Z: d- ce impaxe 

(a) M. de Fontenelle Préface d PAR ; Ty ie 

- (4 . 1 1/È05T iqués 
sde V'Aceds Roy: des Science, jt 4 e Fe # or 
os D 6 
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Nature, parce qu’ils ne l’examinoient pas 


affez; ils ne faifoient point d'expériences, | 


ils manquoient d'inftrumens pour en faire. 
Pendant plus de deux mille ans cette Scien- 
_ ce n’a été prefque autre chofe qu'un vain 
affemblage de Syftêmes, qui fe fuccédoient 
les uns aux autres & fe détruifoient récipro- 
quement. | Er. È 
D. Ne fommes-nous donc redevables 
aux. Anciens d’aucune découverte impor- 
tante ? | 
R. Oui fans doute; mais ces découver- 
tes ne font point à comparer avec celles 
qu’on a faites en Europe dans les derniers 
fiècles , & fur-tout depuis le renouvelle- 
ment des Sciences. à 


D. Quelle eft l'hifloire de ces décou- 


vertes 2 ; 


R. Voici quelques faits dignes d’être re- 


marqués, à l’aide desquels on pourra s’en 

former une légère idée. : : 

La Géo- I] y a lieu de croire que la Géographie 
Rp & lAftronomie font les deux parties de la 
mie cui, Phyfique que les Anciens ont cultivées les 
vées parlesprémières. Dans les voyages que firent les 
Anciens. prémiers Hommes ils n’alloient d’un lieu à 


un autre, que par la connoiflance que les . 
gens, de chaque païs leur donnoient des : 


chemins qu’ils devoient fuivre. Ces che- 


mins leur étoient défignés par des objets : 


fixes, comme des arbres, des rivières , des 
montagnes, | | 
_ Origine de Les befoins des Hommes leur firent bien- 


la Ligne tôt trouver d’autres moyens pour fe con- 


- méridien: 


a duire dans des voyages plus longs. Ayant 


obfervé que pendant que prefque toutes 
les Etoiles tournoient autour d'eux, quel- 
ques-unes demeuroient toujours dans Ja 

mé- 
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même fituation , ils en conclurent qu’el- 
les pouvoient leur fervir de termes immo- 
biles. Ils s’apperçurent que tous les jours 
à midi, le Soleil, dans fa plus grande éle- 
vation , fe trouvoit à l’oppoñite du lieu 
_ qui répondoit à ces Etoiles ; & ce fut là 
vraifemblablement l'origine de la Ligne 
Méridienne. Dés qu'ils eurent la pré- 
mière ébauche de cette Ligne, ce fut 
une règle fixe qui put les conduire 
dans leurs, voyages. Il fufifoit de favoir 
que, pour aller dans un tel païs, il falloit 
fuivre cette Ligne, en allant vers le Soleil, 
ou vers le côté oppoié; que, pour aller 
dans tel ou tel autre, il falloit une route 
qui coupât cette Ligne avec telle ou telle 
obliquité. ; 

Dans ces prémiers tems les Hommes tou- afrones 
chés du double fervice que leur rendoit la mie des 
Lune, en éclairant la nuit & en réglant prémiers 
toute la Societé, confacrérent l’ufage qu’ils t°ms- y 
faifoient de fes Phafes par une fête qu'ils moy 
célébroient à chacun de fes renouvelle- 
mens , & qu'ils nommoient la Néoménie, 

Sans examiner les différentes Conftella- 
tions fous lesquelles la Lune fe trouvoit 
fucceflivement placée dans la durée de fon 
Cours , on fe contentoit d’en déterminer 
les progrès par la diverfité de fes: apparen- 
ces ; &, au-lieu d'employer le Calcul, com- 
‘me on a fait depuis, pour marquer le mo- 
ment précis où elle atteint de nouveau le 
Soleil, fous lequel elle avoit patlé 29 jours 
‘auparavant, J’Aftronomie d'alors s’en te- 
-noit au fimple raport des yeux, & l'on 
-Comptoit la, Nouvelle Lune, du jour qu’on 
Ja pouvoit apercevoir. C’eft pour la dé. 
couvrir librement qu’on s’afflembloit fur des 

D 7 lieux 
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lieux élevés ou deferts, & éloignés des ha: 


bitations des hommes , afin que rien ne . 
fit obftacle & ne bornât la vue de l'Hori 


zon. Quand le Croiffant avoit été vu, on 


célébroit la Néoménie, ou le Sacrifice du. 


Nouveau Mois. 
Comment Après l’introduétion des Néoménies par 
on fixa le l’obfervation de la prémière Phafe de la Lu- 
commen- ne, On s’appliqua à fixer le commencement 
L'As 9 & la fin de l’année. Douze Lunaifons con: 
PAnnée, (écutives , c’eft-à-dire ; douze révolutions 
de la Lune tour à tour écartée & raprochée 
du Soleil, ne fuffifoient pas pour‘égaler la 


durée entiere d’une année; & la durée de 
treize Lunaifons excédoit celle de l’année: 


car douze fois 29 jours ne font que 348, & 
treize fois 29 font 377 jours: au-lieu que 
Pannée n’en contient que 365 & quelques 
heures. | | 


Découver. Pour avoir douze portions d'année par- 


te d'une  faitement égales, ou douze mois qui fuf 


nouvelle _fent exaétement équivalens à l’année mè- 


manière me, ils partagèrent la route du Soleil en 
de mefurer 


le Tems, qu’on nomme Aftérifmes ou Conftellations, 


& qu’ils appellèrent les Stations ou les 
Maiïifons du Soleil ,& ils en affignèrent trois 
à chaque Saifon. Par une invention parti- 
culière, dont on fait honneur aux prémiers 
babitans de Chaldée, qui font les pères de 
l’Aftronomie , les Obfervateurs s’aflurèrent 


‘de la grande route annuelle que Île Soleil 


fait fidélement dans les Cieux, & de l'éga- 
lité des efpaces qu’occupent les douze amas 
‘d’Etoiles qui bornent cette route. De cet- 
‘te manière le Genre-humain aquit une nou- 
“velle manière de mefurer le tems. Il fa- 
“voit déja fans effort & fans PRE 
si dia de £ ef 


ï 


douze égales portions ou amas d’Etoiles, . 


CE se er 


ture fymbolique eft le prémier fruit de l'Af- 
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_gler l'ordre dés äffdires courantes par la 


feule vue des Phafes de la Lune. Avec la 
connoiffance du Zodiaque il aquit une jufte 
connoiffance de l’année, Douzé mots ap- 
pliqués à douze parties du Ciel, qui rou- 
oient toutes les nuits fous fes yeux, étoit 
une Science aufli commode & auffi avanta- 
geufe pour lui que facile à aquerir. 


. On prétend que l’Aftronomie donna naif- Origine de 


fance à la Peinture; & qu'enfuite l’une AG 
l’autre concoururent à faire trouver l’art Rss 
d'écrire. Huit des figures du Zodiaque ont e 
_efFeétivement un raport fi évident avec les 
Animaux ou les objets dont elles portent 
le nom, qu'on ne peut guère douter qu’el- 
les n’en foient la peinture. Par exemple, 
Ja prémière À eft un crayon des Cornes du 
Bélier; la feconde B eft le devant d'une Tête 
de Boeuf; la troifième C eft la réunion de 
deux Têtes de Chévreaux, &c. Cette Ecri- 
tronomie. , 

Les befoins du Commerce, des tranf- Les be, 
. ports, & de Ja Navigation firent enfuite dé- foins de la 


couvrir dans le Ciel la fituation & les mou. Navigation 


: font décou: 
Yemens des deux Ourfes. Les Navigateurs ;;;; tes 


 S’appliquérent fur-tout à obferver la derniè: mouve. = 
re Étoile de la petite Ourfe, parce qu’étant mens des* 
trés peu éloignée du Pole, ou, du point fur deux Our- 
nd tout le Ciel paroït tourner, ‘elle dé. fes. 
 Crit à l’entour un Cercle fi petit, qu'il eft 
Piefque infenfible , enforte qu’on la voit 
toujours vérs le même point du Ciel. On 
a nôtime pour cette raifon l'Etoile Polai- 
.r@ La conñoïffance de cette Etoile rendit 
la Navigätion plus hardie & plus heureufe. 
Thalès de Mie, qui avoit appris des Phé- 


_niciens l'important ufage de cette obferva£ 14 


tion, 


Thalès 
préditles 
Eclipfes. 


Avantages 


AS “bash. 
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tion,. la communiqua aux Grecs d’Ionie, & 
par eux à toute la Grèce, près de 600 ans 
avant J. C. a | 

. Thalés détermina enfuite toute la fuite 
des Etoiles fous lesquelles le Soleil fetrou- 
ve fucceflivement porté dans la durée d’un 
an; &, après. avoir épié toutes les diffé- 
rentes marches de la Lune , il parvint à 
prédire les Eclipfes, dont. la connoiffance 
eft d’une fi grande utilité pour la Géograæ 
hie. 

' Un autre avantage qu’on tira de l’obfér- 


de l’obfer- vation des Eclipfes de Lune, fut de s’affu- 


vation des 


Etoiles, 


. L'Ecole 
Tonienne 
reconnoit 
la rondeur 
de la Ter- 
EC 


rer de la rondeur de la Terre, affez peu 
connue auparavant. Les Orientaux don- 
noient à la Terre le nom de Table, parce 
que c'étoit un préjugé univerfel que la Ter- 
re étoit. une furface platte, terminée’ par: 
un abîme d’eau. Les Poëtes aidèrent ce 
préjugé, en parlant toujours du lever & du 
coucher des Aftres, comme s'ils fortoient 
le matin du fond de l'Océan, & qu'ils s’y 
allaffent rafraichir le foir. . , 
L'Ecole lonienne renonça à ces préju- 
gés. Jugeant de la figure de la Terre par 
la figure de l'Ombre terreftre, qui échan- 
croit peu. - à- peu le disque de la Lune ,elle 
ne put douter de la rondeur de la Terre. 
Anaximandre & les autres fuccefleurs de 
Thalès, perféverans dans ce genre d'étude 


. fi fenfé & fi utile, oférent donner la des- 


cription, la figure, les diftances, & les ra- 
orts des païs connus. Depuis ce tems- là 
’émulation, le goût des Sciences, les Ma- 
thématiques , le Commerce , la Marine 
marchèrent d’un pas égal, & allèrent tou- 
jours en augmentant parmi les Grecs. 


Alexande Alexandre le Grand donna une forme 


nou: 
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nouvelle aux Sciences. Ce Prince, pleinte Grand 
des grandes idées que fon Maître Ariftote donne unt 
lui avoit infpirées, avoit avec lui dans fes forme nou- 
expéditions, des Savans qui étoient chargés Mésqur 
de recueillir les dittances des lieux, les par- "7" 
ticularités de l’Hiftoire Naturelle, & tou- 
tes les obfervations faites par les Peuples 
dont il parcouroit les Provinces.  L’Aftro- 
nomie, la Géographie & l'Hiftoire y gagnè- 
rent beaucoup. à 

Des Succeffeurs d'Alexandre, il n’y en a Alexardirié 
point qui ayent rendu plus de fervice UE 
Aftronomie, que les Lagides. Les Pto-, ouo. 

lomées ne jugeant rien de plus digne dé mie. 
. leurs libéralités, que les travaux de l’Aftro- : 
nomie , Alexandrie leur Capitale devint 

l'Ecole de cette Science. Conon, Atiftide, 

Timocharis, & bien d’autres s’y diftinguè- 

rent, & firent des obfervations ütiles à la 
Navigation. Eraftotène, Garde de la Bi- 

bliothèque d'Alexandrie, fous le règne de 

Ptolomée Evergète, entreprit de calculer 

le nombre de Stades, ou mefures de 125 
pas à 5 pieds le pas, qui pouvoient entrer 
dans Je circuit de notre Globe; & il eut la 
gloire d'approcher de la vérité. Hippar- 

que, grand Obfervateur de la même Ecole, 

diftingua mille vingt-deux Etoiles, & les 

appella chacune par leurs noms. 1 é 
. Les Gaulois ne négligeoient pas Pétugie L'étude ds 

de la Nature. Leurs Druïdes, ou leurs Pré- Sitivée 
tres, en avoient au moins des connoiffances par les 
ufüelles , qu'ils communiquoient de vive Gaulois. 
voix & fans écriture à leurs Difciples. Ils 
leur enfeignoient l’Aftronomie, la Géogra- 
phie, la Phyfique (a). Les 


. (a) C'eft ce qu'on peut conje&urer de cepar 
, éd 
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Etfur-tout Les habitans de Marfeille étant depuis 
pas les ha- [ongtems dans la poffeffion d’un Commerce 
MTS ‘trés floriffant, &: voulant s'étendre fur l'O- 

FPE. céan, comme fur la Méditerranée, animè- 

°°" ‘rent par des récompenfes les obfervations 
aftronomiques qui pouvoient aider leur na- 
vigation. | 

Gnomon Dés le tems d'Alexandre, Pythéas avoit 
élevé dans élevé dans Marfeille un Gnomon, &.mefu- 
Marfeille ;ant Je jour du Solftice d'Eté, la longueur 
théas, de l'Ombre, puis la comparant avec la hau- 

teur du Gnomon, il détermina combien il 

s’en falloit que le Soleil ne fût immédiate- 

ment au Zénith au - deflusde Marfeille, & 
par conféquent de combien Marfeille étoit 

éloigné du Tropique & de l'Equateur. 11 

trouva que le jour du Solftice, la longueur 

de l'Ombre d’un Stile eft à la hauteur du 

Stile même, comme 41 eft à 120; propor- 

tion que Gaflendi retrouva la même à Mar- 

feille en 1636, c’eft-à- dire plus de deux 

mille ans après la prémière obfervation. 
La Phyf-. La Phyfique & l’Aftronomie ne trouvé- 
que peu rent parmi les Romains qu'un petit nombre 
cultivée de Partifans.. Le befoin plutôt que le goût 


paries RO- rendit Scipion, Ponipée , & Jules-Céfar, 
* favorables à ces belles Sciences. | 

( . Scipion l’Afriquain employa longtems Po- 
lybe à parcourir les Côtes de la bras 

L Fu Jet Ji HbE). #ranée 
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volunt perfuadere : non interire animas, fed ab aliis 
poft mortem tranfire ad alios, atque hoc maxime 44 
virtutem excitari putant ; metu mertis negletre. 
Mulita praterea de Sideribus , atque eorum mots, 
de Mundi ac Terrarum magnitudine, de Rerum 
natur@, de Deorum immortalium vi ac poteflate 
difputant, © Fuventuti tradunt, Célar de Bele 
Je Gallico, Lib. VI, 
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_sanéé pour lui en dreffer des mémoires ex-. : 
as. "Pompéeétoit en commerce de Let- "4 
ares-avec l’Aftronome Poffidonius. di din 
… Céfar étoït un des plus favans Géogra- Obferva. 
phes defon fiècle, : Onle voit paffer dans tions faites 
la Grande - Bretagne avec des Horloges 48 2 
éau-pour avoir une mefure uniforme, & . 
propre à! lui faire exaétement connoître la 
différence de la longueur des nuits dans la 
Bretagne & dans la Gaule. : Il trouva les 
prémières plus courtes vers le Solftice. Au 

milieu defes expéditions militaires il ac- 

corda toujours quelques momens de referve 

à l'obfervation du cours des Etoiles, aux 

_ différens afpeéts du Ciel, & à la connoif- 

fance des chofes céleftes. Perfonne n’igno- 

re le foin qu’il prit pour rendre la manié- 

re de compter l’année, plus conforme à la 

jufte durée de la courfe annuelle du Soleil. 

C’eft pour cette raifon que les années me- 
furées felon fon calcul, fe nommentannées 
OP 0 JB. aiidevabor eminor, 

L L'Empereur: Augufte facilita’ l'étude des Ce quefa 
différentes élévations du Soleil par le mo- Phyfique 
yent ded'Ombre d’un Obélisque de cent Lo 

| he: 4 A te np: pe" 
tonze pieds qu'il fit élever dans le Champ ;eur Au- 
de Mars; & ilfit mettre dans un Portique, gufte. 
bâti ä cette intention; l'état des longueurs .»s4117 
de toutes les Côres .&ide-tousles Chemins : p 
de l'Empire ;! dreflé fur les mémoires de fon : : 
Ms deripDs. Chi, Notivus SO), 
‘Plinele Naturalifte::déroutéde la Philo. Etàpline 
fophiede l'Ecole, recucillit avec foin tout le Natura- 
ce qW’il put apprendre furtes différens füjers Lee. 
qui ont raport à la Phyfique, Tout ce qu’on 

peut lui reprocher ; c’eft d’avoirireçu 4- 
véc:trop'ide facilité ce qu'on lui ‘appre-_ 
mobil si 9D'ObNS 1 D SGQFISONIO. 

nid | Clau- 
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L'Alma-. Claude Ptolomée , Difciple de l'Ecole. 


gefte de 
Ptolomée. 


d'Alexandrie, fe fit une réputation immor- 
telle par. fon excellent Livre de la grande 
conftruttion des Planètes & des Etoiles, 
que nous appellons auf l’Almagefte , d'a» 
près la traduétion que les Arabes en répan- 
dirent par -tout dans le huitième fiècle. H 
prétendoit que la Terre occupoit le Centre 
du Monde, & qu’il y avoit autant de Cieux 
-concentriques que de Planètes. C'’eft'une 
erreur. Mais c'eft beaucoup:d’avoir trou- 


vé, comme il fit, des Inftrumens mathé- 


matiques d’un ufage für, & d’avoir mis les 
Obfervateurs en: état de rendre une raifon 
vraifemblable des mouvemens du Soleil & 


de la Lune, de prédire les Eclipfes, & de 


perfeétionner la Géographie par des règles 
certaines, | 


Invention. On ne fait pas au jufte: qui eft l’inven- 


des Glo- 


bes-& de la. 


Sphère à 
jou, 


Hippar- ë 
ue, At- 
Ebsède: 

Poflido- 


nius,, Pto- 
Jomée. 


teur. des. Globes, qui répréfentent l’un le 
Ciel, Pautre la: Ferre, ni celui à qui nous 
fommes redevables de la Sphère à jour, 
compofée de Cercles propres à exprimer 
le mouvemens.apparens des Corps céleftes, 
Ces inventions très informes dans leurs 
commencemens fe perfettionnèrent peu à 
eu. C 
: Hipparque & Archimède de Syracufe, en- 
viron 200-:ans avant J. C; Poflidonius un 
peu.plus de 50: ans avant la même époque, 
& Ptolomée environ 140 ans après, font 
ceux qui ont le plus contribué par le fe- 
cours de la Géométrie & des obfervations, : 


à rendre le férvice des Sphères für & fidèle, 


en le rendant conforme aux afpeëts du Ciel 
& aux mouvemens des Aftres. : 


Les Beaux. Depuis le-tems de Pline & de Ptolomée, 


Arts négli-]a Cofmographie & l'étude de la Nature, 


bien 
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bien loin de faire .de nouveaux progrès, gésrepren. 
s’affoiblirent peu à peu, & demeurérent to-nent cou- 
talement négligés. Les beaux Arts & lesrage fous 
Belles - Lettres, l'Eloquence & l'étude En 
la Nature, reprirent courage par les foins® ” 
de Charlemagne & de fes Succeffeurs ; mais 
ils retombèrent enfuite dans un état pire 
que celui où la barbarie des Goths & des 
dutres Nations du Nordles avoient déja ré- 
duits. EE + | 
” Vers le moyen âge un favoir faux, & en Des Scien- 
un fens pire que l'ignorance, vint ruiner le pers 
fruit des meilleurs établiffemens. On né-fnrné. 
gligea tout, pour ne s'exercer que fur la gliger la 
Phiofophie d’Ariftote, dont on mit même Phyfique. 
à l'écart tout ce qui a raport au Ciel, à la 
connoiffance de notre Globe, à l'Hiftoire 
Naturelle, à la Société: on .fe livra éper- 
dûment à fa Logique & à fa Métaphyfique, 
Sciences pointilleufes , pour lesquelles il 
ne falloit ni recherches, ni épreuves, ni 
correfpondances, ni divres, ni inftrumens, 
ni calcul, ni embaras. | 
Les Savans de ce tems- là parloient de 
tout, parce qu'ils trouvoient tout dans leur 
tête. -Ils n'avoient du goût que pour les 
fubterfuges , les fubtilités, les queftions épi- 
neufes & les plus inacceflibles. Attachés à 
leur fens, ils étoient toujours en armes 
contre les talens d'autrui. C’étoient des 
hommes féroces, décififs, perfécuteurs, peu 
traitables ; des Difcoureurs oififs , univer- 
fellement ineptes, hors de la difpute. Ces 
nouveaux Maîtres honorèrent les Ecoles 
dont ils fe mirent en pofieffion. Ils intro- 
. duifirent par-tout un favoir fombre & re- 
chigné, qui n’avoit raport à rien de ce qui 
doit occuper les hommes, & quine pi 
| ecours 
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fecours à aucun des états de la vie. Leur’. 
Philofophie toute intelleéuelle était d’au- 

tant plus oppofée à l'avancement de la Phy- 

_ ..fique & des découvertes, qu'au-lieu de. 
régler fes idées fur l'expérience & {ur l’ins- 
pection perpétuelle de la Nature, elle- ju 
geoit de toût par les idées d’ Ariflote, ‘ou # 
de quelque autre Maître auffi peu für, quoi 
que plus moderne. 

Philofo- Tandis qu’on enfeignoit par-tout cette 

phie de ‘Philofophie, parut Roger Bacon, Corde- 

TA AS Ba lier Anglois, mort à Oxford en 1084 Îl 

& .connût le prémier la force du Soufre & du 

| -Feu environnés de Salpêtre ou de Tartre; 
+ | ce qui a donné lieu à l’ufage de la Poudre 

à canon & à la perfe&tion de l'Artillerie, 

Il a eu dés prémiers quelque connoïffance : 

jufte des effets de la-lumière transmife au- 

dela d'un Verre lenticulaire, ou refléchie 

fur une furface polie, foit plane, foit con- 

cave. Toute-fa Philofophie confiftoit à ob+ 

ferver la Nature & à la mettre en œuvre, 

à l’aide des Mathématiques. Il étoit dans. 

le bon chemin, & invitoit tout le! monde 

à le prendre ; mais fes Supérieurs, fes Mat- 

tres, & fes Confrèrés traitérent de dange- 

reufes nouveautés ce qu'ils n'avoient point 

appris eux-mêmes. Il n’y avoit que trai- 

tement fâcheux pour quiconque ofoit aban- 

donner Ariftote.: Les Univerfités ont hé- 

fité jufques dans le dernier fiècle à en ve- 

nit enfin aux connoiflances fondées fur 
Pexpétience , &  juftifiées par la “pratis 

AA EE | 

ANT On ne fait à qui l'on doit attribuer l'in 

de la Bouf- vention de la Bouflole, Les Italiens pré: 

{ole, tendent qu’elle eft due à Flavio’ Gioïa, qui 

en 1302 Condtruifit à Melphi au: Royaué 
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de Naples, laprémière Bouflole qui ait pa- 

vu. Mais les François foutiennent qu’on 
trouve chez eux dés le douzième fiècle l’u- 

fage de l'Aiguille aimantée pour régler la 
Navigation. Les Anglois s’attribuent finon. 

le découverte même, au moins l'honneur 

de lavoir perfeétionnée, par la façon de 
fufpendre la boite où eft l’Aiguille aiman- 

tée.  Quelques-uns en font honneur aux 
Chinois. . 

- C’eft de l'invention de la Bouflole , con- Renouvel- 
duite au point où elle arriva au quatorziè- dite 
me fiècle, qu'on peut dater le. renouvelle? PRYf- 
nient de l2 Géographie, du Commerce, de 
PHiftoire naturelle, & de la véritable Phy- 
 fique. Mais fi la Phyfique a fi bien fervi: 

le Commerce, le Commerce à fon tour a 
totalement, changé la face de la Phyfique 

& de toutes les Sciences, puisqu’en ap- 

. portant dans chaque païs les productions 

de tous les. autres, il a tourné peu à peu 

les efprits du bon côté. Les prémiers Phy- 

ficiens que le-Commerce a formés font les 
Navigateurs & les Droguiftes. Les Navi- 
gateurs, dont la multitude augmentoittous 

les jours, devinrent par néceflité Mathé- 
maticiens & Aftronomes; & par une fuite 
infaillible ïl fe forma par-tout des Aftro- 
nomes.& des Mathématiciens , qui travail- 

loient principalement pour le fecours de la 
Navigation. 48 ; 
Sur la fin du quinzième fiècle, Purbach, nt 
Profeffeur de Philofophie à Vienne en Au- di ° 
triche , traduifit la grande Conftruttion 
de Claude Ptolomée. Son Difciple Geor- 

ge Muller, furnommé Royaumont, coin- 

pofa des Ephémérides, Stoefñer, autre Al- 
lemand, enfeigna très bien à conftruire l’As+ 

de trolabe. 
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trolabe. Les travaux aftronomiques de Ti- 
cho - Brahé font la gloire du Danemarc. En 


St | 


France, Oronce Finé, Lecteur Royal, ani-. 


mé par les gratifications de François 1, & 


fecondé par les rélations quicommençoient 


à venir des Indes & du Nouveau Monde, dref- 


fa des Cartes géographiques, conftruifit des … 


Globes d’un plus ample détail, inventa de 
nouveaux inftrumens pour aider le travail, 
tant des Matelots que des Obfervateurs, & 
forma des Mathématiciens fans nombre. 
Appliquant l’Afironomie à l'Horlogerie, il 
‘ofa le prémier produire une Pendule aftro- 
nomique, que l’on cenferve à Ste. Geneviè- 


ve, où-tout marchoit felon les idées de Pto- 


lomée. 


Depuis ce tems- là l’étude de la Géogra- : 
phie & des Globes; celle des Vents, des ! 
Marées & de la Lune; celle du Ciel & de 


tous fes mouvemens; celle du Compas & 
de tous fes ufages ; celle des Nombres & 


des Méchaniques, prirent faveur par-tout 


& trouvèrent des récompenfes. 
Les Droguiftes n’ont pas peu contribué 
à l'avancement de la Science expérimenta- 


le. En mettant en ordre les produétions . 
étrangères, ils ont, pour ainfi dire, ra- . 
proché fous nos yeux les particularités de : 
toute Ja Terre habitable. Ces riches col: . 
lections des ouvrages de la Nature ouvri- . 
rent de nouveaux tréfors à la Pharmacie, à : 


Ja Teinture, à l'Orfévrerie, à la Peinture, 
à la Chymie, à tous les Arts, à toutes les 
Sciences. à 

On fe laffa dès-lors des difputes ftéri- 
les, & des opinions que l’infpection de Ja 
Nature démentoit de jour en jour. Peu à 


peu on en eft venu à la fage pratique, de 
cher- 
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cherchertla vérité ,. non dans l'autorité d'un 
- Philofophe/maïs dans, l'expérience & à l'ai- 
de délawmaint ou: des yeux. L'étude des 
produétions de. la Nature, ouwdes ufages 
qu'on en peut faire, travail qui.pafloit-au- 
trefois pour uné: perte de tems, ow pour 
une occupation d’'Artifans, eft ‘aujourdhui 
la feule Philofophie qui paroifle ettimable. 
Les expériences les plus fécondes en 
beaux effets, celles qui répandent le plus 
“de luiière fur toutes les ‘parties: de la Phy- 
fiquel font celles que l'or Fait) à l’aide du 
Télefcope, de la Machine Pneumatique, & 
daMicrofcopes 424613 aqto r: LES 
On eft redevable de l'invention du Té Invention 
lefcope! aux Hollandois: Il n'avoit point 4 Télef- 
d'autre nom} lorsqu'il. parut; que celui de <°P- 
Lunette, de Hollande.:: Les enfans d’un 
Lunetier de Middelbourg en fe jouant dans 
la boutique de leur père, donnèrent lieu à 
cette découverte. : D'autres Ouvriers:de la sonne 
mème! Villes l'un nommé Zacharie) Janfen, -°:°1 1 
lautre : Jaques » Métius ; ‘1$’en aproprièrent 
- toût Phonneur parla nouvelle forme qu'ils 
* doñnérent'à l’inftrument. | ue 
‘On pretend'que fur l’idée: que le fimple 
récit en dohna à Galilée, Aftronome du 
Grand- Düc de Tofcane, il, fabriqua: de 
grands Verres) & | les mit en:œuvré dans 
de, longs tuyaux d'Orgue , avec lesquels, il 
vit untnôuveau Ciél : un'-Soleik tout diffé. 
tentyde celui qu'on‘avoit vu jusqu'alors.-Il 
ne,tardaspas à donner aù Public.des nou- 
 velles des: ces Régions étoilées, que la Lu- 
nette, ‘uisrendoit acceffibles.  Sès décou- —. 
vertes commencèrent à mettre en crédit le 
Syftême de Copernic, ‘qui établit le mou- 
vemént-de la Terre &:celui des autres Pla- 

à E nètes 


L 
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nètes autour du Soleil, comme autour de 
leur centre commun, tandis que le Ciel & 
les Etoiles font dans une immobilité par- 

faite à notre égard. dT: 
Les Pères Galilée, Torricelli fon Difciple, Pafcal, 
dela Phyfi- Boyle, & un |petit nombre d’autres, doi- 
deme vent être regardés comme les Péres de la 
*  Phyfique moderne. Toutes les Mécaniques, 
l’Aftronomie & la Phyfique en général, ont 
tiré de grands fecours des tentatives de Ga: 
lilée fur le mouvement, & de celles de 
Torricelli fur l'air. L'une des plus belles 
découvertes de Galilée, eft l'accélération 
régulière des corps graves dans leur chute. 
L'expérience qui fait la gloire de Torri- 
celli, eft l’élévation des liqueurs dans les 
tuyaux vuides d’air. Le célèbre Pafcal 
perfe&tionna les expériences de Torricelli, 
& donna à fes conjeétures un air de dé- 

monftration. safe 

fnvention  C’eft fur ces obfervations mifes en règle 
du Baro- qu'on forma le Baromètre. Drebbel, Hol- 
été  Jandois, pale pour avoir eu au commen- 
cement du 17 fiècle la prémière idée d’un 
autre Inftrument, qui pour l’ordinaire fert 
de Pendant au Baromètre, & qui fe nom- 
me Thermomètre, parce qu’il mefure les 
degrés de la chaleur, comme l’autre me- 
fure les degrés du poids, ou du reflort de 

Pair. | 
La Machi- Une autre Machine deftinée à démontrer 
ne Pneu- Jes reflorts de l'air, & à nous faire connof: 
MArIQUE. tre les rapports de cet élément avec tout 
ce qui refpire ou végète, c’eft la Machine , 
Pneumatique, Inftrument admirable in- 
venté en Allemagne vers le milieu du 17 
fiècle par Othon de Guericke, Conful dé 
Magdebourg , & perfeétionné en Angle- 
terre 
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terre par le Chevalier Robert Boyle. | 

L'invention de Microfcope eft due, à ce Le Micro 
qu'on croit, aux Hollandois. Hooke en‘°?e- 
Angleterre, Salvéti & Malpighi en Italie, 
Leeuwenhoek en’ Hollande, & Joblot en 
France, fe font fort appliqués à perfe&ion- 
ner, tant les Lentilles que la manière de 
les monter, & nous ont communiqué mille 
obfervations également curieufes & impor- 
tantes. 

Quoique Galilée, Torricelli, Pafcal, & Obligation 
Boyle, nous ayent fraié le chemin de Ia “#Fcbaie 
vérité, en nous invitant au, travail des ex- Defcartes. 
périences, Defcartes par la hardiefle & par 
le bruit que fa Phyfique a fait dans le mon- 
de, eft peut-être celui de tous les Philo- 
fophes du dernier fiècle à qui nous avons 
le plus d'obligation. Jufqu’à lui l'étude de 
la Nature demeura comme engourdie par 
l’ufage univerfel où étoient les Ecoles de 
sen tenir en tout aux idées d’Ariftote, & 
de décider les queftions par fon autorité. 

Toute la Philofophie n’étoit alors qu’un ga- 

‘Jlimatias d'entités, de formes fubftantielles, 
de qualités attractives, répulfives, réten- 
trices, concoétrices, expultrices, & autres 
-non moins déplaifantes ni moins obfcures. 

Defcartes naturellement plein de génie sa Philofu- 
& de pénétration fentit le vuide & le ridi-phie. 
cule de cette Philofophie. Il avoit pris 
goût de bonne heure à Ja méthode des Géo- 
inètrês, qui d'une vérité inconteftable ou 
d'un point accordé, conduifent l'efprit à 
quelque autre vérité inconnue, puis de cel- k 
le-là à une autre, & à une autre encore, 
en allant toujours en avant, ce qui avec 
la conviétion procure fouvent une fatisfac- 
tion parfaite, Il porta cet efprit de Géomé- 

La trie 
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trie & d'invention dans la Dioptrique, qui 
devintentre fes mains un art tout nouveau ; 
& il lui eft plus glorieux d'avoir furpafléen 
ce genre le travail de tous les. fiècles pré- 
cédens, qu'il ne l'eft aux Modernes d’aller 
plus loin que lui. :La Géométrie étoit un 
. Guide: qui devoit le conduire fürement 
dans fa Phyfique. Cependant il abandon- 
na ce Guide, & fe livra à l’efprit de Syfté- 
me. Alors fa Philofophie ne fut plus qu’un 
Roman ingénieux. Renfermé tout entier 
dans des idées intelleétuelles , qui n’avoient 
aucune réalité , il alla avec, beaucoup d’ef- 
prit, de méprifeen méprife, Avec une mä- 
tière prétendue homogène, mife & entre- 
tenue en mouvement, felon deux ou trois 
règles de Mécanique, il entreprit d’expli- 
quer la formation de l'Univers. Il inventa 
de nouveaux élémens, fit l'Hommé ‘à fa 
mode, & pouffa fes erreurs métiphyfiques, 
jufqu’à prétendre que deux & deux ne/font 
quatre, que’ parce que Dieu l’a voulu ainfi. 
C’eft cependant à ‘ce Grand- homme: que 
.noüs fommes redevables de ceque nous 
-favons de bonne Philofophie. ° 77 p 00 
Académies Rien n'a plus contribué au progrès de 
établies la Phyfique que ces Compagnies de Savañs 


RES ie en tout genre, dont les Aëtes font prefque 
jes 4e autant d'expériences annuelles. ‘En 1663 


Charles IT, Roi d'Angleterre, donnaun Lo- 
gement, des Fonds, des Réglemens , à là So- . 
ciété Royale de Londres. L’ Académie "Roya- 

- le des Sciences de Paris fut fondée en 1666 
par les bienfaits de Louis XIV.A l’exemple de 
ces deux Compagnies fe font fucceflivemént . 
formées les Académies de Florence & de 
Boulogne, celles de Montpellier & de Bour- 
deaux, celles de Leipfic & de Berlin, Re de 

à 1 ters- 
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Pétersbourg & de Séville; & il s’en forme :! 
tous!les-jours de nouvelles en divers en- ‘: 
droits de l'Europe. Les Membres de ces 
Compagnies vont de tentatives en tentati- 
vesu&uie ceflent de nous livrer de nou- 
veaux faits, & des vérités ci- devant peu 
connues. | | 
 Par:là, les Sciences , autrefois :indolen- pécouvers 
tes, & rêveules, font devenues aufli agif-tes des 
fantes & aufli étroitement liées à nos be- Phyficiens 
foins,cque, les. Arts:& les Mécaniques mé. modernes: 
mes. Nous dévons à Huyghens la perfec- 
tion de l'Horlogerie. L'Aftronomie eftpar- 
venue, dans les mains du Grand Cafini à un 
point de précifion où elle n’avoit pas été 
portée avant lui Jaques Grégori nous a t 
donné: l’idée du ‘Télefcope par refléxion. 
Newton nous a fait connoître les merveil- 
les, de la Lumière, Malpighi eft le pré- 
mier qui ait bien .obfervé les dévelopemens 
progreffifs du Poulet dans l'Oeuf, & des 
Germes , dans , les « Graines. : Morland & 
Geoffroi font ceux qui ont le mieux éclairci 
le raport qui fe trouve entre les: Pouflières 
destEtamines des Fleurs & des Graines 
contenuês au-bas du Piftile, ‘Fournefort, 

Ray, Mrs. de Juflieu & Linnæus, ont mis 
en;ordre la connoiffance des Plantes horri- 
‘blement  confufe. auparavant, :Lemeri , a 
trés, bien fervi le Public par fon Dicion- 
_ naire des. Drogues.  Pajot - d'Onzenbray, 
Bonnier de la Moffon, le Chevalier, Hans- 
Sloane , par leufs riches colle&tionsi-de cu- 
riofités, de produétions maritimes & ter- 
reftres , de matières minérales, d’inftru- 
mens & de machines de toutes efpèces, ont 
noblement aidé & animé l’Hiftoire Naturel- 
le, les Mécaniques & tous les Arts. | 

c E % D. Ea 
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L'étude de D, La Phyfique eft-elle néceffaire aux 
la Phyfique Enfans, & l'étude de cette Science doit- 
es hu dans le plan de leur éduca- 
tion? 
pv R. Comme cette Science ne demande, 
pour ainfi dire, que des yeux & de la cu- 
riofité, elle eft à leur portée, & ce feroit 
négliger l’une des parties effentielles de leur 
éducation, que de ne la leur pas faire ap- 
prendre. L'étude de la Nature n’a rien 
de pénible, elle n’ennuie point, elle n’of- 
fre au contraire que du plaifir & de l’agré- 
ment. Les enfans interrogent, ils veulent 
donc favoir; s'ils veulent favoir, pourquoi 
ne pas profiter de cette heureufe difpofition: 
pour leur apprendre mille chofes qui peu- 
ventleur tenir lieu de récréation? lIln’eft 
queftion, pour leur faire faire du progrès dans 
cette Science, que de fe proportionner à 
leur foibleffe, en ne leur propofant rien 
qui ne foit à leur portée, foit pour les faits, 
foit pour les réfléxions qu’on y joint. Un 
Jardin , une Campagne, une Fleur, un 
Fruit, un Oifeau, un Poiflon, un Infeéte, 
l'Eau, le Feu, l'Air, la Glace, la Neige, 
la Grèle, la Pluie, les Nuées , le Tonnère, 
les Eclairs, lArc-en-Ciel , les Etoiles, 
les Planètes, un Tableau, une Montre, un 
Moulin; un Vaiffleau, une Pompe pneuma- 
tique, un Télefcope, un Microfcope; tout 
cela eft un Livre ouvert pour les Enfans, 
il ne faut que le leur expliquer & leur es - 
faire voir les beautés. 


CHA- 


Ca 
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Des Mathématiques. 


. D. Nyelles font les Sciences auxquel- Ce que 
s < les on donne le nom de Mathé- ef a 
s es Mathé- 

matiques ? D matiques 
« R, Ce font celles qui traitent des nom- 
bres,, de l'étendue ou des grandeurs, dont 
elles confidérent les raports & les pro- 
| prietés. 

D. Quelles en font les parties ? Leurs pate 
. R. Les principales parties des Mathéma- ties. 
tiques, celles qui font les plus utiles, font 
FAritmétique, lAlgèbre, la Géométrie, la 
Mécanique, l’Optique, l'Acouftique, l’As- 
tronomie & la Géographie (a). : : 

- D. Qu'eft-ce qu'on nomme Méthode Méthode 
mathématique ? 4 mathéma- 
R. Cette Méthode eft l’ordre que fui- 1%" 
vent les Mathématiciens, en traitant des 
Sciences qui font partie des Mathémati- 
ques. On commence par les Définitions, on 
continue par les Axiomes, d’où l’on forme 
des Théorêmes, puis des Problêmes, qui 
produifent. des Corollaires, & l'on y lie 
des Remarques ou Scholies (b), felon que 

Les uns ou les autres en ont befoin. 


(a) Nous traiterons de toutes ces Sciences dans 
des Chapitres particuliers. 


(#) On dennera la définition de tous ces tet- 
mes dans le Chapitre de la Géométrie, : 


E 4 
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La Méthode qu'on fuit dans les Mathé- 


matiques : pour tirer les conféquences. des. 


principes; ne diffère pas de celle‘ qu on 
propofe dans les Traités de Logique, où 
l’on parle du Syllogisme:!car les démons- 


trations des Mathématiciens ne font autre 


chofe qu'un, affemblage d'Enthymêmes ; de 
façon qu'on y conclut tout par la force des 
, Syllogismes, excepté qu'on omet fouvent 
? les Prémifles, qui fe préfentent d'elles - mé- 
mes à Pefprit,, Ou: que l’on: rapelle* dans la 
“mémoire à l'aide des citations. Deux Au 
teurs ont démontré par des Syllogismes en 
forme, les fix prémiers Elémens hélttier 4 
&un autre-toute l’Aritmétique. ? 
Avantazes D. Quel avantage retire-t- On des Ma- 
des Mathé- thématiques ? 
matiques.  :1RC’eît l'étude la plus propre à Didier 
Je jugement, & à donner de l’ouverture % 
une certaine force. à F SH 


ant HER 
CHAPITR Er Le. 


De Aa inst, | 


Ce que D UE ce que l'Arithétiatié?% 
L de LR: C'elt la Sciérice des” SEA 
ex te L'Aït de compter, c'eft-à- -dire, l'Art dé 
trouver certains Nombres tirés de quelques- 


uns déja pofés &-connus, avec lesquels ïrs 


_... Ont un certain raport. 
mi ie D. Qu'appellez - vous Nombre ? 
Nom 2 REuclide a défini le:Nombre,uñe mul- 
titude d’Unités. D’autres définiffent le Noir 
bre ; ün affemblage d’ Unités de, méme, Ut 


un 
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ce & de même nature. Si, par exemple, 
à un denier vous ajoutez un autre denier, 
vous aurez deux deniers; fi à ces deux de- 
niers vous en ajoutez encore un, vous en 
aurez trois sainfi 2, 3, 4, &c. font des Nom- 
bres. Tout Nombre fuppofe donc plufieurs 
uihités. On appelle Nombres de même 
efpèce ceux qui font compofés de mêmes 
uaités. Les Ecus , par exemple, fe doi- 
vent ajouter avec des Ecus ;les aunes avec 
des aunes, & ainfi des autres efpèces. Quand 
on dit.6, toutes les unités de ce Nombre 
font cenfées de même efpèce, comme 6 
Lièvres, 4 Palais, &c. | 
‘ Quelques-uns prétendent que la défini- 
tion d'Euclide ne vaut rien, parce qu'il 
fuit de cette définition que l'Unité n’eftpas 
Nombre, & que par conféquent on fe con- 
trarie lorsqu'on dit le Nombre Un, ce 
qu’on fait cependant fans fcrupule. Ils ai- 
ment mieux donner du Nombre cette dé- 
finition: ,, Le Nombre.eft le raport pré: 
» cis & déterminé d’une quantité quelcon- 
» que avec une autre quantité de même 
» genre, prife pour Unité. | 
…. D. Qu’appellez - vous nombres fimples, Nombres 
ou incomplèxes, & Nombres complèxes ? complèxes- 

R. Quand les Nombres n’on point de dé- & incom- 
homination particulière, on les appelle Plèxes- 
Nombres fimples & incomplèxes, mais lors- 
qu'ils marquent quelques grandeurs déter- 
minées, qui peuvent fe divifer en plufieurs 
paities, ou fous-efpèces plus petites, on 
nomme ces quantités, Nombres complèxes. 
La livre de monnoie, par exeinple, fe di- 
divife:en 20 parties, qu’on appelle fous, le 
fou én 12 parties qu’on appelle deniers. 
Ces nombres font dits complèxes, parce 
0€ : D qu'ils 
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qu'ils ont une détermination particulière, 


& que deux - mêmes ils ne fignifient pas 


. plutôt la qualité d'une chofe que d’une 

autre. | 
Combien D. Combien y a-t-il d'opérations à l’ai- 
l'aritmé: de desquelles on puifle faire une | fupputa- 


rique tion exacte ? 
Sd. pe R. Il y en a quatre, qui font l'Addition, 
la Souftraétion, la Multiplication, & la DE | 
| vifion. 
| L'Addi- D, Qu'eft-ce que l’Addition? 
M R. C'eft une opération par laquelle on 


affemble plufieurs Nombres ou quantités, 
pour en faire une. fomme totale, qui ex- 
prime la valeur des nombres ou quantités 
propofées. 

Le Nombre trouvé ou le’réfultat de cet- 
te opération s’appelle Somme ou tal. Les 


Nombres dont on a compofé la Somme, fe : 


nomment Sommandes , OU Nombres à ré 
duire. 

Pour faire l’Addition, He toutes les 
quantités ou nombres propolés de manière 
que les unités foient fous les unités , les 
dixaines fous les dixaines , les centaines 
fous les centaines , les milliers fous les mil- 
liers, & ainfi des autres. Tirez une ligne 
fous ces Nombres, afin déviter la confufion. 

On demande, parexemple, quelle eft læ 
Somme ou le Total des Nombres faivans. 


45538 Tantaffins.! 
3352 Carabiniers. 
6341. Cavaliers. 
867 Dragons. 
95 Offitiers Généraux, 


Total 56193: 


Pour 


: 
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Pour trouver cette Somme de 56103 
Hommes, commencez par la prémière co- 
lonne à droite, & dites: 5 & 7 font 12, 
& 1 font 13, & 2 font 15, & 8 font 23, la- 
quelle fomme de 23 contient deux dixai- 
nes & trois unités. Ecrivez donc 3 fous 
la ligne des unités, & retenez deux dixai- 
nes, que vous joindrez à la colonne des 
dixaines qui fuit, & dites #9 & 6 font 15, 
& 4 font 19, & 5 font 24, & 3 font 27, 
& 2 que vous avez retenus des unités font 
29, c’eft-à-dire, 29 dixaines. Vous po- 
ferez donc 9 fous'la colonne des dixaines, 
& vous retiendrez 2 centaines que vous 
ajoutérez à la. colonne des centaines, em 
difant 8 & 3 font 11, & 3 font 14, & 5 
font 19, & 2 que vous avez retenus font 
21. Ecrivez donc rt fous les centaines, & 
retenez 2 mille, que vous tranfportez à la 
colonne des mille, & dites: 6 & 3 font 9, 
&' s font 14, & 2 qué vous avez retenus 
font 16. Ecrivez donc 6: au- deffous de 
la colonne des mille, & retenez une dixai- 
ne de ‘mille, que vous comptez avec la co- 
Jonne fuivante, & dites: 4 & r que j'ai 
retenus font 5, que vous marquez au-def- 
fous de la colonne que vous venez d’ad- 
ditionner. 

_Le réfultat de cette opération, ou le 
Total des nombres précédens eft de 56193 
Hommes. | ic 
* Lorsque la Somme des rangs exprime 
un nombre jufte de dixaines, on doit po- 
fer le o au deffous de la colonne, & rete- 
nir le nombre des dixaines pour l’ajouter 
au rang fuivant, qui eft vers la gauche. 
Exemple. 


: E ä 435 


E:2 Sous-.: 


ation. 
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de ducs 2h 342 Ca PSMOË 
NU +. D 523 ouh ent 


r tr mere 
“20 I ; ; 


x: SOMME. : 1300. 


Je dis donc: 3 & 2 font s,&s font ro: 
Je pofe fous lascolonne des. unités o,,:& je 
retiens I, qui ajouté. à.2. font 3, &.4 font 


MC font, 10.:. Je pofe.o, &.je. retiens 


L; que je joins: à, la colonne fuivantes L. & 
x que j'ai retenu font 63.&:3, font 9 x. ae 
font 13.:Je-:pofe,3- &actiens. 1, queje, Res 
devant 3, parce qu'il.n'y a plus de colonne 
à laquelle je puifle l'ajouter. | 

Le-meilleur moyen pour favoir fi l'on. ne | 
s’eft point. trompé, dans l'opération , c’eft 
ds refaire l'AGGILIER de bas en HA fion 


ba , + LEERIA 


me 5% nude : 1 mais, celle-ci. Le la plus 
fimple. &; la moins embaraflante... 1 | 
D. Qu'eft-ce que la Sontamone.e 
:: R. C'’eft une opération par. laquelle on 
retranche un petit nombre d'un, plus grand, 
comme fi de 9 je retranche 5, il refte 4. 
Le réfultat de cette opération s'appelle 
Refte, Excès, où Différence. ;, 1, 
Il faut écrire le plus. petit nombre, ps le 
plus grand, en mettant les unités fous les 
unités, les-dixaines fous, es dixaines , (7# 


Exemple. 


Si : de 664 livres je VEUX. foufraire À 
5453 livres. OPA 5: 7 la paniers fuir 


-Vante.. 


5664. 
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“5° ds In S664 a nt L'19)r1IG 
: 3453: î CD & II 
Refle 2211. 0! 


De 4 otez 3, refte.1 que jermrets fous 
fes unités: je pafle aux dixaines ; de 6 otez: 
s, refte x que je pofe fous les dixaines, & 
MR dE itiaee isilt tés EAU 0 
- Lorsque le chifre qu'on, veut ôter, ef 
plus grand que celui duquel. on veut le 
fouitraire; comme 6 de.4,.il faut emprun- 
ter:du chifre voifin, à gauche une unité qui 
vaudrarune. dixaine, laquelle jointe à 4 fe- 
ya14, d'où..on .pourra, facilement ôter 6. 
Exemple. attirer CIE D, 
+: Si de 4542 écus j'en Ôte 2350, combien. 
enr teftéra till 0 £ée chier 


0x £9l eut j -, 4542- J 4 best 5 D 2 
-SV 90 * YHI0 PIE cit oi DAS , 
seen di PÉCEETT 60 À é : 


IE VEN GO TITT Cl) SMrALO 0 900 ] 
- Reffé (2191. das 


Pour faire cette opération, je dis: 1 Ôté 
de 2 refte r, que j'écris déflous. là ligne. 
Je continue au chiffre fuivant: 4 ôtés de 
4, cela ne fe peut, j’emprunte une dixaine 
du chifre précédent à gauche, je joins cet- 
te dixaine à 4, qui pour lors vaut 14, dont 
tant 5, refte‘9, que je pofe deflous [4 
ligne. Je pale au. chiffre fuivant.s, duquel 
ayant emprunté 1, il ne vaut plus que 4. 
Je dis donc, 3 ôtés de 4 refte 1, que j'é- 
cris deflous, & ainfi de fuite. 

- Quand on trouve des zéros, il faut em- 
jé a hhsitoies - 9 liés prunter 


[SE 


 Xa Multi- 
plication. 
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prunter une dixaine du prémier chiffre po». 


fitif à gauche, Exemple. : 


45030. 1£: 
326 2 Er rer 


Réeffe 12109 


“ 


Voici comme il faut opérer. De o Ôtez 


x, cela ne fe peut , j’emprunte donc du 3” 


une unité qui vaut 10: fi de 10 j'ôté 7, 


refte 9: enfuite de 2 Ôtez 2, il né reften 
rien, je mets donc o, qui exprime une nul: « 
lité ; & comme le chiffre fuivant eft un ©, 
j'opère comme au prémier, en empruntant 


du chiffre voifin à gauche. 


Quand on trouve plufieurs zéros de fui- 
te,on n’emprunte pas du chiffre pofitif au 


tant d’unités qu'il y a de zéros ; on fe con- 
tente d’en prendre une, mais tous les zé- 


ros, excepté le prémier à droite: ne va-. 


lent que 9, comme dans l’éxémple fuivant. 


30002 
12851 


Bees ane 
NN Reffe,.. 17152 4 


Dress à 


} 


Pour faire Ta. preuve il fufit d’ajouter 


le nombre trouvé à celui qu'on a Ôté de. 


l’autre. sh 

D. Qu’eft-ce que la Multiplication ? 
… R. C’eft une Addition réïtérée d’un mé: 
me nombré autant de fois que le Multipli- 
çcateur contient d'Unités. 
.. On. diftingue 3. nombres dans la Multi- 
dr plication,. 
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plication, favoir: 1. le Multiplicande, où 
le nombre à multiplier, lequel eft le plus 
grand des deux nombres propolés, & celui 
qu'on pofe ordinairement le prémier. 2. 
Le Multiplicateur, ou celui qui multiplie, 
que l’on pofe deffous le prémier, en ob: 
ervant l’ordre de l’Addition. 3. Le Pro- 
duit, ou le nombre à trouver, qui eft le 
refulrat de la Multiplication. 

* Quand on doit faire une Multiplication 
ou une Divifion, il faut favoir-par cœur, 
où du moins avoir devant les yeux, la Fa: 
ble du produit des nombres fimples, ou des 
6 prémiers chiffres multipliés par eux - mê- 
mes ; car lorfqu'on n’y eft pas bien exercé, 
ces opérations en deviennent plus longues 
& plus difficiles. Quelques -uns- appellent 
cette Table le Livret, & d’autres le Quarré 
de Pithagore, du nom de celui qu'on croit 
en être l'inventeur. 


112, 3) 445] 6| 7| 8 9 Table ap+ 
| — | [qe me) pellée le- 
2! 4! 6| slro12/14l16|r Quarréde 
ES Pithagores, 

3 6l olr2l1s/18 21124127 oule Li- 
4 me | | | ee vret pour 
ré : 4] 8112|16/20|24 28/32 36 la Multi- 
ee | || plicatiom 


4045 


$ tol15 2025130135 


dE 


j 612 182413013642 485 
. Lgfrahr 28/35 42 495663 


mes | anse | nn | ons | une | ones | june St es 


64 724 


os cœun À 


8116,24|32 


4014856 
eu ppii Ts qe 


ol18l27136/45l54 6317287 


Cette Table doit être faite de manière, 
que 
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que les,9 prémiers chiffres foient contenus. 
dans chaque petit Quarré de la .prémière: 
tranche horizontale du haut, & dans les. 


petits. Quarrés de la prémière tranche per- 


endiculaire à gauche.. On ajouté 2 à.2 
qui font.4, & l’on place ce 4 fous le 2 de 
la tranche horizontale, à la fuite du 2 de 
la tranche perpendiculaire. A ce 4, fil’on. 
ajoute 2, on a 6, qu'on place de fuite, &c. 
En fuivant la même méthode, on placeles 
autres chiffres dans les Quarrés où ils doi. 
vent être, comme dans {a troifième tran- 
che, 3 ajoutés:à 3, on a 6, qu'on met à. 
la fuite.de 3 fous le 4 de la feconde tran- 
ne horizontale , &, les autres ainfi de: 

ite.. 


Voici 


sn. d'RERI 
4 
” + 
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-Woiciune autre Table un peu différente de Autre Ta- 
la précédente, qu'on nomme ‘auffi le Livret, ble où Li- 
& au bas de laquelle on à ajouté la’ mültiphi Vret- 
cation des nombres par 12, dont l'utilité eft: 
très grande” dans les opérations Frs ut à 
ques. 

ta fois! 2 font 4 
“2 fois : 3 font 6 - 
-2 fois 4 font 8 
+2 fois $ font ro 
22 fois 6! font r2: 
t2 fois 7 font 14 
‘2 fois 8 font 16 
"2 fois 9 font 18 
2 fois 10 font 20 | 


3 fois 3 font 9| 
3 fois 4 font 12 
3 fois s font 15 
3 fois 6 font 18 
3 fois -7 font\2# 
3 fois. 8 font 24 
3 fois 9 font 27 
3 fois. 10: font 30: 


# pue sé Fu 10 fois 10 font 100 


4 fois 6 font 24 
"4 fois : 7 font 28 |. 
De do nn | foi 12 Dont #8. 


< 5. fois 12 font Co. 
“4 fois 10 font DO ESS He font pa - 


5 fois. à font 2$ | 7 fois 12 font 84. 

5 fois 6 font 30 | 8 fois 12 font 96 
… 5 fois 7 font 35 | © fois 12 font 108 
5 fois 8 font 40 | 10 fois 12 font 120 
n 5 fois ,Q.font 45 | 11 fois 12 font 132 
5 fois 10. font. 50 L'12 fois 12, font 144. 
ani . Lors. 


6 fois 6 font 36. 
‘6 fois 7 font 42 
- 6 fois 8 font. 48. 
G fois 9 font 54. 
6 fois 19 font 69 : 


7 fois . font 40 
7 fois 8 font 56 
7 fois 9 font 63 . 
7 fois 10 font 70 


8 fois ..8: font 64 
8 fois _Q font 72 
8. fois, 1o font 80 


9 fois _o font gr 
9 fois 10 font 90 


2 fois 12. font 24. 
3 fois 12 font 36. 
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Lors donc que vous voulez faire l'opé- 
ration de là Muitiplication, jettez les yeux 
fur l’une des deux Zables ci-deflus, fi vous: : 
ne les favez déja par cœur; multipliez 
tous les-chiffres du Muitiplicande par cha- 
que chiffre du Multiplicateur, en retenant 
les dixaines de chaque Produit, pour les 
ajouter.au Produit du chiffre voifin .à gau- 
che, & en reculant d’un rang vers la gau- 
he le refte de chaque chiffre du Multipli- 
cateur, afin que les dixaines fe trouvent : 
fous les dixaines , les centaines fous les 
centaines , &c. - Ajoutez. enfuite tous ces 
Produits. particuliers, & leur fomme fera | 
le Produit cherché. Si, par exemple, vous | 
avez à multiplier 174 , 


. … 38476 
par : 35 ME 
192389  Prémier Produit, - 
115428 Second Produit. 


© ‘1346660 Produit cherché. 


L 


- Dites, s fois 6 font 30, mettez o & re- 
tenez 3; dites enfuite, 5 fois 7 font 35,& 
3 qué vous avez rétenus font 38 : pofez 8 
en droite ligne à la gauche de o, & rete- 
nez 3: puis, 5 fois 4 font 20, & 3 rete- 
nus font 23; mettez 3 devant 8; continuez 
ainfi jufqu'au dernier chiffre, & vous au- 
rez le prémier Produit. Vous pañflerez au 
fecond chiffre 3 du Multiplicateur, en di- 
fant, 3 fois 6 font r8, vous poferez 8, 
mais en le reculant fous la colonne des di- 
xaines , parce que le Multiplicateur 3 eft 
au rang des dixaines, continuez à multi- 

" plier 


se 2. 
+4 


PHILOSOMHIE MODERNE. 117$ 


plier tous les autres chiffres du Multipli- 
cande par ce 3 Multiplicateur, & la fom- 
me des deux Produits vous donnera celui 
que vous cherchez. 

Quand il fe trouve des zéros dans les 
nombres donnés, on multiplie les chiffres 
pofitifs les uns par les autres, & l’on ajou- 
te tous les zéros du Multiplicande & du 
Multiplicateur à la fin du Produit. 

La Preuve de la Multiplication fe fait 
par la Divifion; Car fi l’on divife le Pro- 
duit total par un des deux nombres don- 
nés, l’autre nombre naîtra de cette divi- 

on ? LE 

- D. Qu’eft-ce que la Divifion ? . * LaDivk | 
* R. C’eft une opération par laquelle onfion. 
eberche un nombre qui indique combien 
_de fois un tel nombre eft contenu dans tel 
autre donné. Si l’on cherche, par exemple, 
combien de fois 3 eft renfermé dans 15, 

on trouve 5 fois. Ce nombre s que l'on 
cherchoit, fe nomme Quotient ou Expofant. 

Le prémier des deux autres nombres 3 & 
15, s'appelle Divifeur ; le fecond 15, fe 
nomme Dividende. | 

+ Divifer n’eft donc autre chofe que fouf- 
traire plufeurs fois un même nombre d’un 
autre plus grand de même efpèce ; & le 
nombre qu’on nomme Divifeur eft renfer- 

mé autant de fois dans le Dividende, qu'il 

y a d'unités dans le Quotient. £ 

Pour faire cette opération, file Divifeur 
n'a qu'un feul cara@ère, placez ce Divifeur 
à gauche fur le prémier caraûtère du Divi- 
dende : fi le caraëtère eft moindre que ce- 
Jui du Divifeur, placez ce dernier fur le 
fuivant du Dividende, Faites enfuite un 
petit arc à côté pour placer le Quotient; 
. puis 


1I6 ÆÉLEMENS DE-LA 

puis cherchez combien de fois.leDivifeur: 
eft contenu dans le prémier | chiffre du Dis 
vidende, fi celui-ci eft plus grand, ou dans: | 
es deux prémiers, fi le Divifeur, a été pla- 
cé: fur.de fecond ; & vous marquerez: ce 
nombre de fois au Quotient. Multipliez ce 
Sur du par le Divifeur, & ôtez le Pro- 


uit du. chifre, ou des chiffres .divifés: du: 

ividende; &, s’il y a quelque refte, vous 
l'écrivez au: -deffous. Abaiflez à la droite 
de ce refte le caraétère.fuivant du Dividen- 
de, & cherchez de nouveau combien: de | 
fois le Divifeur Y. eft.contenu, & écrivez. | 
le à la fuite du chiffre du Quotient. Si. 
. dans la prémière Divifion il ne,s’étoit point 
trouvé de refte, il fufhroit pour la feconde | 
d'avancer le Divifeur fur le caraétère fui. 
vant du Dividende, & puis on opère com- 
me devant. Si vous continuez cette mé+, 
thode pour tous, les chiffres du Dividende, 
vous aurez le Quotient. 

Prenons pour SREmRIE: lé: nombre rés) 
à sdivifer par 3. 2e Abe 


* Dis 3 3 
. Dividende; 7854 C5 18: Qui. 
18 


= 


À 


24 2 | tite 
pod 
(Peas eft CoBtEnR 2 fois dans, ms mÉEN 
te 2 au ct Multipliez enfuite 2 parss 
3, & vous ayez.6, qui Otés de 7, ilrefte ! 
1 que vous mettez au-deflous du Dividen-. 
de. Abaiez. le fecond caraîèré du Divi4s 
dende 8 à la droite du refte 1, ce qui: faits 
8. Cherchez de nouveau combien de, fois! 
a. eft contenu dans 18, vous trouvez 651 
vote donc 6 au Quotient à la fuite.de 2 4 
Mile 


g. 
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“multipliez 6 pa 3, le Produit eft 18, qui 
Ôôtés de 18, il ne refte rien. Avancez 
‘donctle Divifeur fur le troifième caraétère 
du Dividende 5, & dites, en 5 combien 
ide foist31} vous trouvez 1 fois , pofez 1 
au Quotient, & après avoir multiplié z par 
93, le Produit eft 3, qui fouftrait de 5, il° 
xefte2, que vous placez au-deffous de 5, 
& à côté duquel vous abaiffez le caradtère 
fuivant du Dividende, ce qui fait 24, dans 
Jequel nombre 3 elt contenu 8 fois: vous 
mettez donc 8 au Quotient, & après avoir 
amultipHé 8: par 3, le Produit eft 24, qui 
retranché de 24 ,! il-ne refte rien; &, com: 
me iln'y a plus de chiffre à divifer, tout 
| Ae Quotient eft. trouvé. » 1 | 
+ Puisqu'on cherche dans cette opération 
combien de fois le Divifeur eft contenu 
dans les mille, les centaines, les dixaines, 
&c., il eft évident que le tout étant-égal à 
toutes:fes parties prifes enfémblè, le Quo- 
tient marquera cette quantité de fois. | 
o+ D: Ne peut on faire les opérations arit- mMachihes 
métiques que/par. le fecours des: chiffres ?° arirméri. 
R. On a inventé diverfes Machines quiques, 
fervent au même ufage; je vais lés indiquer 
en faveurde ceux qui feront curieux de fa- 
voir ce que c’eft. MOQUE. 
… Le fameux Pafcal a inventé une Machine De Paf@l. 
aritmétique,, dont Mr. Gallon a publié la * * 
defcription ‘dans le Recueil des Machines 
& Inventions approuvées par l’Académie 
Royale des Sciences de Paris (a). | 
. Ontrouÿé dans le même Recueil (b) la be mr. 
e def Lefpine,. 


. (4) Danse TomeIV, pag. 137 dece Recueil, 
(2) 1bid. "pag. 131,284 55 00 6 SH 
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defcription. d’une Machine aritmétiqué de 
Mr. Lefpine. | Hé | 
_De Mr Mr. Hellerin de Boiïftiffandeau a inventé | 
etes. trois autres Machines qui fervent au même | 
fandeau. Ufage, & dont la defcription fe trouve dans | 
l'Ouvrage qui vient d’être cité (a). 
Du Cheva-, Le Chevalier Samuel Morland a entre- 
lier Mor- pris de faire les opérations aritmétiques fur 
land. Lie Machine avec des Roües. Dans cette | 
vue, il inventa deux Machines différentes , : 
l’une pour l’Addition & la Souftraétion, 
l’autre pour la Multiplication (b). 11 ne don- 
na que la figure extérieure des Machines, 
avec la Defcription de la manière de s’en | 
fervir. Ces Machines font indépendantes 
l’une de l’autre; la feconde , qui eft pour la 
Multiplication, n’eft qu’une application des 
Os Neiïppériens fur des Difques plats & 
mobiles. | | 
De Mr. Mr. Leibnitz donna en 1709 (c), la fi- 
Leibnitz. gure de la Machine qu'il avoit inventée, 
mais il n’en repréfenta que l'extérieur. 
De: Mk Mr. Poléni publia auffi la fienne en 
Roléni 1709 (d), & il en développa tout l'inté- 
rieur. A 
De Mr. En 1727 on fit paroître la Machine de 
Leupoid. Mr. Leupold avec celles de Mrs. Leibnitz 
& Poléni (e). 
De Mr. Mr. Chrétien-Louis Gerften, de la So- 
Gerflen.  cieté Royale de Londres & Profefleur de 
Mathématique dans l’Univerfité de Giefe, … 
j ste SR 


(a) Ibid, Tome V, pag. 1033 117, 121. 

(b) 11 publia ces Machines à Londres en 1673. 

(c) Dans les Miftellanea Berolinenfia. 

(4) Ibidem. à 

(e) Dans le Theatrum aritmetico-geometricum , 
imprimé à Leipfic en 1727. 
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a donné le deffein & la defcription d’une 
Machine aritmétique dont il’eft l'inventeur, 

& qu'il dit être claire, facile & exaéte (a). 

Cette Machine eft toute différente de cel- 
les qui avoient paru auparavant. 

Le Doëteur Saunderfon , tout aveugle Du Doc- 
qu'il étoit, avoit inventé pour fon ufage , teur Saun- 
une Aritmétique fans chiffres € palpable, derfon;, 
qui n’eft autre chofe qu’une Planchette, ou FE"e le 
L'able à calculer, avec laquelle il pouvoits ere ii 
faire aifément toutes les opérations de 
l’Aritmétique par le feul fens du toucher (b). 


(z) On trouve la defcription & la figure de 

cette Machine dans les Trenfattions Philofophi- 
ques de l'Année 1735, Mois de Juillet, Aout & 
* Septembre. 
: (b) Voyez la defcription & la figure de cette 
Planchette dans le Tome 1, pag. 71 du Cours 
* de Mathématique de Mr. Chrétien Wolf. Le Doéteur 
Saunderfon , originaire de la Province d’York, 
perdit entierement la vue par la petite verole , à 
l’âge d'un an. Malgré cet accident il fit des pro- 
grès fi étonnans dans les Mathématiques , qu’on 
le trouva digne d'occuper la Chaire de Profeffeur 
de Mathématiques dans l’Univerfité de Cambrid- 
ge. 1la compofé en Anglois des Elémens d’Al- 
gèbre en 2 Vol. in-4, imprimés en 1741, quel- 
ques années après fa mort, aux dépens de l’W- 
niverfité, | 


L 


nee 
à 
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aies Fr 
CHAPITRE IV. 5 
De Algèbre. Ho hs 


ice que | D. U'eft-ce que l’Algébre ? 19 

c’eft que R. Cette Science , dont le feul nom 

VAlgèbre. effraie la plupart des gens du monde, qui 
la regardent commé une efpèce dé Magie, 
n’eft autre chofe qu’une efpèce d’Aritméti-. 
que, qui.dans Jes calculs emploie des: let- 
tres de l’Alpbabet &-quelques’autres fignés, 
au-lieu de chiffres; pouf’ faire les mêmes . 
opératiops que, l'Aritwétique À. . beaucoup. 
d’autres que celle-ci ne-fauroit faire. + . 1: 

Avantages … D. Quéls avantages l Algèbre pole fur 

de l’Algè- l'Aritmétique?. QE  <rhrs bi 

bre furl' A+, R'OPar 1e oyen dés fignes le an is et 

FE VAN plus finiple, on. n'elt pas obligé, de ;faire" 

cg des réductions comme.-dans! l'Aritmétiques 
du -réfultat :de chaque ‘opération on! voit. 
toutes les grandeurs, qui l'ont formée, ék. 
le en défigne même la nature; au-lieu que. 
dans l'Aritmétiqué tout difparoit à Chaque. 
opération. Defcartes a répandu de gran- 
des lumières fur cette Science, en la ren- 
dant plus facile &-plus parfaite. On opère. 
dans l’Algèbre fur les grandeurs inconnues, 
comme fur les connues, 

On repréfente les quantités connues par. 

les prémièéres lettres de l’Alphabet ,4,b, c} 
d, &c. & on marque les quantités incon- 
nues par ces dernières, x, y, 3. 

Quantité Une quantité algébrique eft dite incample- 


a'gcbrique xe, lorfqu'elle elt feule, a; acd: lorsqu'el-s 
incomjlè= le. 
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le efb compolée dé plufieurs quantités join- xe, & com 
tes enfemble, on l'appelle coimplèxe, a 4e plèxe. 
DA dab—cd8. 

l'Les parties d’une quantité complèxe 
s'appellent Termes : les pofitifs ont le figne 
plus +, où point du tout; & les négatifs , 
le figne moins —. Ce figne — fignifie égak 

Toute grandeur qui n’eft précédée d'au. Différen: 
cun figne, eft cenfée poñitive, a ou + 4, te Fa 
c’eft la même chofe , & l’on appelle gran- ro 

deurs femblables a & a, de même b & b; 

& grandeurs différentes a & b, ou c & d. 

‘Un Chiffre qui précède ün Terme quel- Cocff- 
cofique, s'appelle le Coefficient de ce Ter-cient. 
me. ! Lorsque la même lettre fé trouve re- 
petée plufieurs fois, on ne la märque qu'u- 
ne feule fois, mais on met devant un chif- 
fre, qui fignifie combien de fois elle eft 
ajoutée à elle-même, 3 b fignifie que b eft 
ajouté 3 fois à‘ lui-même; 34 bc fignifie que 
leiterme 4 b 6 eft.multiplié.par 3. : Un ter- 
me fans Coefficient a l'Unité pour Coefi: 
Gien. 1 is D MG | 
Pouf: ajouter une grandeur qui a le figne 
“+ plus; à la même qui a le figne = 

moins, On les efface toutes deux; car plus 
À moins une même grandeur, ce n’eft rien. 

- : Quand des Termes femblables précédés 

_ de fignes contraires, ont des Coëffciens 

égaux, on efface ces Termes., 98 + 20b 

Dub aa. RAS, 

D. Quel eft-le-figne de PAddition , &.. Signe de 
comment fe fait: l'Addition-des quantités l'Addition 
algébriques 2 5 : Pr 

R. Le figne de l’Addition eft +, & S’EX- ment elle 
Prime par plus. Lors, par exemple, que je fe fait. 
veux, repréfenter la fomme des. deux quan- 

_tités exprimée par a & b, j'écris a + b, 
F c’eft- 
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c’eft-à-dire que b eftajouté à a, &. je dis a: 
plus b, deforte que fi la valeur de a eft 6,: 
& celle de b 4, cette expreflion a + bi 
ou 6 +4 fignifie,10. On fait l'Addition 
des quantités algébriques en les écrivant, 
_ avec leurs fi ignes, & faifant les récuéHona 

de la manière fuivante. ; 


ab—+ce 
b— 6 
Re men 
Total ab — h, 
Signe dela D, Quel eft le figne de la Souftra@ion, 
sonR rage & comment fe fait-elle? - Te 
hits. & R. Cefigne eft —,& s’exprimepar moins. 


comment Ainfi pour marquer la différence de 8& 5,0on 
elle fe fait, écrit de cette manière, 8 —5; c'eft-à- dire ÿ 
3=8—5. De même, a— b marque que 
l’on conçoit que de 4 on. a retranchéb, & que. 
par conféquent a eft plus grand que b. Je. 
dis donc alors à moins b. Si, par exem- 
ple, la valeur de & eft $, & celle de b 4; 
cette expreflion a— b,ou 5 — 4 fignifie 1, 
parce que 4 ôtés de s, il refte r. De mèê- 
me Pays b fignifie que a eft plus grand que 
b, & a S b veut dire que a eft plus petit: 
Pour faire la Souftrattion on écrit à la 
fuite de la quantité donnée , celle qu’on 
fonffrait en changeant. fon fi ru or 


"+ Lg hic 


* Refie TAUL NE ie brie 


En retranchant b entier , on retranche 
trop; car c'eft b—c qu'il falloit retran- 
cher , il faut donc ajouter à la différence 
ce qui eft Ôté de trop. : D. De 
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D. De quels fignés fe fert:on Pour Ia signe de 13 
Multiplication, & comment fe fait-elle 2 Multipli- 
+ R.. On fe fert communément de ce figne cation al- 
+ pour marquer que deux chiffres font gébrique , 
multipliés l’un par l’autre. - Ainfi 4 + S ment cile 
fignifie que 4 eft multiplié par 5; mais pourfe fair. 
indiquer fimplement une Multiplication à 
faire, on fe fert quelquefois d’un point feul, 
comme (3.4), te qui défigne le Produit 
de 3 multiplié par 4. © 7. Bean 
. Cet autre figne — marque, comme on 
l'a dit, l'égalité qui fe trouve. entre deux 
quantités. Ainfi 4 + 5 9; veut. djre 
que 4 plus 5 Et égaläo, REY ES PR 
. Quand on veut multiplier 4 par b, on 


écrit le Produit ainfi, ab, Oh 4. b, ou 


Ge D. Dares Pal prit th 1 8.1 
.Veut-on indiquer la Multiplication de 
plufieurs quantités ou grandeurs enfemble 
par Une autre, on renferme en parenthèfe 
toutes les grandeurs qui doivent fervir de 
Multiplicande, & l’on met après la paren- 
thèfe, avec-ou- fans-figne,-ou-une virgule 
entre-deux, celle qui doit fervir de Multi- 
plicateur. Exemple, : - sbEls 
. Ecrivez le Produit de 35e par d; 
ou F3 b— CT 4, ou d [a + p cl. 
ou de cette manière. ab Gi 4, OR 
 dinaïrement on l'écrit ainfi, a RDC EG, 
Ou bien d£a+p,, DE NT 
… La Multiplication des quantités’ income 
plèxes fe fait en les joignant fans mettre de 
fignes “entré-deux : le “Produit ‘eft poñitif fi 
toutes deux {ont pofitives; il eft négatif fi 
lune éft poñtive & l'autre négative. : 


TIR AE 2 


» 


de. 
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1 uoproeb ab produit; 314.0" 
ons pb ab 


"Quand les Termes donnés ont des Coef- 


ficiens , il les faut multiplier à l'ordinaire; 


& léur:Produit fera le Coefficient du Pro- 

duit des lettres. | se 

SaH+3b=1isal. | 

. Un Terme produit par la Multiplication 

de la même lettre fe réduit à une plus fim- 
ple expreffion.. 1 es 0 0. NS 190) 
Qu aaabbbb fe réduit — ab: “4 

Ce chiffre qu’on met deflus s’appelle Ex- 

pofant, & fignifie combien de fois la lettre 

ui eft au-deffous eft multipliée. Aïinf-au- 


Heu de a3 + «4, écrivez a7 


La Multiplication des Termes complèxes 
fe fait comme dans l’Aritmétique, en fai- 


fant des Produits partiaux de chaque Terme, 


Signe de la 
Divifion 
algébrique, 
& com- 
ment elle 
fe fait 


-. 24a 6 ac —2ad 
—4d—3cd+ dd 

Produit2a8-6ac—3 ad — 3cd-+ dd. 

 D.:Quel et le.figne. de la DivifionZ. :; 
. R..Ce figne fe marque par, deux points 
(:), ou par une ligne tirée entre les gran- 
deuxrs qu’on doit divifer, & celles qui doi- 
vent fervir de Divifeur., Quand on doit 
divifer & par b,. on écrit. pour le Quotient, 
eua: b,ou?; l’un, & l’autre veut dire.que 
a eft divifé par b. Quandon divife plufieurs 
grandeurs par une feule, ou une feule par 
plufieurs, on renferme toutes ces grandeurs 
ou 


L 
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ou quantités entre deux crochets comme 
dans la Multiplication, ou l’on met feule- 
ment une virgule. Exemple, | | 

Si j'ai à divifer a + b par e, je marqtre- 
rai le Quotient par [a+-b]:c, où par 
a. bic. Lorfque je veux divifer à par 
bc, je le.marquérai ainfi,:a: (bc), 
OU 4: bc. Si ab par c=-kd, j'écrirai 
(ab): cd, ou a-Rb:c+d. Et 
plus communément de cette manière# sa L 
ET, ou bien encore a+ b: °c» 

Où &: bc, ab: c+d. 

r Quelques Auteur emploient le figne © 

ou X au-lieu du figne = :pour marquer 

deux grandeurs égales; mais ce dernier fi- 

gne eft le plus en ufage. en 

On appelle grandeur campléxe celle qui: eft Grandeirs 
jointe! à plufieurs autres par le figne + ou complèxes 
le figne —. Par exémple, a-+ b, ou &incom- 
c — d'+f;, font dites grandeurs com: PIèxes 
plèxes, La grandeur incompléxe.eft celle qui 
n’eft liée avec aucune autre par les fignes 
ou —. Ainfi s, de même que &b'font 
des grandeurs incomplèxes. 

On nomme grandeurs pofitives celles qui Grandeurs 
font précédées du figne +, comme < 4, potitives & 
+ b. On appelle grandeurs négatives celles négatives. 
qui font précédées du figne —, comme #, 

— b. Cette dénomination n'empêche pas 
qu'elles ne foient auffi réelles que les pofi- 
tives. — a, & ka font deux grandeurs é- : 
gales, mais dans un fens oppofé, ce qui 
rend, cette diftinétion réelle & non pas ar- 
bitraire. Lorfque deux grandeurs fembla- 
bles fe rencontrent enfemble, & que l’une 

| F 3 est 
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eft pofitive & l’autre négative, elles fe dé- 

truifent mutuellement, & cette oppofition 

la rend nd égale à Zr0, c'eft- A aa sm à +a 
Puiffancesn D. Qu appélle:t-on Puiffäncé ? Le 
d'une grén 11 : C'eft le: produit, d’une quantité par 
deur. T'Unité, ou: par elle-même atant de fois 

qu'il eft requis. 2 - 

La prémiére: Pni iffance d'une pr eft 
le Produit de cette grandeur par l'Unité, : 
DpTr22, prémièére luiffance, x où x, 
La feconde dite Quarré eft le Produit de la 
grandeur par elle-même, 5 po—.4r: x 

xxx. La-troifième-dite Cube -eft le 
Produit de la feconde par la prémière. La 
quatrième eftde Produit de la troifième par 
la prémière, & ainfi de fuite à l'infini. 

4H 2 8 Cube. x3 Cube. 
Racines. Les Racines prennent les noms des Puif. 
« !1#.: fances dont elles font Racines. : La Racine 
ri 53 de [ai prémière Puiffance eft appellé Racine 
prémière; celle :de la feconde; Racine fe- 
conde ou quarrée; celle de la moltsnes Ra» 

cine troifième ou cubique. 

Quand on veut marquer qu’une quantité 
algébrique eft élevée à une Puifflance, on 
écrit à la droîte un peu au-deflus le nom- 
bre-qui exprime cette Puiflance; & ce nom- 

bre eft appellé l'Expojant de la Puiffance. 

añ défigne la cinquième Puiffance de a, le 

. Chiffre 5 eft l’Expofant. )) 
Racines On appelle Racine Binome ‘celle qui ef 
PRES compofée de deux parties, comme ab; 
F 2 

&c. on appelle Trinome, celle de trois, comme 
a + bc; Quadrinome, celle de quatre, 

comme abc. En général on don- 

ne lenom de Multinome à toutes les Racines 

qui ont plus de deux Termes, D, 
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+. DnQu'eft:ce: que Raïfons ou Raports , Raifons ow 
Parties aliquotes: & Parties aliquantes, Pro- Riports, 


portions & Progreffions ? : 


“yR, On appelle Raïfon ou Raport la ma- 
nière d'être de deux grandeurs comparées 
enfemble ;;:lés deux quantités qu’on com- 
pare font les Tèrmes du Raport, Celle que 
d'on compare eft l'Antécédent, & l’autre le 
Conféquent: du Raport. Le Raport géométri- 


_ gue examine la manière dont une grandeur 


en contient une autre; ce qui fe fait par la 
Divifion. + Le Raport aritmétique eft l'excès 

de, la ‘plus; grande fur la plus petite, qui fe 

connoit par fouftrattion. | 

. Les Parties aliquotes mefurent exa@tement Parties 
Yeur tout, 3 eftaliquote de 9, de 72. Quand aliquotes. 
une grandeur en contient exaétement une 

autre, elle en cft multiple, & la contenue 

en eft la fous-multiple. , 

Les Parties aliquantes, font: celles qui ne Parties 
font pas contenues exaftement dans leur iquantes: 
tout; 7 eft Partie aliquante de 20, 

Une Proportion, eft formée de deux ÆRai- Propor- 
fons-ou, Raports égaux. La Proportion géo. “°®* 
imécrique eft formée de Raïfons géométri- 
ques égales, 3, 6:: 12, 24. | 

Si y 4. & 34. Donca, b::c,4. 

La Progrefion géométrique eftune fuite de rrogref 
quantités qui font continuellement propor- fon. 
tionnelles. , : | 

ao au 2559 5:06 8310. 


Elle peut fe réduire à cette formule: 


im,md,md?,md3,mdt:: 
D. Qu'eft-ce qu’une Fraétion ? Fra%ionx 
R. C’eft l’expreflion de la Raifon qui eft 
entre les parties & l’entier. 
uO * ARE 4° : L'AFFAISS 
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La Frattion fe marque par deux nombres 
mis: l’un fur l’autre avec une petite: ligne : 
entre deux. Par exemple, 5 défigne qu'u- 
ne chofé eft divifée en 4 parties, & qu'on 
en prend 3. Le nombre écrit au-deflus de 
h petite ligne, marque combien on prend 
de parties de l’entier, favoir 3, & fe nom- 
me le Numérateur. Celui qui eft au-def- 
fous , favoir 4, indique en combien de par- 
ties_ l’entier eft partagé, & fe nomme le 
Dénominateur. 
— On fait fur les Fra@tions les mêmes opé- 
rations 48h fur les lettres 14 es Ma a © 


)'# 


A 


QE A PAT RE Vt 
- De la Géométrie. 5s dl ts 


péfinition D. (JU'eft:ce que la Géométrie? 

dela Géo- R: ‘© C'eft la Science de d'étendié 

métrie.  qu'occupent les Corps, & de leurs proprié- 
tés, felon leurs trois dimenfions, FREE 
largeur, & profondeur 

D. Qu’entendez- vous par Corps | 

RE R. On appelle Corps tout sai a des 

Corps.  parties-unies les unes aûx autres. 

Objet de la D. Quel eft l'objet de la Géoniétiié 1 

Géomé- R. Comme cette Scietice {roûlé: fur les 

tric. proprietés de l'étendue, ellé comprend J'af 
femblage de tous les Corps, parce .que tous 
les Corps font étendus. 

pétail des D. Toutes les autres Sciences, qui, ont 

Sciences pour objet les Corps, font donc auff elles: 

qui en font mêmes l’objet de la Géométrie? *” 

objet. : R. Oui 
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R. Oui fans doute. L’Architeéture, par 
exemple, les Fortifications, la Mécanique, 
ænt.pour objet.des chofes étendues; elles 
font parconféquent renfermées dans la Géo- 
métrie, qui.eft:la Science des Corps en gé- 
nétal. 4 i, … | 
-1Puifque les Aftres font des Corps, & que 
… ces Corps font étendus; puifque leur diftan- 
ce de la Terre, leur grandeur, leur diamè- 
tre.fe mefurent par des lignes, qui peuvent. 
aufi marquer leurs mouvemens; FAftrono- 
mie,!ou la Science des Aftres, les opéra- 
tions, & les raifonnemens des Aftronomes,, 
font par conféquent fondés fur la Géomé- 
tHie in | | 
La: Gnomonique, ow l’Art de faire des 
-€adrans, eft auffi l’objet de la Géométrie, 
-puifqu’elle.trace fur, un. plan {a route du 
Soleil, en marquant le chemin de l'Ombre 
-que fait le fommet du Stile du Cadran qui 
æepréfente la Terre, autour de laquelle le 
Soleil tourne. Li 2 
1 Dans l’Optique, la Dioptrique', la Catop- 
_trique;la. Perfpettive, tout fe démontre par 
des lignes; ces Sciences font donc une dé- 
-pendance dela Géométrié: La Marine mé- 
me, dans Ja plus grande, partie de fes pra- 
tiques, dépend de l’Aftronomie, & par con- 
féquent de la Géométrie, ; _: | 
«.1Foute la: Phyfique, Science. d’une vafte 
-étendue ;: n’eft proprement qu’une Géomé - 
trie, puifqu'on y rend,raifon des effets des 
Corps, en faifant voir que ce font des fui- 
tes. de leurs figures, de leurs. mouvemens , 
.de leurs reflorts de leur mécanifme, qui 
s expriment.par des lignes: ::: 0 
On. ne fauroit donc faire de grands pro- 
srés dansil’Aftronomie , la Gnomonique , 
| Fs VAr 


Avantages 
de la Géo- 
métrie. 


Pourquoi 
Perreur y 
éfpeu à 
gaindre, 
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l’Architeéture, les. Fortifications , les ME£- 
caniques, la Marine, l'Optique , la Phyfi- 
que , & autres Sciences qui ont les Corps 
pouf objet, fans le fecours de la Géomé- 
trie, dont il faut du Moins avoir quelque 
teinture. L ie: ge QUE 
> «D. Quel eft le plus grand avantage que 
puitfe procurer l'étude de la Géométrie ?* 
R, C'eft celui de rendre l'efprit jufte, par 
les préceptes qu’elle donne pour raifonner 


fur toutes chofes avec ‘ordre & méthode. 


Elle enfeigne en effet à fuivre la lidifon 
des idées, jufqu’à ce qu'on'arrive à la four- 
ce d’où elles dépendent, à pefer les rai- 
fons, & à comparer les raports. Comme 


da Géométrie comprend'aufli un grand nom- 


bre de principes, l’efprit aquiert de la for- 
ce, -de l'étendue & une liberté-néceffaire 
pour tirer des conféquénces fans”rien con- 
fondre. : En fuivant la méthode géométri- 
que, on prévient la précipitation , & on 
furmonte la parefle; on démontre ce qui 
fe peut démontrer, & on ne reçoit ce qui 
n’eft que probable, . que comme: une pro- 


“babilité. | | 


D. Dans da Géométrie l'errbur: eftélle 
autant àcraindre que dans Les autres-Scien- 
Ces ?iet, 0 : | LI LT 
R. Non. La vérité & la faufleté y paroif- 


fent trop évidemment pour être confondues. 


;; On ne pourroit pas fondre enfanble, dit 
,, ‘ingénieufement Mr. dé Fontenelle , tous 


, les Hiftoriens, jou tous les Chfonologis- 
‘A tés, Où même tous’ lés Phyficiens ; ils 
, font. trop contraires , trop Hétérogènes 


» les uns aux autres, ce font des Métaux 
» qui he s’allient point: mais tous lé Géo- 
» Tètrés font homogènes, & lebrs idées 

= He 
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> ne peuvent refufer de s’unir. 4 
-+ Dans da Géométrie tout eft clair, tout 
eftrconvaincant.  L’efprit ne s'égare que 
très’ difficilement, parce qu’il va de vérités 
énvéritésun +: 210 : ro ! 
“Dr Cette Science eft:elle à la portée dés siclleetà 
Enfans? Ÿ; JR MUR " Ja portée 
* R. W ne faut pas en douter. Les prin- des En- 
cipes en font fi fimples, fi évidens, fi faci- 1405 
les à connoître, & en fi petit nombre, qu’il 
n'ya guëre d’efprit, s’il:n’eft abfolument 
ftupide, qui ne puifle les apprendre. Les 
efprits fombres & péfans font quelquefois 
les: plus propres à la Géométrie; ceux qui 
ont de la finefle & de la vivacité, ont fou- 
vent de la peine à s’affujettir aux principes 
& à la méthode des Géomètres. Il faut 
ici, comme ‘en toutes chofes , ufer de mo- 
dération, & appliquer plus ou moins les 
Eufans à la Géométrie, fuivantt les difpof- 
tions de leur efprit. ‘Un homme qui feroit 
livré uniquement à la fécherefle de cette’ é. 
tude, auroit peu de finefle & d’habileté 
pour-lés :chofes du monde. Ceux qui font 
abforbés dont la Géométrie, font pour l’or- 
dinaire abftraits & rêveurs ; elle femble aufi 
en quelque forte nuire à cette fleur de l’ef- 
prit qui en fait l'agrément. | 
* D: Donnez-moi, je vous prie, quelques Axiomes 
exemples des vérités: claires far lesquelles fur les- 
la Géométrie eft fondée. : | x TR 
“R, Voici quelques-ünes de ces vérités, NME 
qui font autant d’axfomes, autant de prin- 
éipes inconteftables, & auxquelles on peut 
réduire tout ce que la Géométrie entre- 
prend de‘démontrer. 

Une chofe ne peut pas étre, €? n'être pas 
dans un méme tems, HAPAN 

| F 6 De: 


332 ÉLEMENS DE LA 


De ce principe, facile à faire compren- 
-dre à un Enfant, & dont la vérité eft in- 
conteftable, il s *enfuit que , puisque le tout 
& fes parties prifes enfemble ne font qu'u: 
ne même chofe, il faut que le tout foit égal 
“à fes parties: Car autrement là même chofe 
 feroit & ne feroit pas. De ce principe on 
tite encore cette conféquence , que deux 
grandeurs égales à une même: grandeur, doë- 
vent être égales entre elles : Car ces trois gran- 
“deurs ne font qu'une même chofe;:ainfi fi 
elles étoient inégales entre elles, dures fe: 
roient & ne feroient pass PAF be 

On peut encore raporter àce même print 
cipe, les quatre axiomes fuivans. : +, 

Si à des grandeurs ‘égales ‘on en ajouter d'é 
gales 4 les tous feront égaux. 

Si de grandeurs égales on'en ôte! d'égales, 
les reftes Jeront égaux. 

Si de grandeurs inégales on en te d'égaless 
les reftes feront inégaux." | 

"Si à des grandeurs: inégales ‘on en ajoute 
d'égales, les tous feront inégaux: | 

Cés vérités font claires, chacun les con: 
çoit, & elles ne laïiffent dans l’efpritaucun 
doute. Elles font fondées: fur ce que les 
tous égaux! ont des parties égales, & les 
inégaux des parties inégales. Or fi les tous 
égaux n’avoient pas des parties: art ils 
feroient & ne feroient pas. : 

Il y a une infinité ‘d'autres vérités qu on 
peut déduire:de celles-là. Iheft vrai, par 
exemple , que les moitiés de deux tous égaux 
font égales: que les doubles de ces tous font 
égaux ;: que les tiens de deux tous égaux font 
égaux ; que les triples de deux tous égaux 
font éraux à & ainfi des quarts, des quadru- 
ples, & de quantité d’autres propofitions 
femblables.. _ : Voi- 


— 
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: Voici:d’autres vérités bien fimples, & 
dont l'évidence ne fauroit jamais être con- 
teftée..Leitout-éfh plus grand'qu'une de fes 
partiesa Cesqui. efk contenu : dans une gran: 
deur, ne peut être plus grand que cette gran- 
deur1 Déuxgrandeursiqui conviennent en 
tout, dorfqu'on les pofe l’une fur: l'autre, font 
érales. Ces axiomes font des fources très 
fécondes de plufieurs démonftrations. | 
LLorfque les Géomètres tirent leur preu- 
ve de la fuppofition qu'ils ont faite, ils fe 
fondent fur:ce principe ; qu'ane :chofe: ne: 
peut pasiêtre; €ÿ n'être pas. Ils prétendent ; 
& avecrraifon ,:qu'on ne peut pas nier leur 
conclufion., à moins qu’on :ne leur fafle 
voir qu'une chofe peut être, &: n'être pas , 
en même tems, ce qui eft abfurde. 
» Les Géomètres  s’attribuent une: efpèce Efpècer 
d'infailibilité, : Nous ne faurions, difent-ils, d'infailti: 
nous tromper, parce que nous ne raîfonnonsbilité que: 
que Jur des idées claires, € que nous n'afir- nr es 
MONS OU Ne NIONS QUE CE QUE NOUS - CONCEUORS Géomès 
parfaitement:bien. Leurs raifonnemens rou' tres, 
lent für le Corps & fur fon étendue ou fes: 
trois dimenfions; qui font l'étendue, la‘ lon- 
gueur,.la largeur ,:& la profondeur. Or les 
idées du Corps & de fes dimenfions font 
_elaires, à ce qu'ils prétendent. 
+ D. :L'étendue qui fait l’objet :de la Géo- Quelle: 
métrie, eft-ce cette étendue matérielle. des forte d’é-, 
+ Corps » qui! font : effeétivement étendus en ne FA 
long, enlarge, 1&i en profondeur? 2 LP éone 
.«R; Non. Eeés Géomètres entendent par é“trie, 
tendue, uhéétendue intélligible, telléque l’ef 
- prit la conçoit ;enfoité que, quand il n’y au- 
roit point de Corps au monde, ce qu'ils dé: 
montrent de l'étendue n’en feroit pas moins 
vrai. Delà vient que, quoique les Corps: 
ep F 7 chan: 
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changent, les vérités de Géométrie ne cef- 
fent-pas:pour cela d'être: ce qu'elles font! 
* parce, qu'elles ne dépendent point de la 
matière, mais des: motions: gro qui. font 
dans J’efpritsss ir DPI 
Notions xD. Les. ou he: din ils paside 
que fe fot- fauffes. fuppoñtions , : lorsqu'ils: fuppofent 
Cine ls des Etres qui font: longs fans être larges , & 
éo mè- 
tres des qui font larges fans être profonds ou épais ? 
trois di- R. Ils prétendent que; quoiqu'il n’y ait 
menfons point de Corps: fans:trois dimenfions,.on 
du Corps. peut cependant, confidérer l’unenfans faire 
attention à: l’autre; qu'on peut confidérer 
Ha longueur fans penfer à: la. largeur;:& la 
/ largeur fans faire attention:à da profondeur, 
comme l’on regarde: la longuewrdes che- 
mins fans faire réfléxion à leur largeur, :& 
fans penfer à la profondeur:de la:terre. La 
notion de la longueur exclud celle de la 
largeur, & de la profondeur, &:celle: de da 
largeur. exclud ‘celle dé: 1a:: profondeur 
- Quoique lestrois dimenfionsidu Corps foient 
fr ‘inféparables les notions qu'onis’en forme 
ne font point fauffes, parce que ‘de: la ma+ 
nière dont ces, dimenfions font conçues} 
elles font diftinguées en. ce qué l'une eft 
confidérée fans l’autre. lue 
Ordreob+ D, Quel ordre obfervent les Géomètres, 
Frtépat lorsqu'ils traitent les matières qui font Fob- 
mètres, | jet: dé leur Science? :::5: 28-19 
T0 Rs commencent. par iles Définitions ; 
‘ils contiiuent. pat les Axiomes , d'où ils for: 
ment des Théorêmes ; puis des Problèmes, 
qui produifent des Corollaires, & ils ylient 
des Remarques .ou Scholies felon: ‘qu ’ils- 
croient en avoir befoin. ::: 
IF de ‘1D: Qu entendez-vous par Définitions 
A le -. Ce font des notions claires & diftinc- 
tions, ‘Was ML tes 
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tes, par le moyen desquelles on diftingue 


non feulement une chofe d'avec une autre, 
mais qui nous y font encore découvrir tout 
ce qu'on peut en concevoir. :On réduitles 
Définitions à deux fortes, qui font les Dé- 


finitions des Noms & les Définitions des 


Chofes.r. 152140 P 59-45 
_ D, Qu’appellez-yous Notion? 

R.. La Notion eft la répréfentation que 
Fefprit fe’ forme de quelque chofe que ce 
puifle: être. Dans les Mathématiques on 
n’admet que des Notions diftinétes, & mé- 
me autant éntières & parfaites qu’elles peu- 
vent l'être, quand il's’agit de donner des 
définitions des Noms & des Chofes. 

"D: Qu'eft-ce qu'un Axiome? : : 

. R. C'eft ünepropoñitionfiévidente qu’el- 
le n'a pas-befoin de démonftration. Telle 
ett celle ci: Toutes les lignes menées du cen. 
dre d'un cercle à [a circonférence ; font égales 
entreelles; & cette autre: D'un point à: um 
autre point on peut tirer une ligne droite. Le: 
prémier de ces Axiomes exprime l’exiftän- 
ce’dé la chofe,/le fecond en marque la 
poffibilité. Les Axiomes de cette efpècæ 


Axiomes 


s'appellent Pétitions où Demandes. Comme ‘ 


Ja vérité de ces deux Axiomes eft évidente, 
ils n’ont befoin d'aucune démonftration. 


. D. Que nomte:t-on Théoréme? ? Théorème. 


-R. C’eft une propofition dont: il faut dé- 


montrer la vérité.’ Lors qu'ayant comparé 


plafiears définitions lestunes avec les autres, 


on en«infère quelque propoñition qu'on 


n'auroit pu tirer de l’examen d’une feule, 
la conclufion qu’on en tire s'appelle Théo- 


réme: Par exemble, dans la Géométrie, 


je compare un Triangle avec un Parallélo- 
gramme polés fur la même bafe, & ayant 
même 
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même hauteur, J'infère partie de leurs défini- 
tions, partie de leurs propriétés déja con- 


nues, qu’un tel Parallélogramme eft le dou- 


Problème. 


Cotollai- 
ES 


KRematr- . 


ques ou 
Scholies, 


c’eft que Remarques ou: Scholies. 


ble: du Triangle ; alors cette propofition, Us 
Triangle eft la mnoitié d'un Parallélogramme, qui 
même bafe E mêémebauteur,eft un Théorème. 

+ D. Qu'eft-ce qu’un Problème?  :.,:,13 
R. C'eftauffi une propofition qu'il faut 
démontrer; mais dans laquelle il s’agit de 
faire quelque chofe , & de prouver qu'on a 
fait ce. qu’on avoit propofé de faire. : Les 
Problèmes font compofés de trois parties, 


qui font la Propofition, la Solution, & la 


Démonftration.. Dans la Propoñition on..in- 
dique ce qu'on propofe à faire; la Solution 
donne par ordre tous les moyens de réuflir 
à faire la chofe propofée; & la Démonftra- 
tion prouve qu'on doit néceffairement, ea 
venir à bout, en fuivant la méthode & les 
moyens que la folution:prefcrit. . C'eft: 
pourquoi toutes les fois qu'un Problème .a 
befoin de démonftration, on. le.convertit 
en Théorême, dont la propoñition. confti- 
tue la queftion ,. & la folution forme l'Hy- 
othèfe. PR re cast 
D. À quoi donne.t-on le nom.de Corxol- 
laires ? gi dk à4 30 
R. Lorsqu'on eft obligé d'appliquer. à 


+ certains cas particuliers, des Propofitions 


générales, d’où l'on tire, d'autres propofi- 


tions dont la conféquence eft aifée ;. alors 


ces Propofitions.fe nomment Corollaires. 
D, Expliquez-moi,.je vous prie, ce que 


R. Dans les Remarques ou Scholies on 
dit ce qu'il y a. d’obfcur; on répond,aux 


chofes qui font douteufes ; on indique l'u- 
fage des Sciences, les fources où l'on. peut 


éttt- 
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étudier les matières, les Auteurs qui en 
ont‘traité, ‘enfin tout'ce qu'il y a de bon, 
d'utile &d’ agréable à favoir. 
D. RC weft:ce qu'un Lemme? | " | Lemme, 
’eft une Propofition', qui peft au  - 
ee où elle eft, que pour feivir de preuve 
à d'autres qui fuivent (CE 
: D, Qu'eft-ce que la Méthode, à fur-tout Méthode 
celle qu’emploient les Géomètres 2 } des Gé0+ 
“R:°C'eft l'art ide bien’ difpofer une fuite mètrès. 
de plufieurs raifonnemens!, tant- pour dé- 
couvrir la vérité d’un Théorème, quand on 
lignore), que pour la démontrer aux autres, 
quand 6n\ l’a trouvée, -- 

Pa Combien difinguez-vous de Métho- Deux for< 
des? - tes de Més 
R. Ilyen a deux: générales , qui font thodes. 
celle de Réfolution, qu’on nomme l’Analy- 
fe; & celle de: ‘Compoition, qui $ ‘appelle la 


_Synthète: LT) 
D. Qu flic que la Méthode analytique Méthode 
ou de: éfolution ? 14} analytique 


+R: C’eft celle où l'on paf du compoféou de Ré- 
| aufiple) ! On fe fert:de cette Méthode, {olutions 
quand on‘examine une Propofi tion, afin de 
déterminer fi elle eft vraie: ou non; ou quand 
il s'agit de réfoudre une queftion, c'eft-à- 
dire, de favoir ce qu’on doit y répondre: 
Danstces" deux ‘cas il faut remonter: de ce 
_ qu'on propofe;. à -quelque vérité qui nous 
foit: bien:connue, afin qu'il paroifle claire: 
mentifice que nous examinons, ou‘Ce Que 
nos, dééburronss et lié ravec cette vérité, 

Parg: tea | Si'r2v, 210 Où 

(a) Onitioare tx définition de: divers autrés 
termes dont fe fervent les Géomètres , avec les 


figures qui y répondent, dans le Tome Lde cet 
Ouvrage, pag. 215 & ts PSE 
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ge sil eneft féparé;-de manière que de 
l'évidence de'cette même vérité , nous puifs 
ions conclure s’il faut admettre ou rejetter 
la propoñition.que nous examinons.(» | 
Méthodé | D. -Qu'eft ce: que la- Méthade Parétique 


fynthéti- à | 
ou.de.Compofition ? . : :: 
es R. C'eft celle où L'on. va du. Fer aû 


sons. -« compofé;’ ou: des propofitions fimples, qui 
-Lfe démontrent ‘June par! l'autré ;aux: propos 
41 “fitions plus: ‘générales :& plus: ‘compofées , 
jufqu’à. ce: qu’on foit parvenu ä:daïconchi: 
fion ; qui nous’donne une corinoiffänceclais 
re &. diftinéte de, Ja vérité qu’on cherche, 
Cette Méthode eft d'ufage: Jorfqu'’où veut 
. ! + €xpliquer/aux.autres -C6/qh'om fair déjai 
Différence, D. Quelle différence mettez- “Vous entre 
entrées | ces: deux Méthodes ?:155b 5 15% 
perds :R. Outre la différence exprimée ds Ja 
* définition de ces: deux Méthodes, il ÿ en 
a encore entre elles une autre, quikéftique 
+ fouvent dans la: Méthade. analytique itfaut 
«faire ‘de grands détours: ‘pour! or du 
| composé à: des Principes fi imples ;'.& t:Cela 
idahs des occafions mêmes; où) l'on: -décou: 
vre énfuite:ün chemin plus- court pour 1e 
" venir du fimple au compofé.  :, : 
Ceque |: D. A quoi donne: t-on le. nom d'Hypo- 
c'eft hèfe ? 
Ann POREE )Ri L'Hypothèle eft une fition, par. lé 
(x moyen de laquelle-0n répond! àune ques- 
tions propofée. Ou bien, c’eftruner fuppoñi+ 
tion de ce qui n’eft: pas: pour/;cequi-peut 
être. Il n'eft pas néceffaire que: l'Hypothe: 
fe, foit véritable, il fuffit qu'elle foit pofii- 
ble; c’eft-pourquoi on peut faire plufieurs 
Hypothèfes différentes fur un même fujet. 
Il faut raifonner fur ces fortes de fiétions 
“où füppofitions , comme fi c'étoit la vérité 
* I 
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même, & diriger fes raifonnemens de ma- 
nière qu’on en tire occafion de connoître, 
fivla folution qu'on ‘à inventée eft vraie, 
car one toit’ l’adopter comme conforme 
à la vérité / que quand'on a lieu de fe con- 
vaincre de: cètte conformité.  ! Cétte maniè- 
ré-deraifonner a de grands avantages , mais 
quantité de Philofophes en ont abufé & en 
abufent-encore tous les ‘jours étrangement. 
Un homme illuftre nous a donné des règles . 
excellentes fur l’ufage qu’on doit: faire des 
Hypothèfes (a). D AURAS AE à 
: D Expofez-moi; je vous prie, pour 
fervir d'exemples, quelques Problêmes avec 


1 
\ 
l 


Comment 
on 'mefure 
+: Ê da, diftance 
leurs folutions. Messe Et es 

_R. En voici quelques-uhs, qui in’ont pa Lieux ac- 


ru curieux & inftruétifs. 1:  cefibles 
‘On demande, par exemple, ;, comment nt rois 


> On doit mefurèr la  diffance de deux pnche 1. 

» Lieux, tels qué font A & B, acceffibles Fig. 1, 

» par un troïifième ”. Voici la folution de 

ce Problême. ris 321: 110! ‘fois seins 

:»Pofez en C le Graphomètre où Table 

géométrique, fur laquelle vous choifirez le 

point c. De ce point, par le moyen des 

pinaules, vifez au point A, & menez la 

droite ca. Bornoyez enfuite du point c 

vers B, & menez la droite c b. Mefurez 

les toifes, qui fé trouvent depuis C jufqu’à 

À,:&@ depuis C jufqu’à B; tranfportez tes 

inefures ; au moyen de l'Echelle géométri- 

que , de c en a, & de & ‘en b:! Mefuréz 

enfin fur la même Echelle la ligne ab, qui 

marquera la diftance que vous cherchez. 

En voici la démonftration. 
alu: | L’an- 

… (2) Mr. ’s Gravefande dans fon Zutroduëfios à 

la Philofophie, Chap. XXXIV, : | 
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Planche I. L’angle,c étant commun aux deux :trian- 
Fig. 1. glesach.& AcB, &4es côtés -quiile for- 
ment. étant. aufli proportionnels ,, on doit 
conclure que ab eft à AB comme ca eft à 
6 À. Orca contient autant de parties de 
Echelle ou:petite mefure que, c A «en con- 
tient de la grande:-4b contiendra donc au- - 
tant de parties de la petite mefure, que 
AB en contiendra de la grande -dont on 
s'eft fervi fur.le terrein. : &:4 seracet AU 
Comment Autre Problême.. ,, - Trouver la-diftance 
ta difance » de deux Lieux A & B, dont-un. feul. A 
de deux  » ft acceflible ”. -Ce Problème feréfout 
Lieux dont de la, manière fuivante, 1:24 + 
an feul eft Ayant pofé le Graphomètre.dans un. lieu 
ete à choifi à volonté C, dirigez. votre vue ‘par. 
Fig. les pinnules du point « vers les deux points 
É A & B. Cherchez la diftanceide C àu point 
 acceffible A. Transportez cette diftance a- 
vec une Echelle géométrique de e en & 
Placez enfuite le Graphomètre au point A, 
enforte que a foit précifément fur A, & 
que vous puifliez voir untpiquet planté au 
point:C. par les pinnules dirigées de a verse, 
Bornoyez. alors de a vers B, & tirez la 
droite ab. Prenez enfin fur l’Echelle géo- 
métrique la diftance de ab, qui -vous:fera 
connoître celle de AB. Voici commeon 
le démontre. !:, | pat est À 
Puifque l'angle « = C & l’anglea A, 

ac fera à l'égard de AC comme ab eft à 
AB: Of la ligne 8c contient autant de par- 

ties de l'Echellé géométrique ou petite Me- 
fure, que la ligne AC en contient de la 

grande: ab doit contenir autant de parties 

de la petite Mefure ou Echelle géométri- 

que, que AB en renferme de la grande. 


Ce que ‘ On entend par grande Mefure une Toife 
c'eft que ; ou 
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ou: Perche, ‘qui feroit divifée en pieds, 
pouces: &c. comme elle le font communé- 
ment. Sil’Echelle géométrique ou petite 


Mefure,dont on fe fert, eft divifée par ; 


10, il faut, ou que la Perche qui fert à 
mefurer en grand les diftances , foit aufli 
divifée par 10 pieds ou parties, ou faire la 
réduétion en comparant la grande Mefure 
avec la-petite. Par exemple , fuppofé qu'on 
fe ferve d’une Toife ordinaire compofée de 
6 pieds, ‘qui contiennent chaéun 12 pouces, 

our mefurer-la diftance « À de l'exemple 
précédent , & que cette diftance foit de 6 
Toiles-4 pouces; fi mon Echelle géométri- 
que, au-lieu d'être divifée par Toifes de 
6 pieds, eft divifée par Mefure géométri- 
que de —o parties, qu'on peut confidérer 
comme dés pieds; pour réuflir à comparer 
proportionnellement le nombre des Toifes 
qui fe trouvent dans la diftance c A, avec 
le nombre des parties qui font comprifés 
dans »l'Echelle géométrique, dont les di- 
yifions font de 10 en 16; il faut dans ce 
. ças réduire les Toifes en pièds, & en 

compter autant qu'il fe trouve de parties 
dans! l'Echelle géométrique, pour les ra- 
porter de « en «.  Ainfi, pour plus gran- 
de commodité, il faut avoir une Echelle 
géométrique divifée par 6, quand on fe fert 
d'une Toife, parce qu'une Toife ‘eft com- 
pofée de 6 pieds, & qu'il eft pour lors fa- 


grande 
Mefüre.' d 
Planche 1, 


1ge 2 


cile! de prendré fur l’Échelle géométrique : 


autant de divifions, qu’il fe trouve de Toi- 


fes. dans la diftance propofée. rV 
:1 Troifième Problème. ,, Mefurer la dif 
,, tance de deux lieux inacceflibles A B? 


Comment | 
on mefure 
Ja Diftance 


: Pour réfoudre ce Problème, ayant choifi de deux : 


les deux Stations C'& D, placez le Gra- 
| phomè- 


Lieuxin- 
acceflibles, 
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Planche I, phomètre, à la prémière C, & plantez un’ 
Fig.3+ . Piquet à autre. Du point C bornoyez par! 
‘les pinnules vers Le Piquét D, & puis du 
. même point C ayant aufli bornoyé vers B 
& À, tirez les lignes droites fur. le Grapho- 
mètre. Prenez la diftance des Stations CD;: 
& portez-la fur le Graphomètre, de c en 4; 
pat le moyen de lEchelle : géométrique. 
Vifez de D vers À & B, &tirez fur le 
Graphomètre les droites da & db. Prenez 
enfuite la diftance ab fur l'Echelle géomé- 
trique, & vous connoitrez ainfi la diftance 
AB: En voici la démonftration. +! 1 
. Comme l'angle d ett commun aux deux 
triangles deb & DCB, & que l'angle ç ef . 
égal à l’angle C, ed eft à CD comme bc 
eft à BC. D'ailleurs, comme par la même 
raifon,. le triangle a c d'eft femblabléau trian- 
gle ACD; cd! fera à CD:comme-sc teft à 
AC, & par conféquent bo eit à BC com: 
me ac à AC... Or l'angle à çb étantiégal à 
l'angle ACB, ab fera à AB comme #«c eft 
AC, ou cdà CD. Et ‘comme dans: PE: 
chelle géométrique, autant de ‘parties ré- 
pondent à la droite de, qu'il s’en trouve-dans 
la grande Mefure qui répondent à la ‘droite 
DC; ilen faut autant dans l'Echelle géo: 
métrique .qui répondent à la ligne:wb, qu'il 
s'en trouvera: qui, répondent à AB: res 
la: grande Mefure dont on s’eft {ervi fur le 
terrein. + Le PE L we c 1 : 
‘se Quatrième Problème. ,, Méfurer la hau:- 
het » se acceflible AB”... : THÉ 
une hau- Voici comme il faut faire, Prenez un 
teur acces- ppint D dans la campagne, fur lequelvous 


ur , SIeverez verticalement votre Graphomètre 
Figs Ou Planchette; de-façon que le côté infé- 


.… : rieur -foit parallèle à l'horizon: fituation 
7 1orle | qu'on 
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qu'on lüui donnera avec un-Niveau. ‘Ayant Planche 13 
appliqué, horizontalement. une Règle avecFig-4 : * 
des ‘pinnules: fur le centre, vous; bornoye= * 
rez à travers du côté. de l’endroit dont vous 
chérchez à connoître la hauteur ,: & vous: 
menerez enfuite la droitecE. ‘Tournezla: 

Règle autour du point c« jufqu'à ce qu’en 
regardant par les pinnules, vous apperce- 
viez le fommet de la hauteur A, & pour 
lors vous menerez fur le Graphomètre la 
droite cb. Mefurez la diftance qu'il y a 
depuis c'jusqu'au bas: de la hauteur C, & 
pottez-la fur. le Graphomètre, de c'en E, 
par le! moyen de: l'Echelle géométrique. 
Elevez au point E la perpéndiculaire Ep, 
qui marquera par fon application fur l'E- 
- chelle géométrique la hauteur-AC. + Ajou- 
tez àcette hauteur celle de CB, & la fom- 
me fera celle que vous demandez. Voici 
comme-on le démontre. : +: 
L’angle c eft commun aux triangles Ecb 
& Ce À: les angles EC font droits: ainfi 
cE eft dec comme bE eft à AC. Or 
E c contient autant de parties de l’Echelle 
géométrique, que « Cen contient dela gran- 
de Mefure. Ep contiendra, donc néceffai- 
rement autant de parties de l'Echelle géo- 
métrique, que À C en contient de la gran. 
de Mefure dont on s’eft fervi pour mefurer . 
DRAM EN AE a a 
” Cinquième Problème. ,, Mefurer une Manière de 
hauteur inacceflible AB”. . -mefuret 
Ce Problème fe réfout de la ma-unéhaur 
nière fuivante, Après avoir choifi AU 
volonté, les deux Stations D&E, comme planche 1: 
dans le Problème précédent, bornoyez vers Fig. 5. 
la pointe À, & le bas C, étant placé à la 
prémière ‘Station D. Méfurez la diftance 
D. bu: is de 2 à 2 


re | 4 
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Planche 1..des deux. Stations: E D, :& : Me 455 1pagil 

Fig. s,  le-moyen de l'Echelle géométrique du 

* pointif, iquicdoit: répondre: perpendiculais 

rement fut D, aû point!e. Tranfportez:lé Gra 

phomètre de Den E, & pofez-le de façom 

que. e foit précifément: fur E,& vifez enfutst 

te au Piquet que vous aurez planté en Dj 

& au fommet A. Au point où la droite 

ea coupe la droite fa; abaiflez une perpent 

diculaire:ac fut fe, qui portée fur-l’Echel:! 

le géométrique donnera la. hauteur : AC, 

Ajoutez à AC «la «hauteur: BC, la :fommé 

fera la-hauteur A B, que: l’on demande. :On} 

démontrescette folution comme celle du Pro+ 

tième précédent. | Jriuq-un 53% 

. 3 

sen | 
€ H A PL R E VI 


Du Lieu, ë de PEfpace pur ou du: 
Vuide. 


D. COmment diftingue-t:on le Lieu 

que lés Corps occupent? 

- .R. On le diftingue en Lieu, Abfolu & 

Lieu Rélatif, | 

Lieu abfo- ‘D. Qu’eft- ce que le Lieu abfolu ? 

lu © R. C'eft une partie de l'Univers, laquellé 

‘1 "eft remplie par des Corps. m. 
Lieu réla D. Qu'eft-ce que le Lieu rélatif? o 

ti£ + R. Ceftlañf tuation où un Corps fe trous! 

ve par rapport à d’autres Corps, avec les. 

quels nous le comparons. On lui donne 

le nom de rélatif, parce qu’il dépend en 

quelque forte des autres Corps , dont, on 

compare la rélätion qu'ils ont M: ji 


sù 


Don- 
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. D. Donnez -moi un exemple qui éclair- Exemple 


cifle cette matière. qui eclair- 


RI En voïci un. La porte d'une Ville, en- cit certe 

tantiqu'elle eft étendue, occupe une par- Mitiere. 
. tie de l'Efpace du Monde, & fé trouve par- 

là dans fon Lieu abfolu; mais, entant qu’on 

la compare avec la diftance où elle eft du 

milieu de la Villé, de certaines Maifons, 

des Remparts ; elle eft dans fon Lieu rélatif. 

D, Le Lieu rélatif d'un Corps peut-il Le Lieu 


refter le même, quoique fon Lieu abfoluélatif peut 


‘vienne à changer. 1,1) | Xe d 
* R9 Oui, & en voivi- un ‘exemple. : Sup- 


| toujours également éloigné de toutes les 
parties de cette Barque, & il fe trouve par 
conféquent toujours dans le même Lieu ré- 
Jatif; mais comme la Barque avance fans 
cefle, il ne refte pas dans la même partie 
commune de l’Efpace, puifqu'il eit trans: 
porté de l'une dans-une autre, ce qui fait 


qu’il-change de Lieu .abfolu.: 


D. Qu'eit-ce que l'Efpace pur ou le Ce que 
Vuide?. :: 341, eus que 
R: C’elt un Etre étendu, fimilaire ou ho- : ElPace 


Apte . $ | , pur ou le 
mogene, uniforme, unique, continu, im- Yuide. 


mobile, indivifible, même par la penfée, 
immuable ,;: pénétrable, fans aucune réfis- 
tance , infini, & même fuivant quelques 
Philofophes , éternel , un être qui ne fauroit 
être modifié ni figuré, c'eft le vafe univer- 
fel qui contient toutes les chofes créées: 
c'eft enfin une furface capable de contenir 


un Corps fans en contenir néanmoins au- 
cun.. w 41) : 


, D. Peut-on prouver l'éxiftance d'un tel Are de 


On Exis- 


Etre ?: ; 
| AU. HOW 


| Mi À F” quoique le 
pofez. un homme qui fe tienne tranquile Lieu abto. 


dans une Barque de trait, cet homme ft lu change. 


Ph ITS PORTE. on 
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R. Oui, & voici comment, La Péné. 
trabilité eft la proprieté d’un Etre réelle- 
ment exiflant, cé ne fauroit être la pro- 


priété des Corps, ni de la Matière, cen'eft 
donc que la proprieté de ce que tous'les: 


Philofophes ont toujours appellé & appellent! 
encore aujourdhui le Vuide ou l'Efpace, & 
que ceux qui le croient réellement exiftant 
regardent comme le Lieu des Corps. 

-… Plus on fait attention à fes idées, plus 
on fent qu’on a celle de la ceflion infenfi- 
ble, qui eft la Pénétrabilité, & il eft mé- 
me impoffible de la, concevoir, qu’on ne la 
concoive totale dans l’Etre pénétrable, par- 
ce que toute partie qui réfifteroit, & qu’il. 
faudroit écarter pour fe faire paflage, fe- 
roit contraire à la Pénétrabilité, & par con- 
féquent un Etre pénétrable ne peut avoir 
de telles parties. D’un autre côté, un Etre 
qui feroit moins grand qu’un autre, n’en. 


- pourroit être pénétré; d'où il fuit néceffai- 


-L'extrêéme 


rement que l’Etre pénétré eft plus: grand. 
que l’Etre pénétrant, le contenant étant 
plus:grand que lé contenu. 010 

D. L’extrème folidité eft-elle impéné: 


folidité efttrableZ 


impéné- 
trable, 


R. On:ne fauroit jamais la concevoirau- 
trement; & c’eft la proprieté d’un Etre infi- 
niment petit, d'un Etre qui n'ayant point 


de parties ne fauroit être ni divifé, ni pé- 


nétré, enfin d’un Etre qui eft un: &,fimple. 


La dureté eft pénétrable, parce qu’elle reft 
que la, proprieté d’un Etre compofé.: La 


fermeté & la moleffe ne différant de 12. 


dureté que du plus au moins, leur péné=. 


‘trabilité ne diffère que dans une divifion 


de parties plus ou moins facile. 


sSile mou D. Le ‘mouvement local pourroit- il: fe 


faire, 
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faire, ficout étoit Corps ou Matière 2 vement 
 R On ne fauroit le concevoir; car fr peur fe fai. 
tout eft matière, un Corps en mouvement + dans !e 
rencontreroit par-tout.un obftacle invin- 2 1°in 
cible. Lorsqu'on dit quetout eft plein, ce: 
la fignifie qu’il m'y a ni pore, ni vuide: Or 
s'il n'y à ni pore, ni vuide, il ne fauroit 
y avoir de mouvement En voici la 
preuve, : AUTRES 
… Suppofer un compofé, dont les parties 
foient néceffairement unies fans aucun inter- 
valle de vuide, & dire que ces parties fe 
meuvent indépendamment : les unes: des au- 
tres, comme dans un tourbillon, parexem- 
ple , c’eft fuppofer des parties en même : 
tems unies & féparées, ce qui eft contra- 
diétoire, car s'il n’y a rien entre deux, s’il 
n'y a point de vuide, elle font doncunies, 
elles fe touchent donc, & fi élles fe tou- 
chent comment peuvent elles: fe mouvoir 
fans entrainer avec elles toute celles qui les 
environnent, C’eft auf fuppofer qu'elles 
font féparées; car, fi elles fe meuvent in: 
dépendamment les unes des autres, il faut 
qu'elles foient féparées, il faut qu'il y ait 
quelque .chofe entre elles pour les empê- 
cher de fe toucher, pour leur permettre 
_ toute liberté de mouvement, & ce quelque 
chofe eft néceffairement le Vuide. Cette 
preuve patoit bien forte. 
D. Ne pourroit-on pas dire que le mou: 
vement fe fait dans un Corps rare, creux, 
poreux, fléxible & qui peut être plus où 
moins condenfé, tel qu’eft l'air. 
- R. 41 s’agit d'expliquer ici ce qu'on en- 
tend par un Corps rare, poreux, &c. Si 
l'on entend par Pore, un Corps qui eft 
tout plein d'air, ils’enfuit qu’un Corps po- 
NL vi reux 
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reux eft aufli folide, auffi pefant, auffi im- 
pénétrable que ce que nous nommons Corps 
dur, Si l’on entend par Pore, un Corps! 
rempli d’interftices, je demande fi ces in- 
terftices ne font pas le Vuide même, ouun: 
Efpace fans matière quelconque. Si tout! 
eft plein dans un Corps compolfé, il n'y a 
plus de Corps poreux, proprement dits, 
tous les Corps font également denfes, ils 
ne diffèrent entre eux que par la différence . 
de leurs parties. (A | 
idée claire . D, Si l’on fuppofe que, parmi, un grand 
d'unefpa- nombre de Corps qui font en repos, il y 
ce vuide. en ait un qui s’anéantifle, cela ne donne- 
roit il pas une idée de l’Efpace ou. du 
Vuide ? : \ 
R. Cette fuppofition en donne une idée 
très claire; car cette place qu'occupoit le 
Corps anéanti , laiffe néceffairement un Vui- 
de, un Lieu où il n’y a ni Corps, ni Ma- 
tière. | 
Planche. ; Suppofons, par exemple, que Dieu ait 
Fig-6*  renfermé dans la Sphère ABC, tous les 
Corps qu'il a créés, de manière qu'ils y 
foient dans un repos parfait: fuppofons en- 
core que le Créateur anéantifie,, par {a 
toute - puiffance, le feul CorpsB , fans mou- 
voir aucun autre Corps; ne doit-on pas 
convenir que dans ce cas, l’efpace ABC ne 
fe trouvera occupé par aucun Corps, & 
que par conféquent il fera vuide? Ce Vui- 
de ainfñ formé ne fauroit être rempli, puif- 
que, comme, nous le fuppofons, le Créa- | 
teur n’a anéanti que le feul Corps B, fans ! 
communiquer le moindre bte aux, 
autres, Corps, qui n'ont pas la faculté de fe | 
mouvoir ou de fe déplacer. : hs | 
La fuppoñition que l’on vient defairene 
154 ren- 
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_tgnferme aucune contradiétion, elle eft donc 
poflible. En voici une autre où je ne vois 
non plus rien d’impoflible. Si Dieu anéan- 
tifloit tout à coup l'air dont nous fommes 
envelopés dans cette chambre , fans rien 
changer dans la fituation de la-Chambre, ni 
des Corps qui lenvironnent, il y auroit du 
Vuide, & l’on peut dire qu’alors nous nous 
trouverions immédiatement. au - deflous du 
Vuide.. Or cette fuppofition n’a rien d’im- 
poflible, rien qui fe contredife, rien qui 
doit au, deflus de la puiffance d’un Dieu 
qui n’a befoin de rien, qui conferve libre: 
ment les Corps qu’il conferve , qui peut 
anéantir les uns fans anéantir les autres, 
puifque ce font autant de Subftances diftin- 
guées. 


Suppofons encore que Dieu renferme toU-Planche 1. 
te Ja Matière dans les deux Sphères A & Fig: 7- 


B, qui ne fe touchent qu’en un feul point, 
il y aura néceffairement entre les furfaces 
de,ces deux Sphères un Efpace vuide, com: 
me FCL & DCE. 


Ceux qui n'admettent: point de Vuide, Objection, 


prétendent que dans le cas en queftion les 
deux Sphères fe toucheroient dans toute 
leur furface FCD & LCE, parce qu'il 
ny auroit alors rien qui les tint féparées. , 


Mais comment concevoir que deux Sphè- Réponte. 


xes puiffent jamais fe toucher dans toute 

leur furface FCD & LCE, puisqu'il eft 
démontré, qu’elles ne fauroient. fe toucher 
que dans un point. D'ailleurs l’objeétion 
que l’on forme ici n’eft fondée que fur ce 
faux principe, que l'Efpace eft un Rien. 
Mais fi l'Efpace eft un Rien, pourquoi dit- 
on qu'il eft grand, qu'il ef petit, & d’où 
lui viennent toutes les broprietés que nous 
G 3 ° Ver 
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venons de Jui reconnoître , & qu'on fe 
fauroit lui refufer? On ne dit rien d'un 
Rien; on ne parle pas de ce qui n’a aucu- 

ne proprieté. } RAR 
Autre ob- D’autres voyant qu'il eft impoffible que 
jetion.. les deux Sphères fe touchent dans toute 
leur furface, répondent à J’argument d’une 
Panche I. autre manière. Cé qui fé trouve entre les 
F8 7* deux Sphères A & B eft, difentils , une 
Etendue : Or ‘tout ce qui eft étendu eft 

Corps. à 14 eu 
Réponfe. : Mais comment démontreront-ils que tou- 
te Etendue eft Corps ou Matière ? On voit 

bien que ce n’eft-là qu'une fimple fuppofition. 
Autres Autres raifons en faveur du Vuide. Pour 
zaifons en prouver que Je Vuide ou l'Efpace pur eft 
faveur dà quelque chofe de poñitif, les Anciens ont 
Vuide. fit cet argument auquel on n'a rien répon- 
du de folide. Qu'un homme aux bornes 
de l'Univers étende fon bras, ce bras doît 
être dans l'Efpace pur, car il n’eft pas dans 
le rien; & ‘fi l'on -prétend qu’il eft encore 
dans la Matière, le Monde corporel eft 

donc, dans ce cas, infini. Mais fi la Sub. 
ftance corporelle eft infinie, elle eft nécef- 
faire, elle exifte par elle-même d’une nécef- 
fité abfolue, elle eft primordiale , antécé- 
dente à tout. Si elle eft néceffaire elle ne 
& 7! dépend donc point de Dieu, elle eft donc 
ou Dieu même, où l’une de fes propriétés 
effentielles. Voila où paroit conduire le 
fentiment de ceux qui admettent l’impoffi- 
bilité du Vuide. Si, au contraire, il y à 
du Vuidé,, la Matière n'eft point un Etre 
néceflaire exiftant par lui même, elle a été 

créve. Pre 
Portons , tant qu'il nous plaira, notre 
imagination au-delà des 6cco ans environ, 
qui 
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qui fe font écoulés depuis la Création du: 
Monde, notre imagination s’y fait toujours 
de l’Etendue Maïs dans cette Etendue y 
a-tillde la matière, de la folidité ? Point 
du tout; autrement le Monde feroit éter- 
nel.. 

Suivant quelques Philofophes l'EfpacesSi lEfpace 
ékifte néceffairement, il eft, comme la du- sa pe 
rée, une proprieté efféntielle de Dieu, tn Die 
attribut méceffaire .& immuable de l’Etre 
éternel & immenfe. : Newton a donné lieu 
â-cétte’opinion. Il dit dans fes Queftions 
d'Optique: ,, Ces phénomènes de-la Natu- 

#'re ne font-ils pas voir qu’il y a un Etre 
>, incorporel, vivant , intelligent, préfent 
» partout, qui, dans l’Efpace infini, com- 
» me dans fon Seri/orium, voit , difcerne, 
» & comprend tout de la manière la plus 
»" intime & la plus parfaite? | | | 
_Leibnitz ayant attaqué la comparaifon Sentimens 
prife du Senforium, dont Newtôn s’étoit fer- Error 
vi, de Docteur Clarke, pour juftifier cette Crarke fur 
compataifon, établit que nul Etre ne peut certe ma 
agir, connoître, voir où il n’eft pas: Or tière. 
Dieu agiffant, voyant par-tout, agit & voit 
_ dans tous les poipts de l'Efpace, qui, en 
ce fens feul, peut être confideré comme 
fon Senforium , attendu l'impoffibilité où 
l'on eft en toute Langue de s'exprimer quand 
on parle de Dieu. | 
-Leibnitz prétend que l'Efpace n'eft que 
la rélation que nous concevons entre les 
Etres coéxiftans ; qu’il n’eft que l’ordre des- 
Corps, leur arrangement, leuts diftances. 
Clarke foutient après Newton, que fi l'EC- 
pace n’eft pas réel ,-il s’énfuit une abfurdi- 
té; car fi Dieu avoit mis la Terre, la Lu- 
ne.& le Soleil, à la place où font:les Etoilcs 
t | Gigi vi] 41 And I fes). 
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fixes, pourvu que la Terre, la: Lune &le 
Soleil fuffent entre eux dans le même.or- 
«dre où ils foñt, il fuivroit delà que la Ter- 
re, lat Lune & le Soleil feroient -dans: le 
même Jieu. où ils: font aujourdhui ; ce: qui 
eft contradiétoire. | 

Si l'Efpace D. L'Efpace a-t-il des parties ? 

a des pare À, Puifqu’il eft étendu, on peut le con- 

tics.  cevoir en plufieurs portions. Par exemple; 

À l'Efpace où eft Saturne, n'eft pas l'Efpace 

où.eft. Jupiter; le lieu où-eft la Ville.de 
Paris, n’eft pas celui où eft la Ville-de 
Londres. : Mais l’Efpace étant de fa nature 
in{éparable,son ne peut féparer ces por- 
tions conçues, on ne peut mettre l’une à _ 
la place de l’autre, comme on peut mettre 
un Corps à la place de l’autre. Ces parties 
de l'Efpace , parties cependant, impropre- 
ment dites, nous. les mAlUTOnS par le moyen 

On peut des Corps. étendus. 

avoirl'i- D, Peut-on fe former une idée claire ‘de 

de de l’'Etendue ou de l'Efpace vuide , fans en 

’Efpace . 

fnsena. avoir. aucune du Corps ou de la Matière? 

voir aucue: À. C'eft lefentiment d’un des plusgrands 

ne dela Mathématiciens de ce fiècle (a); $ voici 

matière. es preuves qu'il en don 

Freuvé L'idée de Solidité nous vient: par l'attou- 
chement. ‘Nous fentons qu'il y a des Corps 
qui nous, réfiftent, & nous éprouvons mé: 
me Cette réfiflance à chaque infiant.de la 
part de ceux qui, ennous foutenant, nous 
empêchent de tomber plus bas que nous ne 
fommes., Nous inférons de.cette réfifian- 
ce des Corps, qu'ils ont de la Solidité, & 
qu'ils excluent tout autre Corps du lieu où 
ils fake : Nous appliquons même cette hs 

ds e 


( ») Mrs cvélants dans fes .E/émens de Phy: 
Jane, Tom, L Liv. J: Chap. 111. pag. se 
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de Solidité aux Corps les plus fubtils à L 
ceux dont les parties ne tombent pas fous 
les fens, puifque l'Air, qui échape prefque 
toujours à la vue & à l'attouchement, fait 
très fouvent. une énorme réfiftance. Or dans 
l'idée d'Etendue n’eft pas contenue celle de 
Solidité, puifque l’idée de Solidité ne nous 
vient que par l’attouchement, & que nous 
ne la déduifons que de l’idée de la réfiftan- 
ce que nous éprouvons, hits 
Celui donc qui n’auroit jamais touché de 
Corps, celui qui n’auroit jamais éprouvé la 
réfiftance d'aucun Corps, auroit une idée 
claire de l'Étendue, fans pouvoir fe former 
la moindre notion des Corps ou. de la Soli- 
dité. L'idée du Vuide, l’idée d’une Eten- 
due fans matière, eft donc pofñlible. Mais 
fi cette idée du Vuide eft poffible, le Vuide 
eft donc aufi poffible, puifqu'on ne fauroit 
fe former d'idée d'une chofe impoffble , ou 
qui impliqueroit contradiction. à à 
Autre preuve de cette poffibilité. Quand ru A 
un Corps fe trouve à une certaine diltance ep vhE 7 
d'un Miroir concave, le Speétateur voit en bilité, 
V'air l'image de ce Corps devant le Miroir. 
Cette image repréfente un vrai Corps avec 
fes couleurs, & cependant elle ne fait au- 
cune réfiftance. Suppofons qu'un homme 
n'ait jamais vu que de.pareilles images, & 
qu'une de: ces images lui .tienne lieu de 
Corps , auroit-il la moindre idée de ce 
qu'on nomme Solidité? Non fans doute; & 
cependant il auroit l’idée de l'Etendue. ER 
Nous avons prouvé ci-deflus (a) que l’Ef: FPS Ê 
pace a des parties, mais des parties infépa- mA 
rables l’une de l’autre, des parties :immo-je Corps 
d. biles, n’a pas 
(a) Page rs2, 
GS 


Preuves de 
l’exiftance 
du Vuide, 
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biles , aufli bien que tout l’Efpace. Les par: 

ties du Corps, au contraire, peuvent chan- 
ser de place, elles peuvent être féparées 
l'une de Fautre. L'’Efpace a donc des pro- 
prietés que le Corps n’a pas, c’eft donc un 
Etre tout différent, L'idée de l'Efpace eft 


‘beaucoup plus fimple que celle du Corps. : 


Le même Mathématicien que je viens de 
citer, après avoir prouvé la pofñlibiiité du 
Vuide, démontre ailleurs qu’il y en a réel: 


lement. Les preuves qu’il allègue en fa- 


veur de l’exiftance du Vuide, il les tire & 
de la confidération du Mouvement, & de 
la Réfiftance caufée par l'Inertie de la Ma: 
tiére. Ces preuves paroïffent bien fortes ; 
mais comme je ne faurois les expofer ici 
fans entrer dans de trop longs détails, ou 
fans leur faire perdre de leur force, en les 
abrégeant, je crois qu’il fuffit d'y renvoyer 
le Lecteur, en lui indiquant l'endroit de 
l'Ouvrage où elles fe trouvent (a). 41 

Cet Auteur croit même que les phéno- 
mènes, par lesquels  paroit que la Gra- 
vité eft propoftionnelle à la quantité de Ma- 
tière, s'accordent aufli avec l’affertion qu'il 
ya du Vuide, ,, Si, dit-il (b), tout étoit 
,, plein de Matière, la Gravité agiroit égai 
, lement de tous côtés, c'eft-à-dire, que 
, les effets de la Gravité ne feroient plus 
» fénfibles , des Forces égales, dirigées vers 
» des côtés oppofés, s’entredétruifant mu- 
» tuellement ”. bee à 

Si cet argument ne prouve pas le Vuide, 
il fert du moins, joint à d’autres preuves , 


(a), Dans le Tome 11 de fes Elémens de Phyf= 
que, Liv. VI. Chap. XII, pag. 389, & fuiv.. 
(#) Ibid. pag. 392, fa 
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x le confirmer; & l’on ne peut guère dour- 
ter de fon exiftance après avoir lu tout ce 
que nous venons d’alléguer en fa faveur. 
D. L'étendue. de, l'Éfpace .eft-elle fans L’Ffpace 
bornes?" “: - L 410 eft fans 
* R. On ne fauroit lui en concevoir. On 
. peut envifager la Matière comme bornée, 
mais il eft impofible de fe former la même 
idée de l’Efpace. 
… DEft-il immuable?. . Immuable, 
tNRNOui ; car n'étant point compofé de 
parties comme la Matière , ‘il n’ett fufcep- 
tible d'aucun changement. - ee 


bornes. 


D. Eftil homogène ? | Homogè- 
R. Il l’eft entierement? | Lt 
D. Ef il éternel? S'il eft és 


.R. Quelques Philofophes le prétendent ; ternel, 
mais Dieu, qui a pu créer la Matière, a 
pu auf créer l'Efpace, qui eft le Vafe dans : 
léquel elle eft renfermée. 


D. Peut:il être anéanti? S'il peut" 
R. Celui qui l'a créé peut aufi Panéan. SE 8e 
tir. L ù anti. 


* Di Si l'Efoace a été créé, où étoit Dieu Où feroie 

avant ce tems-là. nes 

 # . ! Mis n'yavoit : 
R. Comme Dieu eft un Etre infini, il point d'Ef: 

ne fauroit être contenu , comme le font les pace. 

Corps , par l'Efpace, ainfi il n’a pas befoin 

de l'Efpace pour être. ce qu'il eft, & où il 

ét. Dieu étoit alors, comme à préfent, 

_& comine il le fera toujours, en lui-même. 

Son immenfité, fon infinité, c’eft fon Lieu, . 

fi on peut dire qu'il en ait un. Ileft par- 

tout, puifqu'il eft fans bornes. Lorfqu’il 

éft queftion de Dieu, on manque de ter* 

mes pour exprimer & ce qu'il eft & la ma 

nière dont il exifte, 


G 6 CH À 
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CHAPITRE VI 


Des Gps, ou de la Matière en xéne 
mérak 


La Matière D. Connoit: on toutes Îles. propriétés 
n’eft con- de la Matière ? 
nue qu'im- À, Nousn’en connoiflons que quelques: 
parfaite- L ; 
ment, : unes, & nous ne ‘les connoiflons: même que 
tt trés imparfaitement. 
Proprietés D), Quelles font celles qui font commu- 
ee Nes À tous.les Corps ?. 
des Corps, AL 
R. Ce font l'Etendue, l'Impenétrabilité, 
la Force d'Inertie, la Mobilité, Ja Quief- 
cibilité, la Figurabilité, la Gravité où Pé- 
fanteur , & peut-être l’Attraétion.. La Di- 
vifibilité_eft auf une propriété commune 
‘à tous les Corps compolfés; mais ellé ne 
convient pas à leurs Elémens, aux plus, pe- 
tites de toutes leurs parties, que l’on nom- 
‘me Atomes , ou, Parties infécables ». parce 
qu'on ne fauroit les divifer. 
Leurs pros D. Quelles font leurs proprietés partiqu. 
prietés lièr es ? ? 
RATE RAR. Hyen a un très grand nombre que 
k nous connoifflons, & peut-être un plus grand 
nombre encore dont nous n'avons nulle 
idée. . Parmi celles que nous connoiflons., 
on peut compter la Dureté, lElafticité, la. 
Fluïdité, la Solidité , la Tranfparence, l'O- 
Une 4 le Son, la Colorabilité, QC, 


CHA 


\ 
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Het oo oo 
CHAPITRE VIL 


QE 


Des Elémens des Corps. "1120 


D, (U'eft-ce que les Elémens des Elémens 
: Corps ? m5 EN rRitedes Corps. 

.R.. Ce font,ces parties infenfibles dont 
les grands Corps font compofés: : 

D: Quels noms leur donne:t-on ? Leurs dif- 

.R. Onlesnomme encore Atomes, Points férens 

phyfiques, prémiers Principes, Monadés, noms. 

Semilles; & ceux qui prétendent qu’ils font 

parfaitement fimples, qu’ils ne font com- 

pofés d’aucunes parties, leur donnent aufi 

Je nom d'Unités, | k . 

. D. Quelles font les proprietés de ces Leurs pres 
Principes? to rit r.  prietés, 

À. Is font d’une petiteffe prodigieufe, 
imperceptibles, d’une figure & d’une gran- 
deur conftantes , indivifiblés, peut-être im- 
pénétrables, indiflolubles , de la dernière fo: 
“Hidité, de la dernière dureté. Leurs par- 
ties, car ils doivent en avoir, font fi ad- 
bérentes les unes aux autres, qu’on ne fau- 
Toit jamais les féparer. Nous ne connoif- 
fons.point leur nature, nous ne la connoi- 
trons jamais. Nous ne: pouvons en rien 
"Comprendre; que ce que la Nature nous 
en fait apercevoir , par les effets conftans & 
merveilleux qu’elle produit (a). : 


D. Com- 


(4) Ce que dit Boerhave fur les Elémens, les 
Atomes, Où prémiers Principes des Corps, eft 
admirable, Voici comme il en parle dans pe 

: a ‘ i 37 e “él: 1 d : els 


vs EDEGebnNs Dé La 
Preuves D. Comment prouve-t-on l’exiftance de 
est htresets rar ut 

. 


LL 
Ex1IITance 4 , 

; dl CAMP TRANS WARS. A 860 
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belle Harangue qui a pour titre ,. de comparando 
Certo in Phyficis. PORT EC: DU. 

» Utcunque tamen doëtrinam hanc colueris,. 

> tntelliges nihil de indole horum Principiorum,. 
11: + sy Nifi quatenus teéta eorum natura revelatur-per 
h 64 »-effeétus , qui lumine experientiæ in {enfus re- 
PARTS fulgent , atque docent ,. efle reveïa, aliquid” 
intogniti ,'cujus ‘1d-ihgenium | ut tales inde 
>» IDutationes ptodire  quéant: !d' ipfum verd. 

# 1 y quale fir,.quà vi éventa hæc efficiat, jam, ut 
ante, ignorabis. . Ita plane eft,.ut in) caufà ,. 

.s» quam hîc indagas ,.reperias nihil prater id 
uod fenfu attingis ; ideoque non ex caufa ef: 
eétuum , fed ex hoc aliquid illius, fubintelli- 
_gis. Atomon qui dicit, corpufculum cogitat : 
mole exiguâ fenfus penitus fugiens, cujus par- 
» ticulæ firmo adeo nexu cohærent inter fe, ut 
»_feparari a fe mutuo per. vim quorumcunque 
Corporum rénuant.: Erunt ergo conftantis figu- 
», 1& & menfuræ Elementa. Sed, obfecro!, quâi 
nam rasione corpuicula hæc adeffe cognovifti. 
Si intelligentiam tuam excutis , fi explicas: 
| hanc, fi candidus deinde refpondes, fola per 
experimenta phyfica hæc tibi nota evañfle affir- 
mabis. Animadvertenti fcilicet in novas per- 
petuo' formas corpora mutari , quæ refoluta 
iterum in antiquum denuo ruant chaos, dum 
| ; interim per tot miilia annorum conftans fere 
À , tibi pe:ftat Univerfi fabrica ,. facile fuit cernere 
| in Elementis fines , quos corporum potentia 
; , tranfilire nequéat. Efle ergo quædam nonmu- 
| tabilia , quæ adunata novi quid creare videan- 

5) tur mire variatà fpecie, ita tamen: ut, fi coms 

pages rurfum laxatur, revoivantur in fimplicia,, 


5» & tunc mutari porro nequeant. Nafci ergo de 
5» novo nihïil, renafci omnia. Mutsri compofi- 
ta, neque interim Elementa difloivi Quid 
, itaque cognofcis -in Atomo ? nihil præter id, 
5; quad fenfu aflequeris, Individuam vocabis ? 
fed hanc ejus proprictatem non rationis te fub- 
3 tilis contemplatio , verum obfervatd in rebus 
ne- 


4 


- 
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- R. On prouve la nécefité de leur exis- 
tance par cette confidéracion, que les dif- 
férentes Efpèces des Corps animés ou ina- 
himés font toujours invariablement les mé- 
mes, & qu'il ne s’en forme point de nou- 
velles.. Un Homme eft toujours un Hom- 
me, un Chêne eft toujours un Chêne. Ces 
Efpèces ne feroient pas toujours les mé: 
mes, fi Dieu n'avoit formé des Etres pri- 
imitifs & inaltérables qui en font les Elé- 
mens. | 
D. L'expérience ne prouve-t-elle pas Expériens 
auffi lt même chofe ? ces qui 
” R:1 Toutes les/recherches, faites par le PP. 
plus habile Chymifte (a) de ce Siècle, fur le tance. 
Feu, fur l'Air, fur l'Eau, fur la Terre,& fur les 
Diffolvans que 14'Chymie emploie, le con: 
dui- 


» neceffitas, docuit. Quæ vero caufa porro fit, 
5» quê particulæ éjus tibi prorfus incognitæ coi- 
55 Verint in unum, aréte cohæreant, molis deter- 
» Minatæ fint, figuris ornentur variis, difcrepent 
3 inter fe ;, ut te farigaveris quærendo, nunquain 
5, inveftigabis. Agnofcis hanc extenfam * id 
5» Véro Inani commune hebet. Agnofcis non 
5» penettabilem? Qui vero fcis ? an quia extenfa ? 
5» tum autem & vacuum , per quod libera ducit 
#» Veftigia Atomos , nihil tranfmitterer. Quare 
5» Manifefto patet non aliunde hanc in Atomo 
7 Potentiam réfiftendi innotuifle, quam quia in 
5 OMmhi corporum conflitu femper obfervatur, 
» Atqueideo omnes has diétas Atomi dotes non 
E porbesiiti in fpecie principii quam mente prius 
3» Serebas , non ergo in formà ejus infignirà & 
»» imprefsà in animo Philofophi, fed inventas in 
» Cfedtus coaus fuifti affignare incognitæ illi 
5» Caufæ, unde efe@a illa pendere arbitraris. Si: 
5» Mulac autem aliud quid præter modo dia ex- 
5» Ponere inde conaris , næ facies tanto conatu 
» intelligendo nihil ut intelligas. 

_ (4) Boerhave. Voyez fa Chymie, 
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duifent par des épreuves fans nombre à re: 
connoître: 1. qu'il y a plufieurs Corps élé- 
mentaires d’une fimplicité parfaite, ou d'u- 
ne fimplicité telle, qu'on ne peut ni en 
defunir , ni en afligner les Principes ; 2. 
. qu'outre les quatre Klémens connus, le Sel 
eft encore de la même fimplicité dans fa 
nature primitive, &.ne varie fes effets tou- 
jours furprenans, que par fes affociations 
à d’autres natures & à différentes bafes ; 3. 
que les Métaux, le Vif-argent y compris, 
font d'une égale fimplicité , entierement 
différens entre eux , & abfolument dif- 
férens de tous les autres Corps; 4 qu'on. 
ne fauroit, par la tranfmutation des parties, 
former un Métal avec une matière qui n’eft 
point métallique; 5. que tels font les Corps 
dans un grand volume, tels on les retrou- : 
ve dans la plus petite parcelle; 6. que ceux 
d’entre les Corps élémentaires, quiront le 
plus d'action & de force, comme lAïr, le 
Sel & le Feu, même le plus terrible, n’a- 
giflent que fur la furface des autres Elé- 
mens, & ne peuvent que les defunir ou les 
affembler , mais non. les entamer & les 
changer; 7. que toutes les impulfions &les 
attractions, s’il y a des attractions, peu- 
vent mélanger les natures élémentaires, les 
varier par ces mélanges, les amalgamer, 
les divifer, les amincir jufqu’à. les rendre” 
infenfibles ; mais que toutes les natüres fim- 
ples, comme les Chaux d'Or, d'Etain, & 
des autres Métaux, l'Eau, la Terre, Fc. 
demeurent indeftruétibles & inébranlables 
à quelque action que ce foit de ce qui eft 
créé. D'où il fuit que la Chymie, qui em- 
ploie des Agens naturels, & qui ne peut 
aller plus loin que la force de ces Agens 
| TU 


‘ PaiLosopnie MODERNE. 161 
ne le permet, eft bornée à unir où à dé- 
compoferdes:natures faites; mais qu’elle 
ne peut détruire ce qui eft, ni le changer 
en ce qu’il n’eft point, ni produire un grain 
_ d'unemature noùvelle. ::1l:y a donc des E- 
léinens pour chaque efpèce de Corps, & 
ces Elémens font indeftruétibles. 


snenininneieEn 
PRE A PUPTER EL FX. 2€ 
| Délà Divifibilité de la Matière. 


# De QUH:ce. que la divifibilité de Ja Divifibilité 
Matière ? | de la Ma- 
R. C’eft-une proprieté des Corps par la- "1: 
quelle. ils peuvent: être, divifés ou réduits 
en parties, foit actuellement, ou feulement 
par la penfée. | 8431 pic: ’ 
: «D. Jufqu’où, peut :aller la: divifibilité de res 
hMatiére® 239 pol ou vue yense) 
R. On ne fauroit. en fixer les bornes. é 
Quelque, divifé que foit un Corps, on le 
 Conçoit toujours comme divifible; l’efprit 
y trouve toujours-quelque chofe qui regar- 
de l'Orient, ,& quelque chofe qui regarde 
l'Occident, &. ce qui regardé l'Occident 
n'elt point ce qui regarde l'Orient.i Dans 
la moindre de toutes les particules on ima- 
gine encore deux moitiés:.lés furfaces qui 
la renferment , quoiqu'infiniment  rapro- 
chées, ne.fe confondent jamais; & on peut 
toujours dire la même chofe à chaque noc- 
velle divifion qu'on veut feindre.. | sila M 
D. Ettelle donc, divifible: à l'infini? : 4Rreet 
kÀ, Il eft.évident..que ,, sl Sgics RER divifibie à 
RER ivi- l'infini. 
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divifiondidéale, on peut répondre par l’af. 


firmative; mais c’eft une autre queftion dé 


favoir fi:la Nature eft effeétivement auf 
féconde que notre imagination: 1: 


Ma D., Croÿez-vous que:les: Elémens sde 
vent 30 Corps, dont nous avons parlé dans le Cha: 


divifés,  bPitre précédent, puiflent être divifés? 2 
. Cela ne s'accorde nullement avec la. 
pature de ces. Elémens,.: Suivant la def- 
Cription qu’en donnent quelques Philofo- 
phes, on doit les: "confidérer comme par- 
faitemeht fimples , fans parties conftituan- 
tes, en;un,mot comme des Unités. Or, 
| difenèils if ne peut y avoir de divifion 
fans multiplicité de parties, puifque par la 
‘divifion: on fépare l’un d’dvec l'autre , & 
qu'on écarte deux Unités. ::N’y ayant donc 
point'dé divif on fans multiplicité de par- 
ties , les Elémens dés Corps ou; Atomes në 
fauroient être divifés, puifqu’ils n’ont point 

. de parties: Le réfultat des-‘éxpériences ; 


| fapôrté dans le! Chapitre. précédent, tend 


encore à prouver que les Corps ne fauroient 
_êtré divifés qué jufqu'à un cértain point, 


Si les .Elémens' pouvoient être divifés à: 


l'infini, nous ne verrions pas naître toujours 


les mêmes Efpèces , tant parmi les Ani- | 


maux, (que parmi les Végétaux: CTI 
- Voila ce que peñfent {ur cet article quel: 


ques Philofophes. ‘Maïs sil n’y & (dans la 


Nature aucune force capable de divifer les 
Eléméns, on conçoit cependant qu’ils peu- 
vent être divifés, & même à l'infini} puil- 
que , quelque fi imples qu'ils foient, ils ont 
toujours des parties , & ces. parties font 
:, compofées d’autres parties, que l’on conçoit: 
. divifibles à l'infini, déforte qu'il ne fauroit 
Y avoir” d'Unités proprement ditess + 


D: La: 


PniLosorniIE MODERNE. 163 


AD. La divifibilité n’a donc lieu que dans Inconvé- 
les grands Corps, dans les Corps compo-nient qui 
fés,.& qui ne font point des Elémens ? a meet) 
‘R. Cela paroit démontré. Si les Elé-,iGon 
mens pouvoient être divifés par les forces 

de la Nature, les Efpèces périroient, les 

formes des Corps changeroient , tout re- 
tomberoit dans le cahos &1a confufion. 

… D. N'ya-t-il pas-des obfervations qui Exemples 
. font voit la prodigieufe divifibilité des Corps er pe 
* R. Ilyenaun grand nombre; mais je GE bilire 
me contenterai d’en raporter quelques-unes. des Corps. 
Mr. Rohault a trouvé par le calcul, dans 
ün pied cubique d’or, 21584 onces; dans 
chaque once plus de quatre millions de li- 

gnes. Dans chaque ligne combien l’efprit 

ne verroit - il pas encore de points ou de 
articules plus minces? Suivant Mr. de 
éaumur, célèbre Académicien, un Cilin- 

dre d'argent de 45 marcs , & qui n’a que 

22 pouces de long, en aquiert par la filiè- 

re environ 13963240. Qu'on imagine le 
nombre des particules infenfibles d’une fi 

petite étendue! Mais ce n’eft pas encore 

tout, Cette once feule de feuilles d'or ap- 

‘pliquées fur le Cilindre d’argent, fe retire 

“en fil d’or par la filière, & s’allonge affez 
fur l’argent pour égaler la longueur de 100: 

lieues, & attacher Lyon avec Paris parune 
_efpèce de chaine d'or. L'art peut lallon- 

ger jusqu’à la longueur de 120 lieues, de 

2000 toifes chacune. - A 

D. Ces faits font curieux, y en a-t-il Autres 

d’autres qui lés confirment? exemples, 
 R. On dit qu'à Augsbourg, un habile 
Tireur d’or fit de ce Métal un fils, qui a 

voit 500 pieds de long, & qui peloit un. : 
grain ÿ on aufoit pu; par sad dr de . - 

ivi- 


. €h quarré, ne feroit que de la pefanteur 
d’un grain; par conféquent chaque pouce! 


grain: Un pouce cubique d’or pefe 124 


font. l’épaiffeur d’un pouce, la partie 
d’un grain fera la -Z__- partie d’un pouces 


ment poffible, on pourra divifer une feuilles. 
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divifer encore en 3600000 parties vifibles. 
Boyle, Philofophe Anglois, nous apprend! 
qu'une feuille d’or, qui auroit so pouces. 


quarré ne doit pefer quela -L partie dun 


onces, ou 6000 grains: fi donc 6voograins 


car, felon la Règle de Trois 6000, 1 : 
505 3s3:55 Ainfi 300000 de ces petites 
feuilles entaflées les unes fur les autres fe 
ront l’épaifleur d’un pouce, d'où il paroits 
encore combien cet or peut devenir mine 
ce par l'écartement des parties fous les coups 
de marteau. à. DÉC TOUE * 

Voici une autre remarque touchant ces 
mêmes feuilles d’or. Suppofez que l'on. 
puiffe divifer ‘la longueur d'un pouce en" 
600 parties vifibles, ce qui eft effeélive-,, 


d’un pouce quarré en 6oo petits fils vif 
bles, & chacun de ces petits fils en 6004 
parties vifibles, qui feront par conféquent 
quarrés, d’où il fuit que, chaque pouce 
quarré €ft divifible en 360000; cinquante 


‘pouces femblables pefent un grain, ainfi, 


Petitefle 
de certains 
Animaux, 


un grain d'or.pourra être diviféen L8000000 
parties vifibles. ‘ AN | 
Il paroit par une expérience faite par. 
Mr. Boyle, qu'un grain de cuivre diflous 
dans de l’efprit de Sel Ammoniac, & mêlé 
enfuite avec de l’eau, peut être divifé en” 
22788000000 petites parties vifibles. 
Le fameux Leuwenhock a vu dans de 
l’eau, où l’on avoir jetté du Poivre, trois 
| "  fottes® 
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fortes de petits: Animaux qui y nageoient. 
Le plus petit de ces Animaux, mis en pa- 
rallèle avec un grain de fable, étoit comme 
I eft à 1000000009. Mr. de Malézieu a vu 
au Microfcope, des Animaux vivans 27 mil- 
lions dé-fois plus petits. qu'une Mite. Il 
aperçut ‘au travers de leur. peau tranfpa- 
rente des vilcères, des œufs, des figures 
de Fœtus ou dé Petits, une efpèce de 
fang qui circuloit par des mouvemens con- 
OMS 
Ces Animaux, 27 millions de fois plus 
petits que les plus petits des Animaux fen- 
fibles , ont donc dans leur petitefle presque 
infinie, des yeux, des pieds, des inteltins, 
des veines, des artères, un cœur, du fang. 
Les particules de leur fang les plus déliées 
font apparemment à leur corps, comme les 
articules de notre fang les plus déliées, 
on appelle efprits animaux, font à no- 
tre corps. Les particulesge notre fang les 
plus déliées font prefque infiniment plus 
QU que notre corps; donc les particu- 
les les plus déliées dans ces Ætres animés 
font prefque infiniment plus petites que 
‘leur corps, qui eft 27 millions de fois plus 
petit qu'une Mite. L’imagination fe perd 
dans la petiteife énorme de ces parcelles. 
kb Pour donner une jufte idée de la fubti- Calcul de 
lité prodigieufe des particules de Ja Matiè- Mr:"s Gra- 
re, un célèbre Mathématicien a fait le cal- vefande, 
cul.fuivant (a). ADN PA Pre 
Huit grains d'Or fufifent pour: dorer prodigieu- 
un Lingot d'Argent d'une once, dont. on fe des par- 
fait enfuite un Fil d’or de la longueur de ticules de 
| LC. À treize la Matière. 


(a) Mr. ?s Gravelande, Elémens de Phy/ique 
Toi. I. Liv.l. Chap,1v, pages. 
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treize mille pieds. Le poids de cet Or cf 
<s du poids de l’Argent qu'il fert à dorer. 
Le volume de l'Or eft au volume de | 
] ‘Argent, quand les poids font égaux, com: 
me 10 à 19; donc le volume de l’Or, dont 
on fe fert pour couvrir l'Argent, eft au. 
volume de l’Argent qui en eft couvert, 
comme I à II4, Car 10. 19:: 60, 114 
Un pied cubique d'Eau pèle 63: livres, &. 
PArgent eft dix foix plus pefant ; ainfi le. 
poids d’un pied cubique d'Argent eft den 
635 livres. Le Cube eft au Cylindre, de 
même hauteur & de même diamètre, en 
viron comme 14 à 11; donc le poids d' un. 
pied cylindrique d'Argent. eft de 499 livres, « 
ou de 7984 onces. D'une once on fait un. 
Fil de 14000 pieds, & par conféquent en 

multipliant 14000 par 7984, un pied cplindr ii | 
que d'Argent contient un Fil de 1117760009 | 
pieds. à 

Les fuperficies dés Cercles font conne 

les quarrés de leurs diamètres, & par “4 

même le quarré du diamètre du Fil eft \4 
quarré d’un pied comme I à 1117760005) 
or comme les racines de ces nombres fonte 
1 & 10572, les diamètres dont il s’agit,” 

ont aufi entre eux la même raifon: ainfi: 


1 diamètre d’un Fil eft a de pied, our À 


a de pouce.  L'Or donc on couvre l'A} 


gent, en augmentant le volume de AE él 
..c'eft-à-dire que la fe@ion circulaire du il" 
eft augmentée de cette quantité, ce qui ‘fe 
‘fera, fi l’on entoure le Fil d’une lame, dents 

 lépaiffeur foit la quatrième partie de 4 


‘du diamètre ; 3 Ja circonférence multipliéc * 
Par 
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par lé quart du diamètre donnant l'aire ‘du 
Cercle. x die ui ADSRE AU 4 
L'épailleur de l'Or éft donc = du dia- 
mètre du Fil, lequel diamètre eft & de 
pouce:d'oùu.il fuit que l’épaiffeur de l'Or . 
n'eft que de de pouce, Pour que ces 
Fils fi minces puiffent enveloper des Fils 
de foie, on les aplatit, ce qui rend leur 
fuperficie au moins trois fois plus grande, 
& diminue en même raifon l'épaifleur de 
l'Or, laquelle n'eft plus alors que de HS 
Le Fil n'eft pas également doré dans tous 
fes points, & l'Or n’a peut - être dans quel- 

pot P 


ques endroits que la moitié dé l’épaiffeur 


qu'on vient de déterminer, c’eft - pourquoi 
on peut, fans Courir rifque de fe tromper, 
, . ; AE 

fixer la moindre épaiffeur à ——— de pou 
ce, .c'elt-à-dire, à la millième partie d'un 
pouce, divifée en deux mille parties.  : 

-«Une pareille divifion de l’Or exifte ac- 
tuellément ; .& par conféquent des particu: 
les, Aéparées, Pr le fecours de;l’art, n’ont 
pas unwplus grand diamètre, & font dans 
une fphére.d'Or d’un pouce de diamètre au 


nombre de 8. 000. 000. 000.000. 000. 000; 


& dans un petit grain de fable ,. dont le di- 
mêtre égale; là céntième partie d’un pouce, 
au nombre de 8, 000. 000: 000: 000. Ainfi - 
unéparticule eft au grain de fable, comme 
ce grâin.eft à un globe dont le diamètre 
auroit ‘plus de 16 pieds, & ce globe ne 

contiendroit:pas une plus grande quantité 
de ces petits grains de fable, que chacun 
de ces grains ne contient de particules. & 
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le globe en:queftion contient 4096 dppes 

d’un pied. 
Expérien- Outre les expériences de, Boyle que nous 
ces de Boy- avons Citées ci-deffus , en voici encore 
A A quelques autres: dè ce mêmé Philofophe 
cette me. Qui abforbent en quelque forte l'imagina- 
me fubtili- tion. 
té, Ila calculé que la gran dèur d'une particule 


- d'Affa fœtida ne faifoit que 
parties d'un pouce cubique. 

Il a fait Voir qu'un de. ces petits: globu- 
les de fapg, qui circulent dans les veines 
de très petits Animaux, ne furpate pas en 


groffeur Fe 


3 
ER RAR vu) 
1000000000000000000 


ne 2 
d'un pouce cubique. ! 

Il a démontré qu’un grain de fable con- 
_ tiendra 125000000000000000000600000 de. 
ces petits globules de. fang, c’eft-à - dire, 
10256 fois plus que la plus haute montagne 
qui foit fur la terre: ne contient de EraLES 
de fable. : 

Il a fait voir enfin que la plus petite par- 
ticule de matière eft capabl de remplir le 
plus grand efpace, tel qu’eft, par exemple, 
celui de l'Orbe de Saturne ; deforte qu’il 
ne s’y trouvera point de pore, dont le 
diamètre excède la 1000000000000 PRE 
d'un pouce. : 

Expérien. D. On fait voir à Ja vérité par: ces ob: . 
ceparla-  fervations que la Matière peut être divifée 
quelle on endes parties infenfibles d’une  fubtilité 
pare prodigieufe; mais prouve:t-on qu’elle foit 
prouver la | 
divifibiliré divifible à l'infini, enforte qu'on ne puiffe 
de la Ma- concevoir dans fon étendue aucune partie : 
tièreà fi petite qu'il at en ait une plus dar 
l'infini. encore ? 

: R. Voici une expérience par laquelle on 

] prétend 
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) prétend {démontrer ‘cette  divifibilité (a)« Planche 1 
Que les lignes AE :& FG, peu éloignées Fig. s. 
l'une del'autre ; foient toutes deux per- 
pendiculaires à la ligne BD; que des cen- 

tres C;,C, C, &c. à la diftance A, on 

décrive: des cercles qui coupent la ligne 

FGraux points 5,5, &c.: plus le rayon AC 
ferasgrand , plus la partie  F deviendra pe- 

titesnor ce rayon peut être. augmenté À 

lintini,, & la partie 5F diminuée de mé- 

me; fausique pourtant: cette partie puiffe 

devenir égale à rien, à caufe que le cer- : 

cle; ne. peut jamais fe confondre avec la 

ligne droite BF, Des parties de grandeur 
quelconque peuvent donc être divifées à 

Pinfini, fans qu'il y ait jamais aucune fin 
à la divifion. 

. D..Ne fuit-il pas de la divifibilité du ,Si la plus 
Corps: que la plus petite particule. de ma. | 
tière  pourroit remplir un efpace quel- ET D 
conque fini ; quelque ‘grand qu'il puille file 
être ? I 2 9 Hdi th. “£ quelcons 
HR Il n'y:a aucun lieu d'en douter. ! Cet- que fini. 
te particule peut même rémplir l’éfpace en 
queftion de telle manière , qu’il ne s'y 

trouvera aucun pore dont le diamètre fur- 

pafle Ja moindre petite ligne donnée. Pour 
lefdémontrer, il faut concevoir l’efpace qui 

doit-être rempli, divifé en cellules cubi- 

ques; dont:les côtés foient égaux à la pe- 

tite ligne qui doit férvir de diamètre aux 
pores, ou moindres quecette ligne : le nom- 

bre desicellules fera fini, & la particule pour- 

ra étre divifée «en autant de petites parties 
4; Se me 4 qu'il 

a) ’s Gravefande. FE 2! 

rs L Chap. 1. ms. Sont EU L 


4 


H , 
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qu'il y a de cellules, de manière que cha 
cune ait la fienne: il faut concevoir, outre 
cela, que de chacune de ces parties ait 
été formé un globe creux. A caufe dela 
divifbilité de la Matière, tout globe creux 
peut toujours s'étendre, en diminuant l’é- 
paifleur de la Matière dont il eft formé: 
or comme dans chaque cellule il y aun 
pareil globe , ils pourront tous s'étendre 
jusqu’à ce qu’ils fe touchent, & qu’ils rem- 
pliflent aufli tous enfemble l'Efpace donné. 


silinfini D. Mais s’il eft vrai que la Matière foit 


peut être 
contenu 
dans le Fi 
Ale 


divifible à l'infini, ne s’enfuivra-t-ik pas 
delà que l'infini peut être contenu dans le 


"Fini, que tous les Corps font égaux, ou 


qu'il y a des Infinis de différente gran- 
deur ? HU É 
‘: R. On ne doit pas attribuer à l’Infni, 
confidéré en général, les propriétés, d’une 
quantité déterminée. Si l'or appelle Infini 
toute quantité qui ne fauroit être furpañée 
par une quantité du même genre, on à rai- 
fon de dire, eu égard à cette définition, 
que la Matière n’eft pas divifible à l'infini. 
Mais ceux qui admettent la divifibilité de 
la Matière à l'infini, donnent le nom d’in- 
fini à tout ce dont la grandeur, quelle 
qu'elle foit, peut être déterminée; & ce 
qu'ils foutiennent c’eft que le Corps: ne 
peut être divifé en un nombre de parties 
qui foit le plus grand de tous, & que la 
divifion n’a point de bornes. Or les Ma- 
thématiciens démontrent, que dans une 
quantité finie il y a un nombre de parties 
plus grand que tout nombre fini Qui ne : 
voit, par exemple, que cette progreffion 
2, 1,4, Æ &c. peut être continué à Fin: 
fini, ou, ce qui revient au même, quil 

{ J n'y 


A] 
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n'y a point de terme affignable qui puille 


la borner ? pre 
Comme on n’a point d'idée de l’Infini, 


‘On'ne fauroit concevoir les vérités qu’on 


‘démontre à cet égard. Mais doit-on ré- 
voquer en doute des conféquences dédui- 
tes immédiatement de principes certains, 
& refufer à ces conféquences le droit de 


fervir de principes à leur tour? On dé- 


montre , au fujet de la divifibilité de la 
Matière, un grand nombre de chofes qui 


 paffent la portée de notre efprit, & dont 


celles qui ont raport à la Courbe, conouc 


des plus remarquables, ‘Une des proprie- 
tés de cette Courbe eft, que tous les an- 


_ gles qu’elle forme avec les lignes tirées de 


fon centre à quelqu'un de fes points, font 
égaux entre-eux. Mais nous renvôÿyons {ur 
cela aux Mathématiques. 

Il eft audi démontré que tous les Infinis 
ne font pas égaux. Une ligne qui part d’un 
point ne peut-elle pas être prolongée à 
l'infini, & cette ligne n’eft- elle pas réelle 
ment infinie? Cependant elle eft moindre 
qu'une ligne qui s'étend à l'infini de deux 
côtés oppolés; & cette dernière eft furpaf- 


fée par là fomme des deux. Une ligne in: 


finie contient un nombre infini de pieds, & 
un nombre de pouces douze fois plus grand. 


fous le nom de Spirale Logarithmique, font 


et 


Tous les 
Infinis ne 


font pas 
LA 


ÉpAuXe 


Müis ce qu'on démontre de plus paradoxe, 


au fujet de l’Infini, & qui eft au - deffus de 
notre portée, c’eit ce qui regarde les dif. 
férentes clatfes d'Infinis. On peut conful- 
ter : fur”cette matière Mr. de Fontenel. 
le (oÿit@e sx | 

2 AV TeRET D. Peut- 
: (a) Dans fes Elémens de la Géométrie de lInfini, 
e 3» à 


un 
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Aucun fait” D. Peut-on faire voir par des faits tirés 
Dr de la de la Phyfique, la divifibilité de’ la Matière 
ds à l'infini? 
ja diviibi- , À: La chofe eft impoffible: L'Infini ne 
litédela fe voit pas, il ne fe compte pas, on ne 
Matière à fauroit même le concevoir. La raifon diéte 
l'infini qu'il ya des Infinis, qu’il s’en trouve de 
différentes fortes , mais elle ne les com- 
prend pas, elle eft abforbée & ri tres one 
qu'elle veut y: atteindre. 
Faits qui : D, A-t-0n des faits fenfibles qui prou- 
prouvent vent la prodigieufe divifibilité des Corps 
ee & l’étonnante fubtilité de leurs parties ? 
des parties , À. Il fuffit d'en appeller à l'expérience; 
des Corps. & nous ‘allons faire connoître cette! vérité 
par des faits capables d'exciter l'attention 
d’un Efprit curieux & qui cherche à s’ 'ins- 
truire. 

Planche I. Prémiére Expérience. Qu'on mette fût 

Fig.9. trois petits clous une pièce mince de mon- 
noie, a, de cuivre, d'argent, ou: d'or, & 
qu'on allume deffous , b, & deflus, c, de 
la Fleur de Soufre ; cette pièce fe féparera 


en deux felon fon plan & fouvent même 


l'une des deux parties, plus mince & plus 
caffante, laiffera encore l’autre affez bien 
marquée pour ne paroiître pas fenfiblement 
diminuée. 

Dans cette expérience la partie Ja plûs 
fubtile du Soufre, qui fe dévelope en bru: 
Jant, & quis 'infinue de part & d’autre en- 
‘tre les parties du métal dilaté par le feu; 


forme dans l'intérieur de la pièce, & felon , 


fon plan, une couche de matière étrangère 
au métal, qui caufe la divifion, & ‘qu'on 
aperçoit quand les parties font féparées. 
Fig. 10, Seconde Expérience. Dans un Verre à boi- 
re À on met des petites feuilles de, ja 4 
ans 
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dans un'autre Verre femblable B on met P'anche f, 
un'peu de limaïlle*de Fer ou d’Acier:; on Fig.1o. 
_vérfe dans l’un & dans l’autre une: demi- 
once d'Eau - forte. ! Dans le prémier Vaif. 
feau, A'ilkfe fait un petit bouillonnement : 
le métal paroïit agité; fon: volume diminue 
en apparence ; la liqueur s’échaufe; elle 

” prend-une couleur verte: les feuilles dis- 
paroïffent enfin ; & l'on aperçoit uné va- 
peur qui s'élève au - deffus du Verre. Dans 
lautre Vafe B on remarque des effets à 
peu près. femblables , mais plus promts, 
plus violens, & la couleur aproche du 
rOubÉS ‘+ 
+ Les parties de l’Eau- forte, qu’on peut 
confidérer comme autant de petits tran- 
chans ou de petites pointes fort aigues, font 
portées entre les parties du cuivre & du 
fer par une force dont la connoiffance par- 
tage encore les Phyliciens. : Chaque petite 
maffe , pénétrée de toutes parts , difpa- 

. +Foit peu à peu par la divifion de fes par- 
ties, qui nagent indépendamment l’une de 
Vautre dans la liqueur qui les a defunies, 
& qui par leur mélange paroit fous une 
couleur qu’elle n’avoit pas avant l’opéra- 
tion. La chaleur qui naît pendant la dif- 
folution, eft une fuite naturelle du mouve- 
ment des parties & de l’attion d'une matié- 
re fur l’autre: comme auf la vapeur qui 
s'élève fenfiblement, ef‘ un effet de la cha- 
leur augmentée, 
Dans le Verre B l'opération fe fait avec 
plus de promptitude & plus de violence, 
parce que l'Eau - forte a plus lieu d'exercer 
fon aétion fur le Fer réduit en limailles, 
que fur le Cuivre qu'on a laiffé en feuilles; 
elle agit d'autant plus, qu’elle eft appli- 
H 3 quée 
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. quée en même tems à plus de furface: or 


. de ces deux métaux, & par conféquent plus 


les quantités de matières étant égales, celle là: 
préfente plus de fuperficie, qui:eft plus di- 


vifée. On peut dire aufi que le Cuivres 
à volume égal, eft plus pefant que le Fer; 


il y a donc plus de vuide dans le dernier 


d'accès à l'Eau- forte, toutes chofes étant 
égales d’ailleurs. f 

L'Eau commune fait à l'égard d’un grand 
nombre de Corps, ce que l’Eau forte opé- 
re fur les métaux; elle divife les terres, 
les fels, Jes fucs des plantes, elle fe char- 
ge de leurs parties divifées, & elle les 


tient féparées, tant qu’élle eft en quantité 


fufifante pour empêcher qu’elles ne fe re: 
joignent. Ces fortes de diflolutions ne dé- 
compofent point les Corps, elles ne font 


rien autre chofe que divifer leurs maffes, &. 


_ rendre indépendantes les unes des autres 


Planche I, 
Fig. 10. 


leurs molécules ainfi defunies. Les infu- 
fions ne font que des ciflolutions ordinai- 
rement plus lentes, avec cette différence, 
qu’au - lieu de faire difparoître toute la maf- 
fe, elles en détachent feulement une cer: 
taine portion; elles deviennent bien plus 
promptes & plus chargées avec l’eau chau- 
de ; la chaleur augmente la liquidité de 
Peau, & la rend plus pénétrante; elle di- 


late les folides qu'on y plonge, & lesrend 


plus pénétrables. 
Troifième Expérience. Au fond d’un grand 


Vafe de criftal C, on délaie le poids d'un | 


grain de Carmin, & l’on remplit d’eau bien 
nette le Vafe, qui tient dix Pintes de Pa- 
ris. La couleur s'étend de manière, que 
tout le volume d’eau en paroit fenfiblement 
teint. Le Carmin eft une fécule, où ne 


RE 
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efpèce de lie très fine, que l'on tire par 
infufion de la Cochenille, & de quelques 
matières végétales; les parties qui ont déja 
été divifées par/la préparation qu’on en a 
faité, cèdent fort ailément à lation de 
l'eau, qui les pénètre & qui les étend; de 
manière qu'elles fe partagent proportion- 
nellement à toute la maffe du fluide. 

+ La matière-eft extrêmement divifée dans 
Ce'te expérience, Pour s’en former une 
idée, il fuffit de connoître le raport du 
poids d’un grain à celui de dix livres, qui 
€fè comme celui de l'unité à quatre- vingt- 
“douze mille cent foixante. Mais une quan- 
tité d’ean pefant un grain, fe préfente en- 
core fous un-volume bien fenfible » qui, 
pour être coloré uniformément, doit con- 
tenir plufieurs particules de Carmin : quand 
©n ny en fuppoferoit que dix, lé produit 
qu'on vient de citer, fe trouveroit augmenté 
encore de dix fois fa valeur; ce qui fera 
“neuf-cent vingt -un mille fix cent parties 
fenfiblès dans un volume qui étoit bien 
peu confidérable avant que d'être étendu 
dans l’eau. | 

… C'eft par des particules de matières ainf 
divifées & étendues dans quelques liquides, 
que les Peintres & les Teinturiers donnent 
aux furfaces des Corps certaines couleurs 
qu’elles n'ont pas naturellement. Celles qui 
font peintes, toujours cachées fous l’enduit 
“ont'on les couvre, ne font plus vifibles 
par elles-mêmes, mais par les couches 
dont lé Peintre les a revêtues. Il n’en eft 
pas de même de celles que l’on fait tein- 
dre; on les prépare pour l'ordinaire dans 
un bain qui, par la chaleur, & par l’ac- 
tion de certains Sels, dilate les pores, & 
SIL, H 4 creufæ 


Planche 1. 
Fig. 11e 
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creufe une innité de petites cellules pro- 
pres à recevoir enfuite les parties coloran- 
tes. C’eft principalement cette préparation 
qui rend les ceintures durables , & qui em- 
pêche-que les matières teintes.ne fe déco- 
lorent quand on les lave. + :: ge 

Quatrième Expérience. La figure de cette 
Expérience reépréfente une petite Caflolette 
‘de verre, a, en partie pleine d’une liqueur 
odorante, comme de l’eau de fleurs d'O- 
range, ou de lefprit de Vin Chargé de: La- 
vande, & polée fur une petite Lampe all 
mée, Quand la liqueur commence à bouil- 
lir, il fort par le bec de la Cafloletteiune 
vapeur fort abondante; b, qui fe répand 
dans toute Ja chambre, & qui s’y fait fen- 
tir d'une extrémité à Jautre, fans cepen- 
dant qu’il paroifle une. diminution: fenfible 
dans le volume de la liqueur, lorsque l'ex- 
périence. cefle aprés deux ou: trois : mis - 
nutes. : db, MO 

La vapeur qui porte de odeur: dans tou- 
te la chambre, n’eft rien autre chofe que la 
partie la plus évaporable de la liqueur, que 
le feu a féparée de la mafle, & qu'il la 
extrêmement divifée. Ces petits Corps, 
nonobftant le peu de diminution qu'ils caë- 
fent au volume qu'ils ont quitté, fe trou 
vent en aflez grand nombre pour fe répan- 
dre également; & fe faire: fentir dans un 
très grand efpace, : : 1! 

Veut -on. connoître «ce nombre Mar 4 
gieux de particules odorantes, & fe repré- 
enter d’une manière plus précife la divi- 
fion furprenante qu'a dû fouffrir. la petite 
quantité de liqueur évaporée; il fuffit dela 
comparer au volume d'air contenu: dans 
une chambre 4 rl avoir 12 piedsien 

quatré 


1 
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quarté fur ro de hauteur. Quand ce pew 
de liqueur dont il s'agit, égaleroit deux li- 
gnes cubiques avant Fexpérience, & qu'’a- 
près l'éÉvaporation-il ne fe trouvât que 4 
particules dans chaque ligne cubique d’air ; 
que de millions de parties n’apercevra:t on 
pas par cette comparailon, & par ce cal- 
&ul qu'on peut faire facilement! Mais ces 
iillions de parties, de combien ne feront 
ilsrpas encore augmentés, fi l'on fait atten- 
tion que ce qui fait ici l'odeur fenfiblemenc 
répandue, n’eft que la moindre partie de 
ce qui s’eft évaporée! Car dans une li: 
queur , ou dans une vapeur odorante, on 


doit diftinguer les parties propres du liqui- : 


de de, celles dont il eft parfumé. 
Combien de-particules odorantes ne fe 
trouve, pas dans un grain d’'Encens, qui 
étant brulé fe fait fentir dans toute l’éten- 
due d'une grande Salle, Un grain. de Mufc, 
fans presque rien perdre de fa fubftance, 
exhale des années entières une odeur très 
forte. Boyle dit qu'il avoit une paire de 
Gands d'Efpagne, qui depuis 29 ans par- 
fumoient tout ce qu'ils touchoient, 


# Ds Que doit-on conclure de toutes ces fe qu'on 


obfervations ? ds rer 
k LE L à + î f = 
«fr Que tous les Corps que nous connoif. No 


fons, ou qui tombent fous. nos fens, netions, 


fontique des aflemblages formés pas le con 


cours de plufieurs mafles plus petites ; qu’ils 
fe divifent par une divifion afuelle en. des 
parties fenfibles & infenfibles d'une manié: 
re fi prodigieufe, que cela furpañfe notre 
intelligence & les forces. de notre imagi- 
nation, : | 

À l'égard. de la fameufe queftion, fi la 


Opinion 


ble fur la 


Matière eft divifible à l'infini, on peut y taifonna-, 


H 5 répon- 


. 
. 
| 
. 
. 
| 
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more, répondre par l'afiirmative, s’il ne s’agit que 
Eros a) d'une divifibilité purement idéale ou ima- 
la Marière ginaire, puisque tout fe réduit à favoir ft 
àlinfni, lOn conçoit toujours comme divifible un 

corps, quelque divifé qu'il puiffe être. Dans: 

la plus petite particule, dans ce qu’on nom- 
me un Atome, on conçoit toujours deux 
moitiés; différens côtés, un orient, un cou- 
chant, un midi, un feptentrion, un centre, 
des furfaces qui le renferment, & qui quoi- 
qu'infiniment raprochées, ne fauroient ce- 
pendant jamais fe confondre; deforte qu’on 
peut toujours dire la même chofe à chaque 
.. divifion qu'on voudroit feindre. : 
1. divifi- Cette divifibilité idéale n’a doné point de 
ilité idéa-, j Hé ge : # 
le eftfans POrnes; & fi l’Art & la Nature s’enten- 
boines.  doient pour exécuter tout Ce que nous pou- 
vons imaginer à cet égard , on pourroit 
trouver dans l’aîle de la plus petite mou- 
che un nombre de parties qui égaleroit ce- 
lui des grains de fable qui fe rencontrent 
fur les bords de tout l'Océan. C’eft ce que 
nous avons démontré ci - deflus par des 
argumens auxquels il n’y a rien de folide à 
| répondre, de 
Sila Nâtu- Mais, dira-t-on, notre imagination va 
ture peut bien loin; Ja Nature exécute-t-elle, ow 
éue SOU peut-elle même exécuter ce que nous nous - 
imogina. lepréfentons comme poflible? Ces petites 
tion fe re- portions l’Etendue, qui fe touchent fans fe 
p'éfen. confondre , pour être réellement diftinguées 
PE June de l’autre, font-elles pour cela aétuel- 
lement divifibles ? Ont-elles jamais exifté, 
ou eft-il même de leur nature de pouvoir 
exifter féparément l’une de l'autre ? 
Siles Eté - Il y a lieu de croire que les Elémens du 
mens font feu, les Germes ou Principes primordiaux 
infécables, Ges Corps font infécables, non de leur na- 
: ture, 
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) fûte, mais parce que Dieu pour conferver 

les Efpèces & ne pas déranger l’économie 

de ce Monde, n’a pas voulu qu'aucune for- 
ce de la Nature pût les divifer. 


Riot 
+ CHAPITRE X. 


De l'Étendue, de la Solidité, € de l'Im- 
À © pénétrabilité des Corps. 


D. (XU'ef ce que l’Etendue? Ce que 
 R. “< Quelques Philofophes prétendent c'eft que. 
que l'Etendue en général eft une pro- l'Etendue, 
prieté univerfelle qui convient à tout Etre 
exiftant, non pas à la vérité de la même 
manière , mais à raifon de la nature de 
leurs fubitances, puisqu'elle n’eft rien en 
foi dé diftiné& de la réalité de leurs fübs- 
tances, | 
* Cès Philofophes regardent l’'Etendue com- si Prrem 
me un attribut fi eflentiel à tout Etre, due eft ef- 
qu'on ne peut concevoir l’exiftance d’au- fentielle à 
cün Être fans une étendue convenable ve EREy 
fon exiftance, c'eft-à-dire, à la nature de ppp? * 
fon être ou de fa fubitance. Dieu, difent- à 
ils, l'Auteur de la Nature, a fon immen- 
fité, qui eft l'étendue de l'Etre infiniment 
éxiftant. L’Efprit de l'Homme, tout autre 
Efprit, a une étendue quelconque confor- 
ie à la nature de fa fubftance. Dès qu'on 
fuppofe l'exiftance d’un Efprit, on fuppofe 
qu'il eft quelque part, s’il eft quelque part, 
ïl occupe donc un lieu, puisque s’il n’oc- 
cupoit aucun lieu il n’exifteroit nulle part. 

<. : H 6 Sui- 
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Les Ato.. Suivant cette. idée, les Atomes, les par: 
mes ont deties. infécables ,. indivifibles, s’il y en 4, 
l'Etendue. font réellement étendues, quisqu’elles exis- 
tent réellement entant qu'Etxes folides, 
qu'elles exiftent où elles font, & qu’elles 
y font.bornées par tout ce qui les envi- 
ronne. À et À 4 NC Fe ra ER 
idée plus Quelques-uns de ceux qui regardent læ 
precife Matière comme compofée de parties tou- 
del'Eten- jours divifibles, & même à l'infini, difent 
Matière, que l'Etendue de la Matière eft la quan- 
tité de mafle ou de grofleur de chaque 
Cofpg 71m LEONE PA 
Ceque.  Delà fuit la doëtrine de la grandeur & 
c'eft que la de la dimenfion des. Corps: Leur gran- 
MES deur c’eft leur groffeur ou leur mafñlk, c’eft 
OS: Ja, quantité d’efpace qu'ils occupent. On 
détermine la grandeur des Corps .par. la. 
quantité de leur dimention, laquelle n’eft 
autre chofe que leur étendue en longueur, 
largeur, & profondeur, qui font-les bor- 
nes par Jlesquelles-la fubftance .detous les 
Corps fe touve terminée. Dante | 
L'idée de , L'idée de l’Etendue.eft,prefque toujours 
- PEtendue préfente à notre. Ame; elle eft fi fimples 
tonours qu'on ne fauroit guère l'expliquer. 44° 


pins *. Tout Corps eft étendu. Otez. l'Eten: 
Poinr de due des Corps, vous les détruifez, vous: 
Corpsni n'en avez aucune idée, Cependant tout ce 
d'Efpace qui eft étendu n’eft point Corps, puisqu'on 
ol conçoit de l'étendue dans le Vuide ou l'E£: 
d fpace pur, qui eft proprement le lieu des 
Corps, le. vafe qui les contient. . MST 
solidité D: Quelle eft cette proprieté des. Corps 
des Corps. à laquelle,on donne lenom de Solidité? 

… R,. On appelle Corps folide, celui dont 
les parties font fi bien unies enfemble, qu’el: 
les. ne lJaiflent entre elles aucun Vuide. 

4 Tout 


tre 
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Tout Corps folide fait réfiftance; il exclut 
du lieu qu'il occupe tout autre Corps foli- 
de. La Solidité n'appartient pas moins aux 
Corps fluides qu'aux Corps les plus durs, + 
puifque nous voyons que l'Air dans une ) 


_. Seringue exactement fermée réfifte effez au 


pifton ,: pour qu'aucune force. ne, puiffe 
poufler ce pifton jufqu'au fond. de la Se- 
ringue. ., , | | 
. D. Qu’eft - ce que l'Impénétrabilité ? , Leur Ime 
À. Ceft cette proprieté d’un Corps fipénétrabi- 


 folide, que: rien: ne peut le pénétrercou “*  , 


s’y. introduire. Ainfi un Corps.:parfaite: 

ment, folide ef. un Corps impénétrable.. 

Delà vient que la Solidité..eit. appellée Im- 
pénétrabilité par quelques Philofophes. 
| D'où nous vient l’idée de laSolidité D'où vient 
des Corps? : pideede 
. R. Elle nous vient de la réfiftance que/!* Solidité. 
nous fentons lorsque nous les touchons. 

:: D. L'idée de l’Etendue donne -t - elle L'idée de 
celle, de la Solidité?.. Hé mu Etendue 
. R.. Non; puifque celui qui n’auroit. ja. € Are 
mais touché de Corps, pourroit avoir une He" sol. 
idée. claire de l’Etendue, fans favoir cequedite. 

c'eft que la Solidité. | 

> D. Quelle différence mettez - vous entre Différence 
le volume d’un Corps, & fa mafle Gompppentre le vo 
relle ou fa propre fubftance? , Se VE 
. R: Le volume d'un, Corps ; c'efl toute males : + 
fon étendue ; famafle corporelle, c’eft-ce 

rage Le folide. Dans. le, volume d’un 

-Orps il peut. y.avoir des interftices vuides 

Qu: des. pores; dans fa maffe corporelle, 

tout eff folide, tout fait réfiftance.. Lors- 

qu'un, Corps eft parfaitement folide, lame- . 

fure de fon volume ou de fa grandeur eft 
l.mefure de fa fubftance.. Mais lorfqu'il. 

“AR FF A7 cOn- 
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Contient des pores il faut foufiraire ces 
efpaces vuides pour avoir la mefure de fa 


mafle. ; L * 
La Solidité. D}: La Solidité eft - elle commune à tous 
eft com- [es Corps ? e 


nette | À. Elle leur eft non feulement commu- 
à tousles M€, mais même effentielle, & c’eft-aufli le 
Corps  figne le moins équivoque de leur exiftan- 
ce, puifque nous ng nous aflurons de leur 
réalité, que par leur réfiftance, qui eftune 
… fuite de leur folidité. n. 
Pourquoi D. Pourquoi la Solidité & Ia réfiftance 
la Solidiré de certains Corps fluides, de FAir par 
échape exemple, échapent-ellés fi fouvent à nos 
quelque fens ou à notre attention ? UE LA 
be R. .L’habitude nous a rendus le conta&t 
| de l'air fi familier, que nous penfons ra- 
rement à fa réfiftance,-quoiqu’elle foit très 
grande, & qu'elle s’oppofe fouvent d’une 
manière prodigieufe à nos mouvemens. Si 
après être forti de l'atmofphère on venoit 
à y rentrer, on fentiroit d’abord la réfis- 
tance de l'Air, comme on fent celle de 
PEau quand on s’y plonge. D'ailleurs les 
parties des fluïdes étant prefque indépen- 
dantes les unes des autres, elles cédent aw 
moindre de nos efforts, lors fur-tout. 
qu'elles font en petite quantité, & qu’au- 
$ cune violence ne les pouffe contre nous. -: 
Expérien- D. Y a-t-il des expériences qui prouvent 
ces qui Ja folidité & la réfiftance de l'Air? k 
pere R. Ilyenaun grand nombre, mais je: 
& la réfis- me contenterai d’en raportér deux, dont : 
tance de Le réfultat fuffit pour ne pas laifler le moin- 
J'Air. dre doute fur cet article. 
Planche 1. Verfez dans un Vafe de criftal cinq ow 
Fig.12. fix pintes d’eau bien claire, & mettez fiot- 
ter fur la furface de l’eau un. petit morceau 
“à FLEX EP ae 
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‘ dé liège À; rte enfuite perpendicu- Planche, 
lairement le Vafe B, afin que l'Air qu'il Fig. 12 
contient nepuille pas s’échaper. La partie 

de la furface de l'eau, qui répond à l’ou- 

verture du Vaifleau B, s’abaiffe à mefure 

gu’on le fait defcendre; le petit morceau 

de liège qui flotte deffus rend cet abaifle- 

ment fenfible , & fait voir qu'il n'entre 
point d'eau dans le Vaiffeau B, parce qu'il = 
contient une colonne d’Air qui remplit fa 
capacité. | | 

Cette expérience fait voir, que la mafle 

fluide d'Air, contenue dans le Vaiffeau B, 

quoique peu matérielle, eft cependant com- 
pofée de parties réellement folides, qui ne 
peuvent être déplacées par un autre Corps, 
à moins qu'on ne leur ouvre une nouvelle 

place qu’elles puiffent aller occuper. Com- 

me le Vaiffeau B eft fermé de toutes parts, 
+ & que l’eau qui fe préfente à fon ouverture 
eft plus pefante que lAir;ce dernier fluide 
ne peut fortir du iieu où il eft, & comme 
il eft folide en fes parties, il fe comporte 
à l'égard de l’eau qu'il rencontre, comme 
tout autre Corps dont les parties feroient 
liées. Ainf la furface de l’eau baiffe autant 
qu’on fait defcendre le Vafe qui contient 
Air; ce qui devient évident par le petit 
morceau de liège qui flotte deflus. 
_ Il faut cependant avouer que , quoique 
VAir du Vaifleau B s’oppofe à l’eau qui 
fait effort pour y entrer, fa réfiftance n’eft 
point telle qu’elle l'en exclue entierement, 
parce que l'Air eft un Corps fléxible, & 
qu'il peut fe refferrer dans un plus petit vo- 
fume quand on l'y. force. D’ailléurs un : 5 
Corps plongé dans un fluide, y eft d'autant 
plus. preflé , qu'il.y descend plus a+ 
Ces 


[A 
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Planche I Ces principes une fois fuppolés, on expli- 


Fig. 12e 


Fig. 13° 


plique fort bien pourquoi l’eau s'élève um 
peu dans le Vaiffeau B, nonobftant la ré- 
fiflance de l'Air; ce qui arriveroit auffi em 
fubftituant à l'Air, toute autre matière flé- 
xible & incapable de fe mêler avec l'eau: 
Mais quelque chofe qui arrive, & à quelque 
profondeur qu’on porte le Vaiffeau B', ja- 
inais l’eau ne réduira le volume d'Air à 
Zéro pour occuper toute la place. | 

On apprend encore de l’expérience pré: 
cédente pourquoi on ne remplit point un 
Pot ou tout autre Vafe femblable, quand 
on le plonge l'orifice en-bas ; par quelle 


\ 


raifon l’Entonnoir dont le canal: remplit - 


trop exaétement. le cou d’une: Bouteille, 
n’eft point propre à y introduire une li- 


queur, &c. La raifon en eft, que l'Air 


ayant de la folidité dans fes parties, on ne 
fauroit loger avec lui un autre Coïps dans 
le même lieu; & quainfi pour mettre de 
l'eau ou du. Vin dans une Bouteille il faut 
que l’Air puiffe paffer entre le cou & l’En- 
tonnoir pour faire place à la liqueur. Mais 
quand le‘trou eft tellement étroit, qu’il ne 
peut pas donner en même tems un pafflage 
libre à deux matières qui coulent en: fens 
contraire, à la liqueur qu'on veut faire en: 


trer, & à l'air qui doit fortir, il faut que 


cela fe fafle fucceflivement. 
La caufe .qui empêche l’Air de s’échaper 
du Vaifleau B, eft.la même qui le fait de: 


meurer dans la Cloche du Plongeur, où il 
fournit à fa refpiration pendant quelque 


tems. | 

C'eft pat la raifon contraire , que l’on 
puife commodément une liqueur dans un 
Vafe À, B, qu'on ne:veut. pas remuer a- 


vec 


= 
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* vec une efpèce de Chalumeau renflé par le planche 1, 
bas. Car comme cet Inftrumeént eft ouvert Fig. 13. 
énC;W'Airs’échape par cette iffue à mefure | 
que la liqueur s’introduit par D. : | 
» La tnéceflité de tenir ouverte la partie C Li 
du Chalumeau, pour permettre à l’eau d'y 1 
entrer par l'extrémité D, ne laiffle point 
ignorer, la réfiftance de l'Air qui refteroit 
enfermé: Mais: quand on veut tranfportet 
. Ja liqueur qu'on a puifée, c’eft encore par 
ünefemblable réfiftance :employée en des -:: 1 
hors, qu’on en'vient à bout. En fermant | 
avec le doigt la partie C du Canal, on’ don:- 
ne lieu à l'Air extérieur d’oppofer toute fa 
force en: D à la chute du liquide renferme. 
- Les Lampes & les Encriers, dont les refer- 
voirs font des Bouteilles renverfées , ne font 
encore que des exemples variés des mêmes 
effets. À à LOU CIDETE À SIL NT VIE ee 
* D. Les expériences précédentes paroif. Si tous les 
fent prouver. d’une -manière -inconteftable te 
a folidité & la réfiftance dés Corps , mais srables. 
ont-ils aufli la proprieté d’être impénétra- 
R. Ils l'ont abfolument tous. L’Air mé- 
me, lorfqu’il eft une fois fortement com- 
primé, ne fauroit être pénétré, & il ne fait 
as moins de réfiftance que la Pierre la plus 
dure. Tout Corps, qui n’admet aucun po- . 
res; tels que font les Elémens , font par- 
tout également impénétrables, » | 
D:Mais ne peut-on pas divifer l'Eau, Obje&tion 
l'Air, & même les Corps les plus folides & Répon- 
& les plus durs; &, fi on peut les divifer, °* | 
ne font-ils pas. pénétrables ? | 
R. On’ne divife que le compofé qui ré- 
fulte de leur union; mais les parties fo- 
lides , les infiniment - petits ou les Elémens :: 
LR qui 
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qui fe trouvent liés enfemble dans le même 
tout, ne fauroient être pénétrés. 
Raifonde . D. Quelle eft la raifon de cette impéné. 
cette im. trabilité? . 
po PA R. C'eft que les Elémens ou partelles de 
matière qui font propres à l'Eau ou au Fer, 
par exemple, & qui font que c’eft de l'Eau 
ou du Fer, & non du bois, font détermi- 
nés par une forme ou figure indeftruétible, 
tant que l'Eau & le Fer fubfiftent,. :: 
LaPéné-. D. Puifque la Pénétrabilité ne fauroit 
trabilité être la proprieté d'aucun Corps, ni de cë 
n'appar-_ qui eft matière, de quoi fera-t:elle donc 13 
Vuide br proprieté ? 
R. Cette proprieté n'appartient propre- 
“ment qu’à ce que tous les Philofophes, tant 
anciens que modernés, ont appellé Vuide 
ou Efpace, & qu’on doit regarder comme 
Je véritable Lieu des Corps. 


spi Ho he PARTS 
CHAPITRE XL 
De la Porofité des Corps. 


Cequ D. (JU'eft-cequela Porofité des Ce 
c’eft que la. R.. C’eft le Vuide qui fe trouve en- 
Porofté. tre leurs parties folides. | 

&i qus ‘2: Tous les Corps ont- ils des Pores? 
ls Corps R: Il y en a point, quelque ‘durs & _ 
ont des  Compaétes qu'ils foient, qui n’en aient, ex- 
pores.  cepté ces parties fubtiles & folides qu "on : 

nomme les Elémens. 

Faits qui  C'eft un fait certain, que la raifon nous 
prouvent spEsud de concert avec l'expérience. ar 

ri£- 
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Criftaux , les Rubis, les Diamans ont des leur Poro- 
Pores, puifqu'ils font tranfparens, & qu’ils fité. 
donnent un pañlage libre à la lumière qui 
eft un Corps. Notre Corps eft plein de 
pores, il eft percé de toutes parts, pour 
donner iflue à la fueur & à la matière de la 
tranfpiration. 11 en eft de même des Ani- 
maux & des Végétaux, ils ont tous des Po- 
res. Le bois de chène a du moins vingt 
fois plus de Pores ou d’efpaces vuides, 
qu'il n’a de matière propre ou de parties 
folides. Les Métaux mis en fufion par le 
feu qui les pénètre, font affez voir qu'ils 
ont des Pores. 

. Les Marbres fe teignent de couleurs , qui 
pénètrent bien avant dans leur fubftance: 
Enfermez dans des boites de quelque Mé- 
tal que ce foit, du Laiton où de l’Argent: 
l'exhalaifon fulfureufe d’une Pierre de Bou- 
logne nouvellement calcinée y trouve ac- 
cès, teint le Laiton en couleur d'Argent, 
_& l’Argent en couleur d'Or. Par où pañle 
l’exhalaifon, fi ce n’eft par les Pores ? 

Enfermez du Mercure dans un petit tue 
yau de cuivre, échaufez un peu le tuyau, 
le Mercure le traverfera comme un crible, 
Il s'exhale de ce liquide des particules fi 
-fubtiles & fi pénétrantes , que fi on le re- 
mue d’une main, elles vont blanchir une 
pièce d'Or dans l’autre main bien fermée. 
:: L'Or.eft de tous les Corps que nous con- 
noifflons , celui qui eft le plus denfe, le 
plus compaéte, celui qui renferme le plus 
de matière fous un volume déterminé, puif- 
qu’il n'y a point de matière connue‘dont 
un pouce-cube pèfe autant qu’un pouce cu- 
be d'Or. Cependant ce Métal a des Po- 
res, & même en grand nombre.: Le Mer: 
Tr Cure 
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cure s’y introduit en un moment, l’efprit . 
de Sel marin le diflout; & NE Régale le. 
réduit en liqueur. : !! 
. Mettez dans du Vif argent un des ‘bouts 
d'une verge d'Or maffif: non feulement les 
particules, que le Vif-argent exhale, cou: 
vriront route la furface extérieure de la 
verge d'Or, mais elles pénétreront , d'un 
bout à l’autre, l’intérieur de ce Métal pré- 
cieux ; & fi le feu diflipe les parties du Mer- 
Cure dans un. lieu fermé, bientôt un Vafe 
d'Or les. réunira. Enfin lon mêle du 
Mercure avec de l’Or, deil’Argent & de 
PEtain; & ces Métaux pénétrés de petits 
corpufcules s’amoliflent , jufqu'à fe réduire 
en une efpèce de pâte. : 

Tout cela fe feroit:il fi l'Or n'avoit beau: 
coup de Pores? Quelques Philofophes pré: 
tendent qu’il peut y avoir dans l'Or autant 
de Vuide que de Plein. Combien y'en au- 
ra-t-il done dans l'Eau commune; qui pèfe 
environ 19 fois moins que l'Or; ou dans 
l'Air qui eft 800 fois “moins folide que 
JEau? . | 

Dans le Charbon le nombre des Pores 
eft prodigieux.  Hook dit qu'il en a vu au 
microfcope & compté dans un rang long de 
la 18me, partie d’une pouce, jufqu'à 150: 
Or felon le calcul.de ce Phyficien , un Char- 
bon d’un pouce de diamètre doit en avoir 
plus de s millions. Combien de Pores dans 
une fi petite portion de matière ! 

Mais ce qui prouve encore la porofité 
des Corps, c’eft qu'ils ne peuvent fe com- 
primer fans Pores, puifque la compreflion 
ne fe fait que par ‘l'approche des particu- 
les, & que leur approche fuppofe qu'elles 
ant été féparées par des Pores ou interfti- 

ces. 


+ 
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ces. Or ilin'y à point de Corps qui ne 
puiffent être comprimés, excepté peut-être 
les Elémens, que l'on fuppofe être d’une 
folidité parfaite. 4 
D. D'où dépend Ja porofité des Corps, D'où dé- 
& pourquoi fe trouve-t-il plus de Pores Pr 
dans certains Corps que dans d’autres? boue 

R::La-porofité dépend de la manière dont quoi cer- 
les Corps fe forment , de l'affemblage & de tains Corps 
l'union des Elémens où particules folides ont plus 
dont, ils font compofés. 4 st 
. Lorfque ces Elémens fe joignent & s’u- ul re 
niflent les uns aux-autres, de manière qu’ils Planche I, 
fe touchent parfaitement dans toutes leurs Fig. 14 
furfaces, ils forment un Corps folide, un 
Corps où il n'y a aucun pore, aucun efpa- 
ce vuide. L'infpection de la figure 14 mar- 
-quée À, peut donner une Jégère idée de 
ces fortes de Corps. - À 

Mais fi la figure de ces Elémens eft tel-Fig. 15,1: 
le, qu’en s’uniffant les uns aux autres, ils | 
laiffent entre eux des interftices vuides, le 
Corps qui en réfultera fera un Corps po- 

reux, tel qu’eft celui de la figure 15 mar- 
|: quée Bi fp 4: = ”. 
# Si les Corps étoient fans Pores , ils fe- Pourquoi 
_ roient tous de même péfanteur. Lors donc "A -COPS 
qu'un corps pèfe moins qu'un autre; c'efth ;hins 
_ une preuve qu'il a plus de Pores. ? On fait qu'un au. 
* que l’Or éft un Corps poreux ; nous l’a-tre. 
vons fait voir ci-deflus; mais il eft envi- 
_ron 19 fois plus péfant que l'Eau, il y'a 
donc: dans l'Eau beaucoup plus dé Pores : 
que dans l'Or. Si le nombre des Pores de 
l'Eau étoit égal au nombre :des Poôres de 
l'Or, un‘volume d'Eau peferoit autant . 
qu'un volume d’Or,f ces deux volumes é: 
toient de: même grandeur; & , fi l'Or & 
2 l'Eau 


199 ÊLEMENS DE LA 
l'Eau étoient des Corps fans Pores , ‘ils pe- 
feroient également, parce que leurs parties 
feroient également folides. 
SACPEES Voici comme on peut fe former une idée 
ici & de l’arrangement & de la quantité des 
Pores de l'Eau. L'Eau eft compofée de 
petits globules, & ces petits globules font 
eux-mêmes compofés de particules qui laif- 
: fent entre elles des interftices. Lorsque 
plufieurs de ces petits globules déja poreux 
viennent à s'unir, ils laiflent encore entre 
eux de nouveaux interftices qui forment 
autant d’efpaces vuides, comme cela fe voit 
PlancheR dans la figure 16. C indique un gros 
Fig. 16  Globule , compofé de quatre autres plus 
petits Globules , qui doivent néceffairement 
laiffer entre eux des efpaces vuides, puif: 
que leur figure ne leur permet pas de 
joindre dans toute leur furface. * ; 
interflices D. Mais ce qu'on nomme Pores n'eft:il 
dans les Pas rempli d'air ou de quelque autre ma- 
Corps, qui tière très fubtile; &:alors comment peut-on 
méritent dire que la Porofité ne foit autre chofe'que 
Propre; eu td 
ment le à ; É L 
epree R. On doit convenir que ce qu’on nom: 
Fores. ‘© me Pores eft en partie rempli par quelque 
matière fubtile, mais tout l’efpace que con: 
tient un Pore ne fauroit être plein, il:faut 
qu’il y ait des interftices vuides ou qui ne 
contiennent abfolument aucun Corps, & il 
n’y a proprement que ces interftices entiere: 
ment vuides qui méritent le nom de Pores: 
Pourquoi D. Par quelle raifon fuppofez-vous que 
un pore cé que vous nommez proprement Pore doit 
et être vuide de toute matière? LEP 
Ve ma. À. C'eft que s’il n’y avoit point de Po- 
tière. rés ou d’interftices entierement vuides , tout 
feroit plein de :matière parfaitement sc 
: | Cy 


A 7 
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de, & fi tout étoit plein de matière parfai- 

tement folide, tous les Corps auroient la 

même dureté, la même folidité. 44 
+ D. Peut-on favoir quelle eft la quantité Sionpent 


abfolue des Pores des Corps ? connoitre 
R. Comme tout ce qui eft matière eft Es 


pefant, & que la péfanteur ne convient Ges Corps. 
qu'à ce qui eft matériel, nous, favons bien 

qu'un Corps a moins de vuide qu'un au- 

tre, quand à volume égal il pèfe davanta- 

ge qué lui; mais cetre comparaifon ne nous 

apprend que leur porolité rélative, elle ne 
nous dit pas que. dans l’un des deux il y a 
juitement telle ou telle quantité de parties 

folides, ce: qui mous feroit connoître évi- 
demment de combien il eft poreux. 

«+ D. Quel feroit donc le vrai moyen de fa- vrai 
voir combien un Corps eft poreux ? moyen de 
- R. Ce ferait d’avoir une matière de com: favoir 
paraifon qui fût toute folide, en qui pacombien 

REY | un Corps 
grandeur & le poids fuffent abfolument fÿ-eft poreuxs 
nonimes: car, en comparant une portion 
de cette matière avec un pareil volume d'u- 
ne autre imatière; fi celle-ci pefoit moitié 
moins, par exemple, on auroit raifon de 
conclure , non feulement qu'elle eft une 
_ fois moins folide, comme nous faifons d’or 
dinaire ; mais on fauroit de plus la jufte 
valeur de ce moins, & on regarderoït com- 
me certain que la porofité de cette matière 
comparée feroit égale à fa folidité, puifque 
la péfanteur, attribut qu'on peut regarder 
comme inféparable des parties matérielles, 

s'y feroit fentir une fois moins que dans 
une femblable étendue qu'on fuppofe ‘toute 
matière. Mais un Corps de cette efpèce 
ne fera jamais qu'une fuppofition qu'on ne 
| L peut 
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up 
PRE 


peut pas réalifer:; on ne connoit rien de : 


femblable dans la Nature. «Dee ASbgte 
see 
* CHAPITRE XIL 
_ De la Figure des Corps. 


Figure  : D. (U'eft-ce que la Figure des Corps ? 
des Corps. . R. C'eft l’ordre ou l'arrangement 
que prennent entre elles les furfaces qui 
terminent le volume des Corps. 
Point de- D. Y a-t-il des EE qui fe reffemblent 
Corps qui en figure ? 
fe see R. On peut affurer avec if Bebraifèm 
faitenent. DANCE qu il n’y a pas dans toute la Nature 
deux Corps parfaitement femblables, fur- 
tout fi l’on joint à la variété de figure cel< 


foule de Peuple; quelque: grande qu ‘elle 
foit, on ne trouvera jamais deux vifages 
qui fe reffemblent. D'ailleurs les opéra 
tions de Chymie nous apprennent que tels 
Corps, qui à nos fens paroiffent compofés 
de parties fort femblables , font réellement 
compofés de parties fort diffemblables ; ce 
qui fait juger que les Corps que l’on n’a 
pas encore pu décompofer par la Chymie: 
font aufli coinpofés de FRERE difémbla- 
bléss5: 
SilesElé- .: D: Ees Elémens des Corps, ces Points 
mens ont phyfiques ou Monades , dont les grands 
la même Corps font compofés, fe reffemblent-ils en 
fgue.  fisure , ou ont-ils une figure différente , 
| chacun fuivant fon efpèce ? 3 
2. On 


le de la coùleur & du volume. Dans une . 


_} L EC 


Da: 
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R. On ne!fauroit rien aflurer fur cette. 

_aueftion. Ces Corps primordiaux font fi 
petits, qu'on ne fauroit les appercevoir, 
même à l’aide des meilleurs Microfcopes. 
Quelques Philofophes prétendent que ceux 
qui forment la Lumière, font tous & de 
même grandeur & de même figure, parce 
que nos yeux en font toujours affeétés de 
la même manière. 

D. La différence qu'on remarque dans Si la diffé. 
la figure des Corps compofés, ne prouve:t- rence des 
elle pas qu’il ya auffi de la différence dans la COPS 
figure de leurs Elémens? LA SPA 


Ê | marque de 
R. Cette différence dans la figure des]a diFéren. 


Corps compofés peut être l’effet de la ma-ce dans 
nière dont les Elémens font difpolés & ar-leurs Elé- 
rangés. mens. 
- D, Comment fe forment les Corps com- Formation 
pofés ? des Corps 
R. Ils fe forment de l'union & de l'affem- °PPOlSSe 
blage des Elémens. Si ces Elémens fe tou- 
chent paru grand nombre de:leurs furfa- 
ces, ils formeront une maffe folide; mais 
s'ils ne fe touchent que par quelques-unes 
de leurs furfaces, ils laifferont entre eux 
des vuides ou des pores. 
D. D'où dépend la nature des Corps com- D'où dé- 
pofés 2 | pend la 
R. Elle dépend des différens mélangese nt des 
. . OfTDS 
qui fe font dans leur formation. Lorsque 
ces Corps viennent à fe: difloudre, les di- 
vers Elémens, dont ils font compofés, ñe 
perdent pas pour cela leur figure, puifqu’ils 
font indivifibles ils reftent tels qu'ils é- 
toient ,; & peuvent former dans la fuite de 
nouveaux Corps par leur mélange & leur 
union. 


D. Cette prodigieufe varieté de figures La varieté 
I des de figures 


compofés. 
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convient à des Corps ne convient-elle qu'aux grands 
tous les Corps compofés, qu’à céux que nous pou- 
Corps, : Le à 

vons voir & toucher fans aucun fecours de 

Y'art? ou bien convient-elle également aux 

molécules de ces mêmes Corps? s’étend- 

| elle jufqu’à ceux qui échapent à nos yeux, 
ou qui ne fe font fentir que plufieurs en- 
femble ? 

R. Puifque la figure des Corps n’eft en 
général qu’un affemblage de furfaces qui 
terminent une certaine portion de matière, 
il eft évident qu'un corps ; fi petit qu’il 
puiffe être, fera toujours terminé par des 
furfaces, & par: conféquent figuré. 

Figure de D. L'Art nous fait-il découvrir dans les 
certains petits Corps, les figures qui échapent à nos 
petits  fens? 
Corps, dé R, Nous avons quantité d'exemples cu- 
couverte à: : 
laide du rieux de ces fortes de découvertes, décou- 
Microfco- Vertes qu'on n’auroit jamais: faites fans le 
pe. fecours des Microfcopes, dont les Anciens 
n'ont eu nulle connoiffance. Voici quel- 
ques-uns de ces exemples. 
Figure du . Lorfque vous jettez la vue fur un grain 
Sable. de fable ordinaire, il vous paroïit comme 
Planche Lun point , l'œil confond fes dimenfions; 
Fig. le mais avec le fecours du Microfcope, l'ob- 
| jet vous paroit infiniment plus grand, vous 

y diftinguez aifément des lignes, des an- 

4x gles, des finuofités, des contours, des fur- 
faces, en un mot une figure bien terminée, 
dont on aperçoit facilement les différences, 
quand on la compare à quelque autre. Si 

‘ votre Microfcope eft de la bonne forte, 
vous apercevez les grains de fable tranf- 
parens comme des criftaux, de la groffeur 
d'une Noix mufcade , anguleux , diverfe: 


sent tallés, & tels qu'ils font nine 5 
ans 


Planche IL. pag 


à Tab e. : ESS 7 
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dans la figure 1 de la deuzième Planc 


he. planche 1# 


L'Art applique utilement les grains de Sa Fig. 1. 
ble à divers ufages. Parce qu’ils font pe- 
tits, durs & anguleux, on s’en fert com- 


modément pour ufer ou nétoyer les M£- 


taux , OU tous autres Corps. encore plus 
durs, fur lefquels la Lime, ou le tranchant 
de l’Acier ne trouve plus de prife. À caufe 
de leur tranfparence ils deviennent la bafe de 
tous les ouvrages de verre. 

Laiflez fécher quelques goutes d’eau fa- 
lée fur le verre ou porte-objets d’un Mi- 
crofcope , regardez-les enfuite à l'aide de Planche IL, 


cet Inftrument , 
molécules qui p 
femblables, qua 


te avec un même Sel. 
par exemple, celui qui vient de a Mer, & 


qu'on fait fervir com 


Si l’on a employé, 


munément à l’ufage 


des tables; ce qu’on appérçoit avec le Mi- 
crofcope reffemble à des petits Cubes. Les 
parties de ce Sel que l’éau avoît divifées, 
& qu’elle tenoit en diflolution, fe font fi 
xées fur le verre, pendant que la partie li- 
quide s’eft évaporée, 
ration de l’eau, le fecours du Microfcope 


ne fuflit pas pour les 


Avant cette évapo- 


rendre vifibles, parce 


qu'alors elles font encore trop divifées & 
trop minces pour être apperçues: mais à 


mefure que la li 


fe raprochent 


gés dans l'air 
plus matériel, 


queur les abandonne, elles 


, & elles forment des molé- 
cules d'un plus grand volume; &, quand 
bien même elles refteroient auffi petites 
qu'elles étoient dans l’eau, l'expérience fait 
Voir qu’à grandeurs égales, des Corps tranf- 
parens fe voyent mieux lorfqu'’ils font plon- 

» Que dans tout autre liquide 


1 2 


Cha- 


Figure du 
Sel. 


& vous appercevrez des 8° ? 
aroitront fous’ des figures 
nd la préparation a été fai. 
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Planche]. Chaque Sel qui fe criftallife, affecte ordi- 
Fig. 3 &4. nairement une figure qui lui eft propre, & 

qui dépend vraifemblablement de la figure 

même de fes moindres parties. Le Sel ma- 
rin, par exemple , forme des Cubes, le 

Salpêtre des Aiguilles, Fig. 3, & le Sucre 

des Globules, Fig. 4. | 
L’unifor.  L’uniformité de figures dans les molécu- 
mité de fi- Jes n’eft point une qualité particulière aux 
Fan Sels; on en rencontre beaucoup d’autres 
E caufe de exemples , fur-tout dans le genre minéral. 
la conftan. Le Criftal de Roche, & la plupart des Pier- 
ce invaria- res tranfparentes, paroiflent aflez fouvent 
De des en petit comme en grand, fous la forme 
Fipèces. Ge Prifme ou de Pyramide exagoné ; mais 

on n’en doit pas conclure du particulier au 
général, que les parties infenfibles de tous 
les Corps font autant de petits modèles de 
ce qu'ils font en plus grand volume.  Delà 
vient peut-être cette conftance :invariable 
des Efpèces, tant parmi les Animaux, que 
parmi les Végétaux, les Métaux & les Mi- 
néraux. 19 Z 
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A 
CHAPITRE XIIL | 


Dela Moleffe, de la Fermeté, de la Du- 
 reté, de la Compreffibilité, de la Flé- 
: xibilité, de l’Elafficité, de la Cobéfion, 
: de la Éluïdité , de la Confiflance où 
“+ Fixité, de la Rareté, de la Tran/pa- 
rence, © de l'Opacité des Corps. 


D. MU'eft-ce que la Moleffe d’un Moleft 
| Corps ? des Corps. 

R. C’eft la réfiftance que fait un Corps 
quineréfifteque fort peu, lorfqu’on le com- 
prime. La, Moleffe d’un Corps peut s’é- 
tendre jufqu'à la fluidité, telle qu'eft celle 
de l'Air, de l'Eau, de la Flamme , &c. 

Ces Fluïdes réfiftent, mais ils ne réfiftent 
que légerement. 

D. Qu'eft-ce que la Fermeté ? Fermeté, 

R. C'eft une réfiftance plus grande que 
celle de PiMolenes é 

D. Qu’eft-ce que la Dureté.? £, 

R. Set une réfiftance encore plus gran- LAURE 
de que. celle de la Fermeté. On dit qu'un 
Corps eft dur, lorfque fes parties tiennent 
enfemble, & ne fauroient fe déranger tant 
foit peu fans qu’il fe rompe., 

D. Que doit-on entendre par la Compref- comprefii. 
fibilité. bilité &. 
: R. Il eft bon de favoir d’abord que le Denfite, 
raport du volume d’un Corps à fa maffe eft 
ce qu'on nomme Denfité. . Un Corps eit 
plus denfe qu'un autre,-quand la quantité 

Ha er réelle 


Sitous les 
Corps peu- 
vent être 
comprimés 
& conden- 
{es. 
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réelle de fa matière diffère moins de fa 
grandeur apparente ; ou , quand fous une 
grandeur donnée, il contient plus de par- 
ties folides. Le Plomb eft plus denfe que 
le Cuivre, l'Air eft moins denfe que l'Eau. 
Mais le même Corps peut changer de den- 
lité, c'eft-à- dire, que fa mafñe reftant la 
même, fon volume peut varier, foit en aug- 
mentant , foit en diminuant, Quand un 
Corps devient plus denfe , :c’eft que fes 
parties folides fe raflemblent dans. un plus 
petit éfpace;. & cela peut. fe faire de deux 
manières, ou lorfqu’on fupprime une cau- 
fe interne qui les tenoit plus écartées, ou 
quand on applique extérieurement une for. 
ce qui les oblige à fe raprocher mutuelle: 
ment. La prémière manière de diminuer 
le volume d'un Corps eft ce qu’on peut 
nommer Condenfation, & on peut donner 
à l’autre le nom de Compreflion, quoique, 
à dire le vrai , ce foit toujours condenfer 
une matière que d’occafionner la diminu- 
tion de fon volume, de quelque façon que 
cefoit. Ainfi, ferrer de la Neïge dans les 
mains pour en faire une pelotte, c’eft la 
comptrimer; faire refroidir une liqueur, où 
diminuer la chaleur qui dilate fes parties, 
c’eft la condenfer. 2 24 0 
D, N'y at-il dans la Nature aucun Corps 
dont Je volume ne puifle être diminué par 
la comprefflion ou par la condenfation? 
R. Il n'y en a abfolument aucun, ex: 
cepté les Atomes ou parties élémentaires 
dés Corps. Il n’y a point de Corps com- 
pofés fans pores, point de matière parfai- 
tement dure & folide. Une barre de Fer, 
qui a été chaufée jufqu’à rougir, devient 
plus denfe, plus dure, & occupe moins de 
vo- 
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volume, à mefure qu'elle fe refroidit, par- 
ce que fes parties fe raprochent peu à peu, 
en perdant le mouvement violent qu’elles 
avoient aquis dans le feu. Une éponge 
. mouillée & dilatée par l’eau qu’elle con- 
tient, occupe un efpace beaucoup moin- 
dre, quand on a exprimé le fluide qui rem- 
plifloit fes pores. Le réjailliffement d’une 
boule de marbre ou de verre, d’un Dia- 
mant même, jettés fur quelque chofe d’aufli 
dur, eft un effet de leur compreflibilité. : 

“D. Qu'eft-ce qu'un Corps fléxible ? 


R, C’eft celui dont la figure peut être fa. té. 


cilement changée , alongée & racourcie, 
quoiqu'il ne fe faffe aucune féparation de 
fes parties.  Telles font les membranes des 
Corps des Animaux, & toutes les parties 
oblongues des Végétaux, 

D. Qu’eft-ce que l'Elafticité ? 

R. C’eft l'effort par lequel certains Corps 
comprimés tendent à fe rétablir dans leur 
 prémier état. Cette proprieté fuppofe qu’ils 
foient comprimés. De tous les Corps qui 
fe compriment , les uns demeurent dans 
l'état que la compreflion leur a fait pren- 
dre, comme une bale de Plomb qui refte 
aplatie après fa chute , & une pelote de 
Neige qui demeure dans la forme qu'on lui 
a donnée avec les deux mains ; les autres, 
au contraire, fe rétabliffent, & reprennent, 
après avoir été comprimés, les mêmes di- 

enfions & la même figure qu’ils avoient 

vant que de l'être. 


Fléxibilis 


Elafticité, 


D: Tous les Corps font-ils également - pifférence 


laftiques ? 


dans l'E 


R. Non. Ily en a qui ne fe rétabliffent lafticité. 


prefque point, & alors l’Elafticité eft re- 
gardée comme nulle dans l’ufage. Ceux 
- T4 en 


_ 


æ 
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en qui la force élaftique fe fait apperce: 
voir, réagiflent plus ou moins felon la du- 
reté, Ja roideur, ou la difpofition de leurs 
parties internes ; mais il n’en eft aucun 
dont on puiffe affurer avec des preuves po: 
fitives, que le reffort eft parfait & inalté- 
rable; on remarque prefque toujours que 
cette qualité fe perd ou s’affoiblit par un 
long exercice, ou par une compreflion de 
_ trop longue durée. Un Arc, .qui eft trop 
longtems ou trop fouvent tendu , garde 
enfin fa courbure qu'on lui a fait prendre. 
Pourquoi D. Pourquoi n’y at-il point d'Elafticité 
il n'ya parfaite? | 
Une E- R. En voici la raifon. Lorsqu'un Corps 
Darfiite, bandé fe débande, il faut néceffairement 
que quelques-unes de fes parties folides, qui 
fe touchent mutuellement, fe repouflent & 
fe retirent, & qu’elles. fouffrent de cette 
manière un frottement confidérable , ce 
qui produit un violent obftacle pour le 
mouvement, & fait perdre une partie des 
forces du reffort. | 6° | 
Les Corps qui ont le moins de-pores, 
qui font le plus polis & le plus folides, 
font peut-être ceux qui peuvent avoir le 
plus d'Elafticité , parce qu’ils font alors 
moins fujets aux effets du frottement. Or 
nous avons fait voir qu’il n'y a point de 
Corps compofés fans pores. Plus on bat 
Jes Métaux, plus ils deviennent eompaétes 
& élaftiques. En les battant on rend leurs 
pores plus petits, & on en diminue même 
le nombre. : L'Acier trempé eft beaucoup 
plus folide & plus élaftique que l’Acier non 
trempé, & la péfanteur fpécifique du pré- 
mier eft à la pefanteur du dernier comme 


7809 à 7738. 
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D: Pourquoi un Corps a-t-il plus d'Elaf- Pourquoi 
ticité lorfqu'il eft froid, que lorfqu'il eftle froid 


chaud ? MACRUIOE 
Corps plus: 


Re C'eft'que fes parties font alors plus éoliqhe. 


ferrées, plus compaétes, plus folides, Le. 

froid reflerre, la chaleur dilate & raréñe. 
D. De quel ufage eft l'Elafticité des ufge de 

Corps ? J’Elattia- 
 R. Cette proprieté eft d'une utilité infi.té 

nie, Il fuffit d’en citer quelques exemples 

S'il eft utile & commode de voyager à fon 

-aife, on doit prefque tout cet avantage aux: 

lames d’acier, aux bandes de cuir & aux: : 

autres corps élaftiques fur lesquels on {uf- 

pend les voitures. La mefure du tems eft 

une chofe fi intéreffante pour tout le mon- 

de, qu'il eft peu de perfonnes qui n'aient 

une Pendule où une Montre, & qui ne la: 

regardent comme un meuble néceffaire x: | 

ces fortes d’inftrumens, qu'on doit regar- 

der comme des chefs-d'œuvre de l'art, font 

animés, par un reflort, formé d’une lame 

d'acier roulée fur elle-même dans un Baril- 

let qu'elle fait tourner en fe dévelopant, 

& dont le mouvement fe communique par 

des roues dentées jufques aux pivots qui 

portent les aiguilles pour leur faire indi- 

quer les heures & les minutes fur un Ca- 

dran divifé à cette intention: 

: Il fuffit de remarquer ici qu'on eff par- 

venu à rendre l'aétion du: reflort prefque 

égale pendant tout le téms qu'il fe dévelo: 

pe > car une difficulté qui fe préfente d’a- 

bord, c’eft que cette aétion diminuant tou- 

jours; à proportion que le reflort fe dé- 

tend, le: mouvement doit auffi fe ralentir 

dans toutes les pièces qu’il anime, & les 

aiguilles doivent faire les: heurés & les mix } 

8271 4 Aus 
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nutes plus longues vers la fin qu’au côm- 
mencement. De quels fecours né font 
point encore les refforts dans l’Arquebufe- 
rie? Par quel autre moyen auroit-on pu 
opérer des mouvemens aufli promts & aufi 
difficiles à être apperçus par un Oifeau que 
Ja Nature a mis en garde contre tout ce 
qui menace fa vie. Le Chien d'un Fufil, 
conduit par un reflort, porte en un clin 
d'œil un caillou tranchant contre une pe- 
tite pièce d'acier trempé; le feu prènd à 
la poudre, & le plomb qu’elle chaffe, fra: 
pe l’Animal avant qu'il ait été averti par la 
flamme ou par le bruit, où du moins a: 
vant qu’il ait pu profiter de cet avis. 
On a aufli trouvé des moyens pour fai- 
re naître Je reflort ou pour l’augmenter 
dans les Corps qui n’en ont que péu ou 
point. Tous les Corps _fonores doivent 
être à reflort; c’eft pour cette raifon qu’on 
fait les Cloches & les Timbres'avec'du cui- 
vre & de l’étaim fondus enfemble , parce 
qu’on a remarqué qu’un Métal mêlé eft plus 
dur, plus roide & plus élaftique , que les Mé 
taux fimples dont il eft compofé. La plupart 
des Métaux mêmes, fans être alliés, de- 
viennent capables d’une plus grande réac- 
tion quand on les bat à froid. Lol UD 
Mais de tous les Corps dont on augmen: - 
té artificiellement le refiort , il n’en eft point 
de plus remarquable que le Fer converti en 
Acier ; & parmi les différens procédés qu’on 
emploie à cet effet fur ce Métal, rien n’eft 
comparable à la trempe. Tremper l’Acier, 
c'’eft le refroidir fubitement dans le mo- 
meñt qu’on le fort bien rouge du'feu; & 
cela fe fait d'ordinaire en le plongeant dans 
de l'eau froide , ou dans quelque chofed'é- 
quivalent. D. 
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D. Qu'eft-ce que la Cohéfion? Cohéfion. 
R. Ceft cette proprieté des Corps quides Corps, 
fait que leurs parties s’oppofent à leur fé- 
paration, quelle que puifle être la caufe 
de leur union. 
Plus la Cohéfion des parties d’un Corps 
eft forte, plus ce Corps approche de H 
parfaite dureté. Il y a bien des chofes obf- 
cures au fujet de la Cohéfion des parties 
des Corps. Suivant ïes Newtoniens la 
Cohéfion des parties vient de leur Vertu 
attraétive. C'eft, difent-ils, par cette Ver- 
tu, que des Corps pofés les uns fur les au- 
tres tiennent enfemble, entant qu’ils s’at- 
tirent réciproquement. Plus leur furface 
. eft unie & polie, plus leur Cohéfion eft 
forte. Mais cette Cohéfion eft d’autant 
moins forte, .que leur furface eft plus ra- 
boteufe, parce qu’ils ne fe touchent alors 
que dans un petit nombre de points. | | 
D. Qu’appelle-t-on Fluïdité des Corps? Leur Flui 
R. On dit qu'un Corps eft fluide, lors- dité- 
que fés. parties cèdent à une imprefion 
quelconque , & qu’en cédant elles fe meu- 
vent entre elles avec une grande facili- 
té (a). 
D. Qu’entend-on par la confiftance ou Confiffan- 
fixité des Corps? M2 ce ou Fixi» 
_R. C'eft cet état des Corps par lequel Ha 
léurs parties conftituantes. gardent naturel- 
lement la même poñition les unes à l'égard : 
des autres, & ne peuvent être que diffici- 
lement détachées ni féparées.  : 
D. Qu'eft-ce que la rareté des Corps? reur rare: 
R, On nomme Corps rares ceux qui ont té. 
es une 


(2) Nous parlerons ci-après plus particuliere 
ment des Haides, DER RREERRE CES 
16 
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une ftruéture lâche, & occupent un grand' ef- 
pace fous une petite maffe folide. Les Corps 
font plus ou moins denfes, plus ou moins 
rares, felon la grandeur ou la petiteffle de: 
leurs pores. | 

Tranfpa- : D, Qu'eft-ce que la Tranfparence & l'O: 

rence & O- cité? | 

PER R. Les Corps tranfparens ou diaphanes: 
font ceux dont on voit les objets à travers, 
tels que font le Verre, le Criftal, &c. Les 
Corps opaques font ceux à travers lesquels: 
on n'aperçoit pas les’ objets. Dans les: 
Corps tranfparens les rayons de la lumière: 
peuvent pañler librement à travers ieurs 
pores, au-lieu qu’ils font arrêtés dans leur: 
paflage à travers les Corps opaques. 


Re OO OO OO 
CHAPITRE XIV. 


Dela Force d'Inertie, ou Force palfive.. 


Forcedt. D. CRT que la Force d’Inertie ow 
nertic ou,  % Force pañlive? cu | 
RO paf, AR C'eft cette réfiftance au. mouvement 
De qu'on: apperçoit dans tous les Cofps., … 
Expérience D. Comment peut-on s’en former quel- 
qui donne que idée ? | 
une idée  R, Rien de plus propre pour cela que 
. cité l'expérience propofée par Mr. Newton. 
9% Qu'on imagine un corps d'une grandeur & 
d'un poids déterminé, par exemple, une 
bouléde plomb pefant une livre, fufpendue 
librement par un fil fort long, dans.un air 
tranquile, & une autre boule de plomb Gare 
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blable;pareillement fufpendue , qui vaheur- 
ter la prémière avec quatre degrés de mou- 
vement. Si la boule en repos ne faifoit 
aucune réfiftance: à celle qui vient la heur- 
ter, après le choc on les verroit toutes 
deux fe mouvoir avec quatre degrés de 
mouvement. Car pourquoi le mouvement 
diminueroit -il dans la boule qui choque, 
s’il n’y avoit point de réfiftance de la part 
de celle qui eft choquée? & par quelle rai- 
fon la boule déplacée ne le feroit - elle pas 
felon toute l’étendue du mouvement qui la 
poule ? 

Mais l'expérience fait voir autre chofe: 

Ja boule en repos reçoit de celle qui la frap- 
pe une portion de fon mouvement, & cette 
dernière perd dans le choc ce que l’autre 
patoit avoir aquis. Un corps en repos fait 
donc une réfiftance réelle à l'effort qui tend 
à le mouvoir. Il y a plus encore: fi la bou- 
le en repos pefe 30° ou 40 livres, l’autre 
gui n’a plus alors qu’une maffe beaucoup è 
moindre, avec le même effort ne la porte 
pas aufli loin que dans le cas précédent ; 
cependant fi, pour mouvoir un corps quel- 
conque, il ne s’agifloit que de lui faire per- 
dre fon. état de repos, le mouveinent com- 
muniqué feroit le même dans une groffe 
que dans une petite mafle. 

Iky a donc quelque chofe-de plus à vain- 
cre qu'une feule privation de mouvement, 
& ce qu'il faut vaincre c’eft cette réfiftance 
à laquelle on donne le nom de Force d’[- 
nertie, & qu'on appelle aufi Force Paffive. 

D. Cette Force d’Inertie fe trouve-t-elle Force d'1- 
auffi dans: les Fluïdes ? nertie dans 
. À: Oui, puifqu’elle ne dépend pas de Iles Fluïdes, 
folidité des. parties. : Elle eft auffi grande 
| | J 7 | dans 
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dans un pouce cubique d'eau, que dans le 
même eau changée en glace. 

si elle dé. : D: Dépend-elle de la Péfanteur ? 

pend de la À, Non, puifqu’elle agit également dans 

Péfanteur. Un corps, quelque diredtion qu'on lui don- 
ne, & même lorfqu'il eft fitué horizonta- 
lement. 

Cctte For. + D: Peut-on favoir au jufte ce que nd 

ceeftin. que cette Force ? 

connue, R. C'eft une de ces chofes que nous 
ignorons, & que nous ne connoitrons speute 

être jamais bien. 


nn 
CHAPITRE XV. 


Du Mouvement, des Forces vives € 
mortes, € du Repos. 


Ce que D. (}U'efi-ce que le Mouvement ? 

c'eft que R. C'eft l'état d’un Corps qui eft 

Je Mouve- aétuellement tranfporté d’une partie de l'Ef- 

ment.  paçe dans une autre qui le fuit immédiate- 
ment, foit qu’ on Je confidére en totalité, 
foit qu’on n'ait égard qu’à fes parties. 

Exemples D. Donnez-moi, je vous prie, quelques 

quile font exemples qui me fafent mieux comprendre 

connoîtie. cette définition. 

. R: Un Bateau, qu'on abandonne au cou- 
rant de la Rivière; eften mouvement, par- 
ce qu'il change continuellement de place. 
Les aîles d’un Moulin font en mouvement, 
quoiqu’elles tournent dans le même lieu, 
parce que chacune d'elles paffe fucceffive- 
ment par tous les points du cercle qu'elle 

é- 
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décrit. Toutes les fois qu'un corps fe meut, 
il change de fituation refpettivement aux 
objets qui l’environnent de près ou de loin: 
un homme, par exemple, aflis dans un Ca- 
roffe, ou dans un Bateau qui le tranfpor- 
te, change continuellement de raports, fi- 
non avec les perfonnes qui l’accompagnent, 
au mois à l'égard des différens lieux qu’il 
parcourt pendant fon voyage. d'a 
* D. Quelle éft la caufe du Mouvement Caufe du 
circulaire ? Mogve- 

R. Cette caufe eft la continuité des obs- “ar ae 
tacles qu'il rencontre; car fans ces obfta- M 
cles il décriroit une ligne droite, puifque 
tout Corps qui fe meut, décrit toujours ou 
tend à décrire une ligne droite, 

Un Corps mu circulairement, fait effort Planche 17. 

pour s'éloigner du centre de fon mouve- Fig: 5: 
ment; il tend en effet à décrire une ligne 
droité , & cèt effort l’éloigne du centre. 
Faites tourner autour de la main une pierre 
dans ‘une Fronde: la main qui eft le centre 
du mouvement A, fent l'effort que fait 
Ja pierre B pour s’en éloigner. Cette pier- 
re tâche alors à s’en aller par la Tangente 
a, b: Comme les points de ce Cercle font 
autant de commencemens de Tangentes, 
ou dé lignes droites couchées en quelque 
façon fur le Cercle, & qui ne le touchent 
que dans un point, c,c,c,c, le Corps 
qui tourne reçoit dans chaque point une 
direction pour fuivre la Tangente; & vous 
Ja lui voyez fuivre effectivement, dès qu'il 
eft en liberté, à, b. Il la fuit dès qu'il s’é- 
chape de ia Fronde. 

D: Quelles font les Loix du Mouve- Loix du 


ment? 4 | ne 
R. ES . . mentielon 
Newton en indique trois par le mo tou 


yen 
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yen desquelles on peut expliquer tout ce: 
que l'on fait du Mouvement. Voici ces: 
Loix, s 


rrémière : Prémière Loi du Mouvement. , Un Corps 


Loi du 
Mouve- 
ment. 


n: perfévère toujours dans fon état de repos: 
» où de Mouvement uniforme en ligne- 
» droite, à moins que des forces. impri- 
» mées à ce Corps ne l’obligent à. changer 


,:Hrd'étdt 


Seconde 
Loi 


Tout Corps étant. brut & pañif,. c’eft: à- 
dire incapable par fa nature de fe mouvoir 
lui-même, il s'enfuit qu’il reftera toujours 
en repos, à moins que quelque caufe ex- 
térieure ne le mette en mouvement. Une. 
fois mis en mouvement , il continuera de. 
fe mouvoir dans la même direction &: avec. 


le nrême degré de viteffe qu’il a reçu, puis- 


que la force d'inertie qui l’a retenu, tant. 
qu'elle a pu, dans fon repos:,. & qu'il a. 
fallu vaincre pour lui faire prendre du mou- 
vement, le fait réfifter enfuite , autant qu’el- 
le peut, à toute variation. Une pierre jet- 
tée en l'air, s'élève, jufqu’à ce qu'ayant: 
perdu fa force infenfiblement: par la ren- 
contre fucceflive de diverfes parties de l’air,. 


elle retombe enfin par l’efficace de fa pé- 


fanteur. Une bale lancée vers l'Orient ou- 
vers l'Occident, iroit toujours, s’il ne s’of- 
froit point d'obftacles, vers le même en- 
droit,. avec la même direftion & la mêm 
viteffe, | | 1 | 
. Seconde Loi du Mouvement. ,, Le chan: 
» gement qui arrive au Mouvement, eff: 
» toujours proportionnel. à la force motri- 
,, ce imprimée au Corps, &. fe fait tou-- 
jours fuivant la ligne droite , dans la: di- 
, reétion de laquelle la force dont iles’a. 
». git eft imprimée. tof: 

| Cette: 


N 
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. Cette Loi ne fouffre nulle difficulté, 
Pour qu’un Corps en mouvement change fa 
direétion ou fa viteile, il lui faut une force 
pofitive qui n’eft point en lui avant le chan- 
gement, & qu'il n'a pas la faculté de fe 
donner, puisqu'il eft un être paffif, & que 
par fa nature il eft indifférent au repos ou 
au mouvement, & par conféquent à telle 
ou telle détermination. Ub 
: -…Troïfième Loi du Mouvement. ,; La réac-Troifièmo 
# tion eft toujours contraire & égale à l’ac- Loi, 
5 tion, c’eft-à- dire, qu'aucune action ne. | 
» fauroit fe déployer fur un Corps, fans 
» éprouver une réfiftance qui lui foit éga- 
5» le, & que les aétions de deux Corps l’un 
s» fur l’autre font toujours égales & oppo- 
» fées dans leurs direétions. 

Toute aétion fuppofe de la réfiftance; Point d'ac- 
Ôtez la réfiftance , il n’y a point d’aétion, tion fans 
car on ne fauroit concevoir une aétion fans féfftance. 
obftacle.: Si l’aétion étoit plus grande que 
la réfiftance, elle agiroit en partie fans 
obftacle, ce qui eft impoflible. Si l’on fap- 
pofe la réfiftance plus grande que l’action, 
on tombe dars la mêmeconclufion, à cau- 
fe que réfiftance & aétion font une feule 
& même chofe. Les aétions contraires font 
donc égales. 

Lorsqu'un effort agit fur un obftacle, fi . 
cet obftacle ne cède pas, il eft retenu par 3 - 
quelque autre effort, & il faut qu'il y ait 
une preflion contraire à la prémière, qu’el- 
le détruit, & à laquelle par cela même elle 
eft égale. Si je prefle avec le doigt une 
pierre qui ne fauroit céder, mon doigt eft 
également ur par la pierre. Si l'obfta- 
cle cède, il réfifte par fon inertie. Qu'un 
Corps foit tiré par une corde, cette corde, 

quoi- 
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quoique rien ne retienne le Corps, ne 
laifle pas d’être tendue, & elle le fera éga- 
lement des deux côtés, ce qui fait con- 
noître l'égalité des deux aétions oppofées. 
Cependant le Corps cède, quoiqu'il réfifte 
avec une force égale à celle avec laquelle 
il eft tiré, parce qu'’ilne réfifte point quand 
il eft en repos, mais pendant qu'il aquiert 
du mouvement, fuivant cette règle :,, Tout 


1, Corps qui eft.en repos, réfifte au mou- 


» vement, non dans le tems qu'il eft en 
» repos, mais lorfqu’il commence-à fe mou- 
» Voir. | | ty:à 

Le repos des Corps, lorsqu'ils viennent 
à fe toucher l’un l’autre, démontre la par- 
faite égalité des aétions oppofées ; car quoi- 
qu'ils fe preffent mutuellement, & que le 
moindre effort fufife pour les mouvoir, au- 
cun d'eux cependant ne fait changer l’autre 
de place. : 


Quantité : D. Qu'eft-ce que la quantité de Mouve- 
de Mouve- ment ou la force d’un Corps ? 


ment. 


Mouve- 


-R. C'eft le produit de fa viteffe par fa 
mafte. 
D. Qu’eft-ce que le Mouvement ac- 


ment accé-céléré ? | 


léré. 


Vitefle. 


Mouve- 
ment re- 
tardé. 


R. C’eft celui dont la vitefleaugmente à 
chaque inftant, . NES > 

D. Que nommez - vous vitefle 2: 

R. C’eft le rapport de l’efpace au tems, 
ou l’efpace parcouru divifé par le tems em- 
ployé à le parcourir. Par exemple, la wi- 
tefle aquife pendant un certain tems eft 
double, fi le tems eft double; triple fi le 
tems eft triple, &c. 

D. Qu'’eft - ce que le Mouvement re- 
tardé ? ë | 
.R. C'eft celui dont la viteffe diminue à 
chaque inftant. Le 
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Le mouvement d’un Corps qu’on jette 
en-enhaut, eft, par une conféquence né- 
ceffaire de la feconde Loi établie ci-deffus, 
retardé de la même manière que le mou- 
vement d’un Corps qui tombe eft accéléré : 
en ce dernier Cas la péfanteur augmente 
le mouvement aquis, au-lieu que dans le 
prémier cas elle tend à le détruire. Or, 
comme la péfanteur communique au Corps 
des vitefles égales dans tous les momens 
égaux , la vitefle d’un Corps jetté en-en- 
haut, eft également diminuée ou retardée 
én tems égaux. La même péfanteur pro- 
, duit le mouvement dans le Corps qui tom- 
be, & le détruit dans le Corps qui monte, 
& agit toujours fur un Corps en mouve- 
ment, précifément de même que fur un 
Corps en repos; ainfi les vitefles font pro- 
duites & détruites dans des tems égaux. 

. D: Qu'eft-ce que le Mouvement uni: Mouve- 
forme ? ment uni 
R. C'eft celui d’un Corps qui parcourt forme. 

des efpaces égaux en tems égaux, comme 
lorsqu'une boule qui roule fur un plan, 
parcourt une toife dans une Seconde, une 
autre toife dans la Seconde fuivante, &c. 
Cette uniformité ne fe rencontre presque 
jamais dans l’état naturel, à caufé desobfta- , ; 
cles que le Mobile rencontre. | 
D. À quoi donne-t-on le nom de Puif. Puiffance 
fance ou Force motrice ? ou Force 
R: On nomme ainfi le Mouvement des motrice. 
Corps quand il eft employé pour en mou- 
voir d’autres, foit qu’il tende à les mou- 
voir feulement , foit qu’il les meuve en 
effet. f | 
. D. Ne met-on pas une diftinétion entre Force mor- 
a Force motrice qui eft vaincue par unte & Force 
obfta-V1Ye- 


#. 


Comment 
on doit 
évaluer la 
Force mo- 
trice. 
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obiftacle, & celle qui agit contre une réfis- 
tance qui cède ? "Le 


R. Oui; & c’eft Leibnitz qui a établi le … 


prémier cette diftinétion.. 11 appelle Æorce 
morte , celle qui eft vaincue par un obftacle ; 
& Force vive, celle qui agit contre une 
réfiftance qui cède. 

- On avoit toujours penfé que la Force 
motrice, en toutes fortes de cas indiftinéte- 
ment, devoit être évaluée comme la quan- 
tité du mouvement parla maffe & par la vie 
tefle. En effet, qu'un Corps follicité à fe 


mouvoir , fe meuve réellement, ou bien . 


qu’il foit retenu par des obftacles, on ne 


voit pas que la liberté d'agir, ou des op- 


pofitions invincibles, puiflent rien changer 
à fa quantité de matière, ni à l’impulfion 
qui a une fois reglé fon degré de viteffe, 
Cependant Leibnitz & d’autres Philofo- 
phes prétendent que, pour eftimer la Ærce 
vive felon fa jufte valeur, il faut multiplier 
Ja mafle non par la fimple vitefle, mais par 
le quarré. de la vitefle, c’eft-à-dire, par 


la vitefle multipliée par elle-même. Si, : 


par exemple, la viteffe eft 3, ce n’eft point : 


par 3 qu'il faudra multiplier a mae, mais 


par 9, qui eft le produit de 3 multiplié par 


3. Suivant cette opinion, un Corps qui 
agit contre un obftacle avec 2 de mafle, & 
une impulfion qui règle fa vitefle à 4, n’a 


hey 


que 8 degrés de force tant que la réfiftance : 
eft viétorieufe ; mais ficette réfiftance vient | 


à céder, la Force à laquelle elle obéit, 
devient vive, & de 8 elle s'élève à32 (a), 
- D. Qu'eft- 


(a) Voyez fur,cette queftion les Inflitutions à 


de Phyfique de Madame fa Marquife da 1; pe 


LT 
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D. Qu'eft-ce que le Repos ? Ce que 


refte dans la même partie de l'Efpace de Gil le 
l'Univers, ou qui perfévère dans les mêmes Repos ref 
. raports de fituation avec les objets qui pettif. 
l’environnent de près ou de : loin. Le 
Repos repettif eft l'état d’un Corps qui con- 
ferve la même fituation à l'égard de ceux 
qui l’entourent. 

- Le Repos abfolu exclut tout mouvement. 
Le Repos refpeétif n’exclut point le mou- 
vement. Un homme qui voyage dans un 
Vaiffeau qui avance , eft dans un repos 
refpeétif par raport au Vaiffleau & à ceux 
qui l’accompagnent, & dans un mouvement 
réel par raport aux objets extérieurs. A la 
rigueur il n'y a point de Repos abfolu; 
car fi notre Globe tourne fans ceffe fur fon 
axe, & qu’il décrive un orbe autour du So- 
leil, il n'y a aucun Corps fur fa furface 
qui ne participe au mouvement qui eft 
commun à toutes fes parties. 

‘D. Qu’eft-ce que le Mouvement com:  Mouve- 


ofé 9 | ment coms 
j R. C’eft celui d'un Corps déterminé à fe pe 
mouvoir ‘par plufieurs caufes de Puiffan- 
ces, qui-agiflent felon des direétions diffé- 
rentes. 
_ D. Quelles fontles Loix du Mouvement Loix du 
<OMmpPOIÉ ? | Mouve- 


À. Ces Loix peuvent toutes fe raporter nent come 
| | äune P9'** 


let, qui s’eft déclarée en faveur des Forces vives, 
& la Lettre de Mt. de Mairan qui combat l’opi- 


nion des Forces vives, & fert de Réponfe aux 
objections que cette Dame avoit faites contre 


lui, : 


| 


Vibration 
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à une feule, qui eft énoncée dans [a pro- 


pofñition fuivante, & dont elles ne fontque : 


des conféquences. 

» Quand un Corps eft mis en mouve- 
ment par plufieurs Puiffances qui agiffent 
,, en même tems, & felon différentes di: 
, rections, ou il demeure en équilibre, ou 
, bien il prend un mouvement qui fuit le 
,, rapoit des Puiffances entre elles pour la 
, vitefle, & il reçoit une direétion moyen- 
ne entre celles des Puiflances auxquelles 
, il obéit. | 

D. Qu’eft-ce que le Mouvement qu’on 


ou Ofcilla- NOMME de Vibration ou d’Ofcillation ? 


tion des 


R. C'eft celui d’un Pendule, ou Corps 


Pendules. fufpendu à un fil très délié,: avec lequel il 


Si le Mou- 
vement le 

plus rapide 
eft pofli- 
ble. 


eft mobile autour d’un point fixe de ce mé- 
me fil | | 


tendu, ce poids defcend par fa péfanteur, 
& par la vitefle aquife remonte du côté 
oppofé, à la même. hauteur dont, il: étoit 
defcendu; enfuite il retombe par fa péfan- 
teur, & continue ainfi fes Vibrations. On 
doit fuppofer que le mouvement du Corps 
autour du point fixe ne fouffre aucune forte 
d'empêchement.. Il faut auffi faire abftrac- 


tion de la réfiftance de l’Air, qui d'ail. 


QuRS on élève le poids, le fil reftant 


leurs eft très petite quand les Pendules font : 


grands. (a). à ren 0 
D. Le Mouvement le plus rapide eft-il 
poffible ? 3 j z ÿ. 
R. Leibnitz prétend qu'il eft impoffible, 
&, pour le prouver, il fait le raifonne- 
ment 


(«) Voyez fur cette matière ’s Gravefande, Elé- 
mens de Phyfique, Tom, 1 page 99, 


us 


# 
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ment fuivant. ,, Suppofez que le mouve- 
» ment d'une Roue qui tourne fur elle- 
» même foit le plus rapide; fi vous prolon- 
, gez le rayon de la Roue, ce mouve- 
» ment que vous avez conçu comme le 
» plus rapide, peut devenir plus rapide à 
_» l'infini; ce qui implique contradiction. 

D. Pourquoi, tandis qu’un Vaifleau vo- Explica- 
gue à pleines voiles, une Bale tombe-t. tion de di. 
elle de la Hune, au pied du Mât par une vers phé- 
ligne courbe, apperçue de ceux qui regar- nOmeneS 
dent le rivage ? Pots le 
- R. La Bale a deux directions inégales, l’u- Mouves 
ne horizontale ou parallèle à l’'Horizon, & ment. 
qui vient du Vaiffeau ; l’autre perpendicu- 
laire & plus forte, qui vient de la: péfan- 
teur. La Bale fe livrant à toutes les deux, 

à proportion de leurs forces, avance avec 
le Vaiffeau par une ligne courbe, qui la 
rend au pied du Mit. 

D. Pourquoi une Bale jettée perpendicu- 
lairement au pied du Mit, retombe - t - elle 
au pied du Mât, quoique le Vaiffeau foit 
emporté rapidement ? | 

R. Pour la même raïfon. La Bale obéif. 
fant proportionellement à fes deux impres: 
fions, à fes deux direétions inégales, eft 
ES par une ligne courbe au pied du 

ât. 

_ D. Pourquoi une Orange retombe-t-elle 
dans la main d’un Cavalier qui la jette en 
l'air, dans le tems qu’il court à toute bride 2 
- R! C'eft encore pour la même raifot. 

D. Pourquoi un Boulet de canon s’ar- 
rête-c-il plutôt dans l’eau que dans l'air? 

R. Parce que l’eau cède & fe divife plus 
difficilement que l’air. , 

D. Pourquoi un Boulet, quitraverfe l'air 

ar 
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au-deffus d’un Fleuve fort large, en retom- 
be-t-il plutôt ? À “fi 

R. Cela vient d’un excès de réfiftance 
ra un air plus mêlé de vapeurs .&: plus 
pais. | Lsa 

: D. Pourquoi une-Fleche ,. qui préfente 

ji la pointe à la réfiftance de l'air antérieur, 
va-t-elle beaucoup plus loin que fi elle 
préfentoit le côté ? 

R. Parce que ne rencontrant que peu 
d’air à chaque inftant, elle communique & 
perd peu de fon mouvement. : : », 

SileMou- D. Le mouvement perpétuel mécanique 

vement €ft-il poflible dans l’état naturel ? 

perpétuel : R. 11 y a des Philofophes qui prétendent 

RP qu’on n’en a pas encore démontré l’impof- 

mature! dibilité, & qui ne desefpèrent pas qu'on ne 

; puiffe le trouver un jour. D’autres foutien- 
nent que cè mouvemenr eft impoflible. 

Raifons D. Quelles font les. raifons par lesquelles 
| an patois. On tâche de prouver fon impofñfbilité ?: 

nt prou- . R, Les principales! raifons qu'on allègue, 

impoibi- font, 1. parce qu'un Corps ne peut fe mou- 

lité. voir que dans un efpace, & qu’il n’y a au- 

cun lieu parfaitement vuide de toute matiè- 

re. 2. Parce qu’un Corps ne peut exercer 

fon mouvement que fur quelque furface, ou 

bien il faut le fufpendre à quelque point fi- 

xe, autour duquel il puifle fe mouvoir: 

dans l’un & dans l’autre cas il yra’frotte- 

ment, ou fur le plan, ou au point de fus- 

penfon , ou dans le milieu même dans le. 

quel il paffe. La quantité de mouvement , 

qu'on lui aura imprimée, fera donc nécef- 

fairement diminuée par ce double obftacle; 

ainfi pour fe mouvoir perpétuellement; il 

faudroit qu’il prit à chaque inftant de nou- 

. velles forces, pour réparer celles qu’il perd; 

| ce 
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ce qui eft contraire à cette loi du mouve- 
ment, qui veut qu'un Mobile garde cons- 
tamment l'état qu'on lui a fait prendre, fi: 
cet état n’eft changé par une caufe nou- 

velle. 3 ù a 
D. Ne peut-on pas prendre pour perpé. si le Mou- 
tuel, le mouveinent d’un Pendule qui con- vement 
tinue fes vibrations égales, au moyen d'un dun Pen 
reflort ou d'un poids qu'onremonte au Lt 
bout d'un tems, ou toute autre chofe équi- ent perpé- 
valente ? \ tue], 

_ R. Ceux qui parlent de la forte, n’en- 

tendent pas l’état de la queftion; car il s’a- 
git d’un mouvement une fois imprimé, au- 

quel on n’ajoute plus rien dans la fuite, & 

qui fe fufäife à lui-même pour fe perpé- 

tuer, Le reffort ou le poids, par fon effort 
conftant, répare fans ceffe le degré de vi- _ 

teffe perdu dans l’inftant précédent , & cette 
réparation eft une addition au mouvement 
prunitif.. 


A one Ets 
+ CHAPITRE XVL 
Du Mouvement de Réfraition. } 


._ D. Poe que le Mouvement de Mouve- 
oi Réfraétion ? | ment de 
MR. :C'eft celui que prendun Corps à l'en- K éirac- 
trée d’un nouveau Milieu. Il change alors “°"” 
de direétion ; & c’eft à ce changement qu’on 
donne le nom de Réfraétion, pour faire 
entendre que la direction du Mobile elt 
comme brifée à l'endroit où les ae Mi- 
lieux 
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lieux fe joignent. Un exemple fera mieux 
comprendre la chofe. A 

PlancheIl, Suppofons qu'un Corps qui fe meut, pafle 

Fig.6  obliquement d'un Milieu dans un autre, 4, 
b, c, de l’air dans l’eau, par exemple, ou 
de l’eau dans l'air. Dans le point de paf- 
fage, b, la ligne qu'il décrit, fe rompt; 
il fe détourne un peu , tantôt s’éloignant 
de la ligne perpendiculaire d, e, ou de la 
ligne qui traverfe perpendiculairement les 
deux Milieux, tantôt s’approchant de cet: 
te ligne. 

Voici l'explication de ce phénomène. Le 
Corps qui pafle obliquement d’un Milieu 
dans un autre, a fes deux direétions, l’une 
parallèle à la furface du Milieu dans le- 
quel il pafñfe, l’autre perpendiculaire. Quand 
le Mobile atteint la furface d'un Milieu, 
qui réfifte plus que celui d’où il vient, com- 
me il arrive lorsqu'une bale pafñfe de l'air 
dans l’eau, il trouve plus de réfiftance à 
la direction perpendiculaire, qu’à la paral- 
lèle;.un excés de réfiftance diminue la di- 
 rection perpendiculaire, tandis que nul ex- 
cès de réfiftance ne diminue l2 parallèle. 
Après, la diminution de la direttion per- 
pendiculaire, le Corps mu doit donc lui 
donner moins, & donner plus à la paral- 
lèle, Il ne peut le faire fans s'éloigner un 
peu de la ligne perpendiculaire qui coupe 
les deux Milieux : ‘il s’en éloignes & c’eft 
une Réfraétion. à À 

Quand le Mobile atteint un Milieu 

ui réfifte moins , il trouve. plus de ré- 

iftance à la direétion parallèle qu'à la 
direttion perpendiculaire. Après la dimi- 
nution de la direttion parallèle, le Mobile 
soit lui donner moins, & donner plus à 

l'autre : 
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l'autre: il ne peut le faire, fans s’appro- 
cher de la ligne perpendiculaire aux deux 
Milieux ; & c’eft une autre forte de Ré- 
fraétion. | 
 Delà la Bale, a, b, c, qui pañle obli-ptanchett: 
quement de l'air dans l’eau, s'éloigne de Fig. 6. 
la perpendiculaire d, e, ceffant de regarder 
le même point f. Paffe - t-elle de l’au dans 
air; elle s’approche de la perpendiculaire 
d, e; Celfant de regarder le même point g: 
. S'il s’agit de tuer d’un coup de fufil un 
Poiflon dans l’eau, vifez un peu plus bas : 
la Réfrattion fera monter la bale, & la 
_ portera dans le corps du Poiflon. A la 
vérité, comme on ne peut tirer qu’à une 
petite profondeur, à caufe de la grande ré- 
fiftance de l’eau, & que la péfanteur du 
plomb, dont la vitefle eft affoiblie, détruit : 
une partie de la Réfraétion en le faifant 
baiffer ; comme d’ailleurs on doit fuppofer 
que l’objet qu’on fe propofe de toucher, a 
une certaine étendue, il femble que dans 
la pratique ce changement de direétion qu’é- 
prouve le plomb en entrant dans l’eau, n’eft 
point une chofe fort importante par elle- 
même, & qu'on pourroit la négliger. Mais 
il faut faire attention que le Poiffon que 
” nous voulons tirer, ne fe voit que par des 
rayons de lumière qui viennent de lui à 
_ nous, qui paflent obliquement de l’eau dans 

l'air, & qui étant par conféquent dans le 
cas de la Réfraétion, ne nous repréfentent 
point l’objet dans le vrai lieu où il eft. Ce 
qu’il y a encore ici de plus néceffaire à re- 
marquer, c’eft que la Réfraction de la Lu- 
mière fe fait en fens contraire de celle des 
autres Corps; deforte que le lieu apparent 
du Poiflon eft plus élevé que fon lieu réel: 
2 ce 


D'où de- 
pend la 
Réfrac- 
tion. 


Où doit fe 


— 


20 EÉLEMENS DE LA 

ce qui donne de nouvelles forces à la rai. 
fon qu'on auroit de tirer plus bas, quand 
on n'auroit égard qu’à la Réfraétion du 
plomb. Au Bi 

D. Quelles font les conditions d’où dé: 
pend la Réfraétion ? - pes 
. R. La prémière de ces conditions. eft 
l'obliquité d’incidence de la part du Mobi- 
le. La feconde, qu’il y ait plus de réfis- 
tance dans un Milieu que dans l’autre. . 

Un Corps qui pañle obliquement d'un 
Milieu plus rare, plus aifé, dans un 
Milieu plus denfe, s'éloigne de la perpen- 
diculaire imaginée à la furface du nouveau 
Milieu. Un Corps qui paffe obliquement 
d’un Milieu plus denfe dans un autre qui 
left moins, s'approche de la perpendicu- 
laire tirée à la furface du nouveau Milieu 
où le Corps entre, 

Quand l'incidence d’un Mobile eft trop 
oblique , la Réfraétion fe change en Ré- 
fléxion; de manière, par exemple, qu’une 
pierre ou une balle de plomb, au-lieu de 
pafler de l'air dans l’eau, fe relève après 
avoir touché la furface, & forme avec elle 


-un angle presque femblable à celui qu’elle 


avoit fait en tombant. Dans ce cas, la fur- 
face de l’eau fait l'office d’un plan folide 
& impénétrable; elle détermine le Mobile 
à remonter de bas en haut, par une autre 
direction oblique, qui fe trouve dans le 
même plan que celle de fon incidence, Cet- 
te remarque doit fervir de règle à ceux qui 
tirent dans l’eau. S'ils ne tirent pas de fort 
près ou d’un lieu élevé, la direction du 
coup peut devenir trop oblique; & le plomb 

pourroit bien ne pas entrer dans l’eau. 
D. Où doit fe trouver un Corps grave, 
que 
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Es Ke propre poids fait tomber dans trouver ur 
\ 1 1! | AUGUSTE FAN + Corps qui 
_R. Il doit fe trouver au fond, dans un tombe 
‘endroit qui réponde perpendiculairement à dans l'eau 
celui de la furface par lequel il a pañfé en Este 
tombant. Mais il faut fuppofer pour cela er. 5 
que le fluide foit en repos pendant le tems 

de la chute; parce que ce qui tombe dans 

gne Rivière où dans un Forrent, eft en- 
trainé par le courant de l’eau en même tems 

qu’il obéit à la force de fa péfanteur. La 
figure du Corps qui.s’enfonce dans un flui- 

ée, contribue aufli beaucoup ou à lui faire 
garder ou à lui faire perdre fa prémière di- 
rection, indépendamment dela Réfraétion; 

car cette figure peut être telle, qu’elle oc- 
cafionne des inégalités dans la réfiftance du 

même Milieu. Si, par exemple, au- lieu 

de faire tomber dans l’eau un Corps fphé- 
rique, on fe fert d'un hémifphère, & qu'on 

le dirige paxallélement à fa partie plane; 

il ne gardera point fa prémière direétion, 

il décrira une ligne courbe, quoique dans 

un lieu très uniforme, parce qu’il fe trou- 

vera plus arrêté d'un côté que de l’autre 

par le fluide qu'il divife, à caufe de fa fi- 

gure. Nous voyons queles Oifeaux pefans, 
comme les Corbeaux, les Pigeons, &c. 
quand:ils s'abattent après un long vol, ne 
manquent pas de courber leurs aîles & leur 
queue, pour fe donner une figure convêxe 

en deflous; ce qui les dirige néceflairement 

dans une courbe fort allongée qui adoucit 

leur chute. 


Ks CHA- 
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Hoi OioOe so 

| CHAPITRE XVIL 
Du Mouvement de Réfléxion. “ 


Mouve- D, @Ueft-ce que:le Mouvement. de 

mentde LE Réféxion? ETES 
KReéfléxion. ’ i hear, Wide 

R. C'eft celui d’un Corps. qui réjaillit à 

la rencontre d’un autre. Si vous jettez:une 

Bille obliquement fur un plan, elle s'élève 

après le choc du plan, & s’en va de l’au- 

tre côté par un Mouvement qu’on appelle 

Mouvement réfléchi ou de Réfléxion. : - 

Planche II. D, Quelle eft la raifon de ce phéno- 
F8 7° ; mène? | tal 


R. Le Mouvement oblique de la Bille 
a, b, eft compofé de deux direétions , lue 
ne parallèle a, c, l’autre a, d, perpendi. 
culaire au plan. Le plan étant impénétra. 
ble à la Bille, .& oppofé direétement à la 
direétion perpendiculaire en embas, il la 
change dans une direttion perpendiculaire 


en enhaut : mais la direction parallèlerefte; . 
comme elle eft parallèle au plan, elle ne: 


rencontre pas le plan, & le plan ne la char 
ge nullement. Après la rencontre du, plan, 
la Bille doit donc prendre un milieutb, 6, 


-pour donner à ces deux direétions ce qui 


eur convient, felon leurs forces, elle le 
prend, & voila le Mouvement de Réfléxion. 
Ce Mouvement fait avec le plan un Angle, 


qu'on appelle Angle de Réfiéxion, com- 


me le Mouvement qui vient frapper le plan, 


fait avec. le plan un Angle, qu'on appelle 


Angle d’Incidence, 
D. L'Anr- 
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D. L'Angle de Réfléxion doit-il être si f’Angle 
égal à l’Angle d’Incidence ? de Réflé- 
 R. Si dans la chute & dans le choc_le ra sl 
Corps ne perd rien de fa force, & qu'au TA nple 
cune des deux direttions ne diminue, les d'inciden- 
deux Angles doivent être égaux; puisque ce. « 
dans la chute, & après le choc, le Corps 
mu doit décrire une ligne également dis- 
tante de la parallèle & de la perpendicu- 
laire, pour fe livrer également à des for- 
ces, à. des directions égales. Mais s’il 
perd de fa force; fi la direétion perpendi- 
. culaire diminue, & diminue plus que la 
arallèle, comme il arrive. dans les Corps 
enfibles , l’Angle de Réfléxion doit 
être plus petit, puisque le Corps qui fe 
meut, doit donner plus à la direétion pa- 
rallèle qu’à la perpendiculaire devenue plus 
foible. 
D. Quelle eft-la caufe de la Réfléxion ? Caufe dela 

R. C'eft le Reffort. Mais il eft bon de Réfiéxion. 
remarquer, que les effets font fouvent en 
partie détruits, foit par la péfanteur du Mo- 
bile, foit par la réfiftance de l'air, foit par- 
ce qu'il. n’y a aucun Corps folide qui 
ait un reflort parfait, ou qui n’en ait 
pas du tout. Les Corps fans reflort, ou 
dont l'élafticité eft fort imparfaite, font plus 
propres que d’autres à rompre les effets 
violens, parce qu'ils retardent par degrés 
la vitefle du Mobile, & qu'ils le réduifent 
au repos en cédant de plus en moins. 

D. Quelle eft la raifon des effets de ce Raifons 
jeu d’enfans que l’on connoit fous le nom des effets 
de Ricochets ? SE here | 

R. La petite pierre platte & ronde, un ‘ 
peu tranchante par les bords, plus épaiffe 
du milieu, qui va rapidement & oblique- 

K 4 ment 
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ment frifer & effleurer la furface de l’eau, 
a fes deux direttions ; l’une parallèle &. 
tool plus forte , l’autre perpendi- 
culaire en embas & beaucoup plus foible. 
Le plan de l’eau change d’abord par fa ré- 
fiftance la direction perpendiculaire en em-. 
bas, dans une direétion perpendiculaire en 
enhaut; & la pierre fe réfléchit, felon Ia 
règle, par une ligne moyenne & oblique. 
Puis la péfanteur change à fon tour la di- 
reétion perpendiculaire en enhaut, dans 
une direétion perpendiculaire en embas, 
se que la direction parallèle dure enco- 
: & la pierre s’en va de nouveau par 
die ligne oblique rafer la furface de l'eau. 
Ce jeu continue par la même raifon, jus- 
qu’à ce que la pierre ayant perdu fon mou- 
vement, s'enfonce par la force de-la pé- 
fanteur. C’eft par la raifon des Ricochets. 
* qu’un boulet de canon, après avoir (feuré 
EU Ja furface de la Mer, ‘fe réfléchit quelque- 
fois, pour aller porter la mort DE le tillac. 
d'un Vaifleau. | | 


A | 
JP (CHAPITRE XVIL. 


Du Choc des Corps, & de la Rif ace 
des Milieux. 


Rémarques . D. Me doit-on obferver pour déépib: 

générales ‘ vrir & concevoir plus facilement. 
Rama Choc des Corps ? 

P% R, Il faut fuppofer, 1. que les Corps: 

durs qui fe an dk font PRE 

urs 


LL 
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- dûrs (a); 2. que les Corps à reflort, ont. 


un reHort parfait; 3. que les Corps mous 
font parfaitement mous, s’aplatiffant par le: 
Choc, fans fe rétablir en aucune manière ;. 
4. que le mouvement de ces Corps fe fait 
dans un Milieu fans réfiftance & fans frot- 
tement‘ 


+ Il faut encore obferver qu’il y a entre 


- 


deux Corps qui fe choquent, um efpace à 
parcourir, Où par l’un des deux entiere: 
ment, ou en partie par l’un, & en partie 
par l’autre. Cet efpace ne peut être par- 
couru que dans un certain tems , & la du- 
rée de ce tems mefüure la vitefle refpetive 
de ces deux Corps. On appelle viteffe ref- 
pettive, célle avec laquelle Ja diftance di: 
minue, foit que l’un des deux Corps refte 
en repos, foit qu'ils fe meuvent tous 
deux dans le même fens, ou en fens con- 
traires, également, plus où moins vite l’un 
que l’autre. 

-: Outre la vitefle refpeétive , il faut de 
plus confidérer les mafles; car le Corps 
choqué oppofe fon inertie au Corps cho- 


quant, & cette réfiflance fe mefure par la 


quantité de matière contenue fous le même 
volume. Une grande male reçoit moins 
de vitefle qu'une plus petite; &, pour fai- 


(a) Philofophiquement parlant ,uir SE s'aps 


pales sir lorsque fes parties tiennent enfemble, 


ne fauroient fe déranger tant foit peu fans: 


que le Corps fe rompe. On ne connoir aucun 
Corps auquel cette définition convienne exaéte- 
ment; mais on regarde les Corps comme plus 


durs, à mefure qu'ils aprochent davantage de 


cette parfaite dureté. . Tous les Corps que nous 
nommons durs font réellement élaftiques, 


K 5 


Ie 


NT TS EE NRRE EE 


Effet des 
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re prendre plus de mouvement à un même 
Corps, il en faut donner aufi davantage 
au Mobile qui doit le communiquer,: par- 
ce que Pinertie réfifte non-feulement aw 
mouvement, mais aufli à un plus grand 
mouvement. 

La proprieté qu'ont les Corps élaftiques, 


Corpsélas- de reprendre leur prémière figure } fait 


tiques. 


Choc die 
ac, 


Loix du 
Choc des 


Corps durs 
son élafti- 


ques, 


qu'ils fe repouffent; c’eft- pourquoi ils fe 
féparent après le Choc. Les parties frap- 
pées, en reprenant leur prémière figure, 
preffent le Corps par l’aétion duquel élles 
ent été enfoncées , & cette preflion. engen- 
dre une nouvelle force. 

Pendant que les parties des Corps s’en 
foncent, la force qui furmonte la Cohéfion 
eft détruite ; donc un Corps ne fauroit en 
frapper un autre, ou deux Corps ne fau- 
roient fe frapper mutuellement, fans quela 
fomme des forces foit diminuée. Dans le 
Choc il n'y a d'autre force détruite que 
celle qui eft employée à enfoncer les par- 
ties/.} À 
D. Qu'eft -ce que le Choc direét? …, 

R. C'eft celui de deux Corps, dont les | 
centres de gravité fe trouvent dans la di- 
reétion de leurs mouvemens. En tout au- 
tre cas le Choc eft appellé oblique. : 

D. Quelles font les Loix du ses des 
Corps durs non élaftiques ? 

R. En voici les principales. : 

1. Un Corps qui vient frapper un Eos 
en repos, lui donne de fa force à propor- ! 
tion des deux mañles. Si le Corps qui frap- 

e a.une mafle égale, il. donne la moitié 
de fa force; s’il eft double, il en donneur 
tiers: s’il eft foudouble, il en donne deux 
tiers, &c. 

2, Un 
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2. Un Corps qui va plus vite, frappant 
. celui qui le précède, partage l'excès de vi- 
tefle à proportion de leur mafle, pour al. 
ler enfemble après le Choc avec la même 
vitefle. Quand le Corps qui a le plus de 
vitefle rencontre celui qui en a moins, la 
lenteur de l’un fait obftacle à l’autre; mais 
cet obftacle eft mobile, & il doit partager 
Fexcès de vitefle du Corps choquant, à 
raifon de fa mafle, fuivant la règle précé- 
dente. 

- 3. Si deux Corps fe choquent avec des 
forces’ égales & contraires, ils fe réfléchif- 
fene avec les mêmes forces. Puisqu’ils ne 

font victorieux ni l'un ni l’autre, il faut 

bien qu'ils retournent fur leurs pas avec 

les mêmes forces. Ils ne predent point de 
leurs forces, puisqu'ils n’en communiquent 

point, car en communiquer c’eft l'emporter, 

: 4 Si deux Corps fe choquent avec des 

directions contraires & des forces inégales, 

ils vont après le Choc vers le même en- 

droit, felon la direétion du plus fort. Dans 

ce cas le plus fort doit l'emporter, s’il com- 

munique de fon excès de force; il ne fait 

que le -partager, à proportion des deux 

 mafles, pour Ôter tout obftacle à la di- 

rection.: 4 

5. Le feul cas où deux Corps mus en 

fens contraires, reftent en repos, eft, lors- 
qu'après le Choc les vitefles font en rai- 
fon. inverfe des maffes. De part & d’au- 
tre, la force ou la puiffance eft retenue en 
équilibre, & cet équilibre fait naître le re- 

pos dans les deux Mobiles. | 

6. Des Corps inégaux , mus dans des: 
fens oppofés, ne Rte, pas en repos spyés, 

| 6 ( 
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le Choc, à moins qu’ils n’ayent des forces 
inégales. | PTEAN 
7. Un Corps qui eften mouvement, peut 
fans aucune Percuflion, communiquer du 
mouvement à un autre Corps, en n’agiffant 
fur lui que par la Preffion. | 
8. L’aétion d’un Corps ne diminue point 
fa force, ni par conféquent fa viteile, à 
moins que cette aétion ne faffe changer de 
place à l’obftacle, ou. à quelqu’une des par 
ties dont l’obftacle eft compofé. j 
Remarque Dans le Choc des Corps durs non élafti- 
furles Loix ques on obferve toujours deux effets prin: 
précéden- cipaux, une communication: de mouvement 
rs des du Corps choquant au Corps choqué ; &un 
4 PS changement de figure ou applatiflement: à 
QUrS». 
Pun & à l’autre, à l'endroit du contaét. La 
caufe de ces deux effets eft la Percuffion. 
L’applatiflement dépendparticulierement de: 
la réfiftance plus ou moins longue du Corps 
choqué; c’eft-pourquoi, quand même la: 
viteffe refpeétive feroit toujours Ja même, 
Ja grandeur des applatiflemens varieroit tou- 
jours, fuivant le raport des mafles qui fe: 
choquent, MGR 
Remar- Les Corps élaftiques qui. fe choquent, fe: 
ques fur le féparent après le Choc; mais la force qu’ils: 
Eee ont en fe féparant, eft différente dans des: 
dfiqnes circonttances femblables, à caufe de la dif- 
”" férence d’'Elafticité dans différens Corps. 
Le Reflort ou l’Elafticité-parfaite eft cel- 
Je qui fait qu'un Corps changé par le Choc, . 
quant à fa figure, la reprend comme de 
lui-même avec une force- égale à celle qui 
l'a changé. Donc la force, par laquelle un. 
Corps à reflort fe rétablit, eft égale à celle 
qui l'a changé, applati, enfoncé. hi 
Li "4 
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# On ne connoit point de Corps , dont 
l'Elaficité foit parfaite, mais on la fuppofe 
telle dans les règles générales qu’on donne 
du Choc des Corps élaftiques. L’Elafticité 
hnparfaite eft fufceptible d’an nombre infi- 
ni de degrés, & l’on doit tâcher de décou- 
vrir combien cette Elafticité diffère de l’E- 
laiticité parfaite dans tels ou tels Corps par- 
ticuliers , afin de pouvoir déterminer jusqu’à 
quel point les mouvemens de ces Corps s’é- 
cartent des règles générales. . 
- Il y a deux fortes de mouvemens dans 
la percuffion des Corps élaftiques , l’un qui 
_eft indépendant du Reflort, & que l'on 
* peut nommer Mouvement primitif; l’autre 
qui nait de la réaétion des Corps applatis 
ou comprimés dans le Choc, & que l'on 
peut appeller Mouvement de:Reflort, Mou- 
vement réfléchi, ou Réa&ion. | 
D. Quelles font les Loix du Choc des Loix dir 
Corps élaftiques? ER x des 
 - R. En voici les principales. Les deux étre 
_ prémières fervent à déterminer les vitefes 1X6t. 
. dès Corps élaftiques. 
- 1. Si par le Choc de deux Corps, qu’on: 
fuppofe non -élaftiques, la viteffe de l’un: 
eit augmentée , le double de l'augmenta- 
tion doit être ajouté à la prémière vitefé, 
pour déterminer la viteffe après le Choc, 
en cas que les Corps foient élaftiques. 
"2. Deux Corps non-élaftiques venant à 
fe choquer, fi l'un perd une partie de fx 
viteffe, la partie perdue doit être doublée 
& fouftraite de la prémière viteffe, pour 
déterminer la vitefle après le Choc, quand: 
les Corps font élaftiques. 

3. Si un Corps va frapper un autre Corps 

plus petit &en repos, ils vont tous deux 

‘ n°7 vers: 
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vers le même endroit; mais le plus petit : 
va plus vite, Sile plus petit va choquer 
le plus grand en repos, ce plus grand le 
repouñle. D: 

4. Lorsque deux Corps fe rencontrent 
avec forces égales, ils font repouflés avec- 


les mêmes forces. 


s. Si un Corps frappe un Corps égal & 
en repos, ils changent d'état; le prémierfe 
repofe, le fecond part. Si on range fur une 
ligne quelques Billes égales contigues, une 
Bille qui va choquer la prémière, fait par- 
tir la dernières: 1 | 
+ 6. Un Corps élaftique, qui vient frapper 
un Corps élaftique & immobile, revient a- 
vec la même vitefle avec laquelle il læ 
frappé. Si la direttion eft perpendiculaire 
à l'obftacle, il revient aufli par la même 
ligne. | pet are 
7. Un Refort plié, placé entre) deux 
Corps en repos, lorsqu'il fe débande, met. 
ces deux Corps en mouvement. Si la pref- 


fion qui fait tenir enfemble les parties de 


ces Corps, furpañle les efforts du Reflort 
contre ces Corps, toute l’aétion du Reffort 
eft confumée à mouvoir les Corps, puif- 
qu’il n'y a aucun enfoncement de parties; 
& la fomme des forces communiquées aux: 
Corps, vaut la force avec laquelle le Ref-. 
fort a été plié. | 
8. Un Reflort qui eft tranfporté du côté 
vers lequel il agit, communique. au Corps: 
toute la force avec laquelle il fe débande, ” 
& imprime outre cela à ce Corps une for- 


ce qui vaut l’aétion par laquelle le Refort eft 


tranfporté pendant qu’il fe débande. 
9. 1 fuit de.la règle précédente , que ! 
quand l'obftacle n’empêche. qu’en prie: #. 
Cia 
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Keflort de fe débander, le Refort déploie 
du côté 6ppolé toute fa force, moins celle 
qu'il emploie à mouvoir l’obftacle. 
1 D. Quelles font les Loix du Choc des Loix du 
Corps mous ? À À Choc des 
+R. Dès que: l’on comprend les règles Corps 
obfervées dans le Choc des Corps durs & 
des Corps à reflort, il eft aifé d’apperce- 
voir celles qui doivent êtré fuivies des 
Corps mous. | | 
- Si, par exemple, deux Corps parfaite- 
ment mous viennent fe choquer avec des” 
forcés égales, ils demeurent en repos après 
Je Choc. Ces Corps perdent leurs forces 
comme les Corps à refort, & ces forces 
paflent dans les parties infenfibles, qui fe 
choquent, qui fe‘ brifent, qui fe réfiéchif- 
‘ fent. Mais rien ne rend à ces Corps leurs 
forces communes, puifqu’ils n’ont point 
de reflort; ils demeureront donc en repos 
aprés le Choc." "CT: sc de 


nous avons établies, plus ou moins exac- 
tement, à proportion qu'ils approchent 
plus ou moins des Corps parfaitement durs, 
des Corps à reflort.parfait, ou des Corps 
parfaitement mous. : 
* D. Qu'y a-t-il à obferver touchant la Ré- Réfiflancg 
fiftance qu'éprouvent les Corps mus de la des Mi | 
part des Milieux? : À. ue Rte 
* R. Les Milieux, quoique fluïdes, réfi- 
ftent au mouvement , (& cette réfiftance 
peut venir où de l’inertie, qui eft toujours 
proportionnelle à la. maffe des Corps, ou de 
la grandeur même de leur mañle. L'inertie 

- s'Op= 


Ce que 


c’eft que la 
Gravité ou 


Péfanteur. 
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s'oppofe au déplacement des Fluïdess & 
plus un Milieu a de denfité, plus il fait. dé 
réfiftance, La réfiftance que font les Fluï- 
des vient auffi de la grandeur de leur maf- 
fe. Une pinte d’eau, par exemple, pèfe 
plus qu’une chopine: d’eau: ainfi le même 
Milieu en pareilles circonftances réfifte à 
proportion de la quantité qu’on en dépla- 
ce, & cette quantité doit être mefurée par 
la furface antérieure du Corps qui s’y 
meut, & par l’efpace qu’on lui fait par- 
courir. : ré | | 
C’eft une règle générale que deux Corps 
égaux de maffle & de volume, parcourant 
avec des vitefles égales des Fluïdes de dif- 
férente denfité, perdent de leur vitefle à 
raifon de la denfité des Milieux qu'ils par- 
courent (a). - FS | 


RAR 
CHAPITRE XIX 


De la Gravité ou Péjanteur |, & du: 
; Poids des Corps. 


D. (NV'eft-ce que la Péfanteur ? 
R. “% C'eft cette force par laquelle tout 
Corps tombe vers le centre de la Terre, 
lorfqu’il n’eft retenu par.aucun obftacle. 


(a) Cette matière de la Kéfifflance des Mi- 
lieux demande beaucoup de difcuffions , &:fe 
trouve traitée à fond dans le Tome I pag. 489 
des Ælémens. de Phyfique de ’s Gravelandes © 
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: D. Cette proprieté convient-elle aufi Si cette 
aux Corps qu’on nomme légers, comme à proprieté 
la plume, aux floccons de Laine, aux ex- CRUE 

… balaifons, à la fumée, puifque ces Corps jépers. ? 
fe meuvent de bas en haut? | 
. R. Elle leur convient également. Ces 
Corps n’affeétent cette diréétion contraire 
à celle, de la Péfanteur, que parce qu'ils 
font dans certaines circonftances qui les y 
forcent. Dans un Milieu non réfiftant, 
comme dans la Machine du Vuide, tous 
les Corps tombent en même tems au fond, 
dès qu’ils font abandonnés à eux-mêmes; 
Ja Plume la plus légère y parvient auflitôt 
qu'un morceau d'Or ou de Plomb... C’eit 
une expérience qui ne manque jamais de 
 réufir. | | 
.  . D. Quelle eft donc la caufe de l'éléva- Caufe de 
tion de ces Corps légers ? leur élévær 
.R- C'eft qu’ils ont moins de poids ou de f19n4 
matière que l’Air, fous un même volume. 
_ Lorfque l'Air eft dans fon état naturel, il 
élève les vapeurs , la fumée, parce qu’à 
_ volume égal il a ‘plus de poids ; mais quand 
_ on l’araréfé, c’eft-à-dire, quand on a di- 
_minué le nombre des parties péfantes de 
ce volume égal, il ne peut plus les élever, 
_ il ne peut pas même les foutenir, & la fu- 
_ mée répandue dans un vafe, ou Récipient, 
. fe trouvant alors plus péfante, rélative- 
ment à l’Air qui a changé de denfité , le dé- 
place à fon tour par fa Gravité naturelle, 
D. Quelles font les forces quela Gravité Force que 
produit dans les Corps? la Gravité 
R. Elle produit la Force morte, ou Rrprodss 
Force vive. Quand les Corps font retenus Corps. 
par un obftacle invincible, la Gravité qui 

leur fait preffer cet Hat Kit produit alors 

ve - une 


* 


# 
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une Force- morte, car elle n’opère aucum 
* effet. Mais lorsque rien ne retient Îles 
_ Corps, alors la Gravité produit une: Force 
., Vive dans ces Corps, puifau’elle les fait 
._ tomber vers la furface de la Terre. 
Différence D. Quelle différence mettez-vous entre 


gas e la Péfanteur & le Poids ? | 


le Poids, R. La Péfanteur-eft cette force qui fol«. 


licite les Corps à defcendre; & le Poids, 
c'eft la fomme des parties pefantes qui font 
contenues fous le même volume. La Pé- 
fanteur appartient également à toutes les 


parties d'un mêmé Corps; qu’elles foient. 


unies ou féparées , cette force n’eft ni aug- 


mentée, ni diminuée: mais le poids d'un: 
Corps change comme la quantité de matiè-. 
re qui le compofe. Un petit Corps a au-: 


> tant de péfanteur qu’un plus grand, quoi- 


qu'il ait moins de poids , parce que l’un &! 
l’autre tendent de haut en bas avec la mé- 


me vitefle, ‘ , 


Sila Gra- D. La Gravité agit-elle également fur les 
vité sgit Corps à chaque inftant, foit qu'ils foient. 


toujours 


également. ©A TEPOS ; foit qu’ils foient en mouvement ? 


R, Oui; & c’eft par-là qu’on explique 


pourquoi les Corps pefent fur les obftacles : 


qui les retiennent. 


Raifonde D. Pourquoi un Corps, qui a cent par-! 
Ja différen-ties de matière propre, pele:t-il dix fois! 
ce des pref- davantage fur l’obftacle qui le foutient, que 
fions, titée|e Corps qui n'en a que dix, quoique ces! 


Fa deux Corps tombent également vite? 


liPéfan- R. Les Corps ne preffant l’obftacle qui 


teur. les foutient que par l'effort qu’ils font pour 
obéir à la force de la Gravité qui agit fans 


cefle fur eux, il s'enfuit que cette force 
agira comme cent fur celui qui a cent par- 


ties de matière, & comme dix fur celui: 


qui n’en a que dix, D. 


Là 
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D. Quelle eft la ligne que fuivent lesLigne que 
Corps en tombant vers la Terre ? fuivent les 
LR. T6 fuivent une ligne perpendiculaire Corps en 
a l'horizon; & fi cette ligne étoit prolon- em 
-gée, elle pañferoit par le centre de la Ter-rene. 
te, fuppofé que la Terre fût parfaitement 
fphérique; mais la Terre étant un Sphéroï- 
de applati vers les Poles, & élevé vers l'E: 
quateur felon les mefures par lesquelles 
Mrs. de Maupertius, Clairaut, & les autres 
Académiciens qui ont été.au Pole, vien- 
* nent de fixer fa mefure, la ligne de direc- 
tion des Graves ne tend point direétement 
au centre de la Terre, mais leur lieu de 
tendance fe trouve être un certain efpace 
autour de ce centre, | | 
» D. Sait-on quelle eft la caufe de cette Quelle eft 
force qui fait tomber les Corps vers lala caufe 
Lexre 9; 0p | Qu Lqui fie 
| | RRPPALE à 1. tomber les 
- R. Les uns difent que c'eft l'effet de Corps vers 
quelque matière invifible; mais les preuves Ja Terre. 
qu’ils en donnent font fujettes à des diffi- 
_ cultés infurmontables. Newton regarde la 
Péfanteur des Corps comme la fuite natu- 
relle d'une Gravitation générale, qu'on ob- 
ferve dans toute la Nature; mais il femble 
que c’eft abandonner la caufe pour s’atta- 
cher à l'effet. Les Newtoniens d’aujourd- 
huivattribuent la Péfanteur à la tendance |, 
Ou Attraction réciproque , que tous les 
Corps ‘ont naturellement les uns vers les 
autres, par la feule volonté de Dieu.  Sui- 
vant Gaflendi, la chute des Corps eft pro- 
duite par certains écouleméens d’une matiè- 
re qui agit comme celle de l'Aiman; mais 
il n’a point prouvé l’exiftance de cette ma- 
tiére.: | | 
+ Pour expliquer ce phénomène fi ordinai- 
. re 
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re & fi furprenant de la Péfanteur, Defcartes | 


Si la Pé- 


fanteur eft 
toujours la 


même à 


différentes 


diftances 
de fa Ter- 
LE. 


‘a fuppofé que la Terre eft entourée d'un 


grand Tourbillon de matière fubtile, qui 


circule autour d’elle d'Occident: en Orient, 


& qui l'emporte dans fa rotation journaliè- 
re, & que cette matière fubtile repouffeles 


Corps pefans vers la Terre , par la fupério- 
rité de la Force centrifuge qu’elle aquiert 


en tournant. . Cette explication tout-à-fait 
fimple & ingénieufe, eft fujette à de gran- 
des difficultés, puifqu’alors les Corps ne 
devroient point tomber felon la progreffion 
découverte par Galilée, & qu’au-lieu d'être 


dirigés vers lé centre de la Terre dans leur | 
chute, ils devroient tendre perpendicülai- 
rement à fon axe. Mr. Huyghens a répon- 


du à ces difficultés, en fuppofant que la 
matière qui fait la Péfanteur, va dix - fept 


fois plus vite que la Ferre, & que le mou-.. 


vement de cette. matière fe: fait en tout. 


fens. | 1 t-Èrie : 
D. La Péfanteur eft-elle toujours la mê- 
me à une diftance plus ou moins grande de 
Terre ? | 1 
R. En général la Péfanteur abfolue d’un 
Corps ne varie point, tant que:fa quantité 


de matière eft la même; mais, fi l’on con- 


fidère la Péfanteur comme la vitefle aétuel- 
le avec laquelle le Corps grave fe porte de 
baut en bas, il s’en faut bien qu’elle foit la 


même au commencement ou à la fin de la 
chute. Quelle que puiffe être la caufe de 
la Gravité, il faut concevoir cette force. 


comme fi elle étoit placée dans le Mobile 


même, fur lequel elle agit. Toutes chofes . 


égales d’ailleurs, une balle de plomb qui 
a cedé à fa Péfanteur pendant l’efpace d’u- 
ne feconde, a une vitelTe aétuelle plus gran- 

: La 


M 
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de ,que celle qui ne feroit tombée quepen- 
dant une demi- feconde, | 

Plufieurs expériences nous font connot- 
tre que la vitefle des. Corps qui tombent 
librement, s’augmente par ‘une chute plus 
longue; elles nous donnent même la mefu- 
te de cet accroiflement ; en faifant voir 
qu'il et proportionel à la hauteur. Il n'y 
a perfonne qui ne fache, que la chute d'u- 

- ne pierre eft d’autant plus à craindre qu’el- 

le vient de plus haut. | : 

: D. Quel eft le fentiment de Newton fur Sentiment 
cette matière ? TR 

À. I nous aflure que cette puiffance fe- matière, 
_crete, qui follicite les Corps à tomber vers | 

la Terré, agit moins fur eux quand ils en 

font plus éloignés; il fait plus, il nous don- 

ne des règles pour évaluer cette diminution ; 

&, comme s’il eût porté la balance jufqu’à 

la Lune, il veut que l’on croie qu’une pier- 

re qui commenceroit à tomber de cet Aftre, 
tomberoit à unetelle hauteur 3600 fois p'us 

. lentement qu’elle ne fait aux environs ce 

la furface de la Terre. C’eft ce que ce 

Philofophe. a appuié fur des preuves & fur 

des ‘démonftrations qui tiennent contre 

l'examen le plus rigoureux. 

D. La Péfanteur eft-elle la même dans si la pe. 
tous les endroïts de la Terre? _ fanteur ef 
à: R. Non; elle eft plus grande prés des À même 
Polés que près de l'Equateur. On fait par {ir droits 
_ plufieurs expériences qu’il faut racourcir le Ge a Ter- 
Pendule dans les Païs qui font proche de re. 
l'Equateur, fi l'on veut qu’il y faffle fes vi- 
brations en auf peu de tems qu'à Paris. 


CH AÀ- 
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citée tie à 
MO UADL TR EURE 


Des Fab centrales, 


Forces “D U'appellez-vous Forces. centrales ? 
var Où Aoine cu nom aux Forces qui 
| pébiuifent lé mouvement d’un Mobile, qui 
tend continuellement à s’ éloigner du centre 
de fon mouvement, ou à s’en aprochef, 
Force cen- D), Qu'’eft-ce que la Force centrifuge ? : 
trifuge.  R. C’eft celle avec laquehe un Mobile 
tâche de s "éloigner du Centre, 
Force cen- 1), Qu’eft-ce que la Force centripète ? 
tripèté,  : R, C'eft celle avec laqüelle un Corps eft 
tiré ou poufé vers le Centre. 
Remar- La Force centrifuge & la Force centri- 
ques fur pète font égales entre elles; car elles agif- 
ces Forces. font dans un fens contraire, & s'entredé- 
truifent. Le Mobile eft retenu par fa For- | 
ce centripète dans la Courbe, dont fa For: 
ce centrifuge täche de l'éloigner. La Fron- 
de tournée en rond, eft également tendue |. 
des deux côtés, & la pierre tâche de s’é- 
loigner de la main, avec la même for- 
ce qui la retient, ou qui la retire vers la 
main. | 
Un Corps jetté par une Force qui tend 
vers un Centre, fe meut dans un plan qui 
paie par la ligne fuivant laquelle fe fait la 
projeétion, & par le Centre des Forces. 
Quand un Corps fe meut autour d'un 
Centre, & qu’en fe mouvant il s'approche 
davantage de ce Centre, fon DIÉRPAENS 
€ 
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eft accéléré; & retardé au contraire, s’il 
s’en éloigne. 

Pour pouvoir afligner la mefure des For- Comment 
“ces centrales, il faut les comparer enfem-©n peut af. 
ble , car elles diffèrent non: feulement VE: pe a | 
Pégard de la quantité de la matière, mais Tate 
aufli par raport à la diftance du Centre, & trales. 

par raport à la viteffle avec laquelle les 

Corps font leurs révolutions. 

On appelle Tems périodique, celui qu'un Tems pé« 
Mobile emploie pour achever une révolu- fiodique. 
tion entière autour d’un Centre. PL 

Les Forces centrifuges de deux Corps, Règles 
qui fe meuvent avec la même vitefle, & à Concernant 
égale diftance du Centre, font entre elles se 
Comme leurs péfanteurs. | | ges. | 

Si deux Corps égaux ont le même Tems | 
périodique, mais qu'ils foient dans des dif- 
tances différentes du Centre, leurs Forces 
centrifuges feront comme les diftances des 
Centres. L | { 

"Tous les Corps indiftinétement, en quel. 
que état qu'ils puiflent être, aquiérent une 
Force centrifuge en tournant. Ainfi le mou- 
vement circulaire eft la fource de la Force 
centrifuge, & cette Force augmente à pro- 
portion de la viteffe. La liaifon des par- 
ties ou leur fluidité ne change rien à cet 
égard. Li p 
… Les exemples des Toupies & des Pirouet- 
tes nous font voir‘que la Force centrifuge 
fe met en équilib:: avec elle-même , dans 
les Corps dont l’axe ou le Centre de gra- 
vité ne circule point. Les Soleils qu’on 
fait paroître dans les Feux d'artifice, de- 
viennené plus grands & plus beaux par leur 
mouvement de rotation; car le Salpêtre 
enflammé fe répand par une infinité de Tan- 
| gen- 
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gentés, & forme un plan pius étendu qu’il 
ne pourroit être s’il bruloit fans tourner. 

ufage des. On a commencé à faire ufage des Forces! 
Forces céR- centrifuges dans la Méchanique, On a 
trituges  conftruit des Pompes, où la Force centri- 
dans la Mé- ; 5/1 Pi EL : 
chanique. fuge eft appliquée d’une manière ingénieurs 
1 fe. On a fait aufi fur le même principe des. 
Souflers de forges, & des efpèces de Cri-. 

bles ou Vans, pour nétoyer le Blé. La par 

tie principale de ces Machines ef toujours. 

un Axe garni de Volans, qu'on fait tour: 

ner dans un Tambour. | ; 
Et des Les Forces centrales font aufli d’un très. 
Forces cen- grand ufage dans la Phyfique, & es 


trales dans dans l’Aftronomie. Les mouvemens de 4 
Ja Phyfi- 


que. 


à 


Corps céleftes doivent être expliqués felon. 
les principes de ces Forces. Si la Lune 
tourne autour de la Terre, la Terre elles 
même & les autres Planètes autour du So 
leil; c’eft que tous ces Aftres font follicis 
tés en même tems par deux Puiffances ; d'un. 
côté la Force centrifuge, qui réfulte de leur. 
mouvement prefque circulaire, tend à les 
éloigner du Centre de cette révolution; d& 
côté oppofé, ils font retenus par une Force” 
centripète , dont l’exiftance eft reconnue 
de tous les Philofophes, quoiqu'ils foient” 
encore peu d’accord fur la nature de fa cau: 
fe. Si l’une de ces deux Forces cefloit d'a 
gir, ces grands Mobiles viendroient fe pré*. 
cipiter au Centre du‘Monde ; où bien 
ils iroient fe perdre dans l’immenfité des. 
Cieux (a). Fa IL 
CHA: 

(4) On peut confulter fur cette importante 


matière, Huyghens, Newton, Bernoulli, Keïll, 
s Gravelande, l'Abbé Nollet, Mufichenbrock. , 
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CHAPITRE XXL 


De la Méchanique en général. 


D. Rte que la Méchanique ? Ce que 
R. C'eft la Science de mouvoir les.c’eft que la 
Corps avec de moindres forces &.en moins Méchani- 
de tems, c’eft-à-dire, qu’une Puiffance di- 4€ 
rigée par les règles de cette Science , pro- 
duit un mouvement & plus grand & plus 
accéléré, que ne feroit une autre Puiffance 
fimplement appliquée. hi: .. 
D. Quel eft l’objet de la Méchanique? Son-objet. 


_:-R, Ce font les Machines, avec les avan- 
tages qui en réfultent. 


D. Qu’entendez-vous par le nom de Ma- Ce qu’on 
chines? | . entend par 
R. Les Machines font certains Corps ou MAchines. ; 
affemblages d’une conftruction plus ou moins 
fimple, qui transmettent l’aétion d’une Puif- 


” fance fur une réfiftance, & qui la font croi- 
tre ou diminuer en variant les vitefles. 


D. Combien diftingue-ton de fortes de Combien 


- de fortes 
Machines ? D lee 


. R. Il y en a de deux fortes, des fimples es. 


. & des compofées. Les Machines fimples 


font le Lévier, le Plan incliné & les Cor- 
des. Les Machines compofées naiflent de 
la combinaifon de celles qui font fimples. 

D. Quelles font les Machines les Plus Machines 
ordinaires ? | les plus or- 
R Ce font les Léviers, les Balances à dinaires, 
bras égaux ou co pu les Poulies fimples 

ou 


ÿ 
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ou compofées , les Poulies dormantes & les 
mobiles , les Moufles différemment aflor- 
ties, le Treuil & tous les Cabeftans , la 
Grue & la Calandre, les Roues engrénées 
dans des’ pignops , le Cric & les Moulins. 
Utilité de D. Quelle eft l'utilité de la Méchanique ? 
la Méchae À. L'Homme en retire des avantages in- 
nique finis. ;, À l’aide de la Méchanique, dit un 
» Auteur célèbre, ce petit Etre, haut de 
» Cinq à fix pieds, & pourvu de deux bras, 
» Va expédier autant d'ouvrage, qu'un 
Géant qu’on imagineroiït en avoir mille. 
» Les grands objets dont la Nature.eft plei- 
» ne, fembleroient devoir à tout propos 
» le conduire au defefpoir, Que devien- 
» -dra-t-il fous l’effort des grands Vents ? 
Avec la Méchanique il tient ‘la Nature, 
en bride: les Vents deviennent ‘fes Ser- 
viteurs en le.portant au-delà des Mers: 
il conftruit des Bâtimens qui ferviront à 
,, fes Arrière-neveux. Otez la Méchani- 
que à l'Homme, vous le réduifez à ‘des 
» penfées ftériles. La Méchanique a fait 
tout ce qu’il y a de plus beau fur la 
5: Ferre | ‘ 
Produc- Qu'on juge de ce qu’on peut attendre de 
tons que cette. Science , par les produétions dont 
sacs 1 nous jouiflons actuellement. Les Moulins 
Méchani- qui nous préparent la farine, ceux qui fou- 
que. lent nos étofes, ou qui nous tirent l'huile 
des Végétaux; les différentes Pompes qui 
élèvent l’eau pour nos ufages & pour Ja dé- 
coration de nos Jardins; les Voitures qui 
nous épargnent tant de fatigues , & qui 
:* rendent les tranfports fi faciles & fi com- : 
modes; les Poulies, les Grues, les Cabef- 
tans, dont l'application eft fi avantageule & 
fi fréquente dans l’Architeéture & ee la 
‘ \ ê- 


à. 
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«Navigation ; les Ponts-levis , & quantité 
d’autres inoyens dont on fe fert pour dé- k 
fendre les Places, ne font-ils pas autant de 
Machines dont on fent tous les jours luti. - 
lité, & qui deviennent même néceffaires 
felon' les circonftances? | 
. D. Quelles Sciences doit pofléder celüi Sciences 
qui veut fe rendre habile dans la Méchani-néceflines 
.que ? L un Me- | 
- TR A faut qu'il ait des connoiffances fuf. hanicien. 
fifantes des Mathématiques & de la Phyfi- 
que. , Un Méchanicien doit non feulement 
éltimer & mefurer des forces contraires ré. 
lativement à leurs pofitions refpeétives ; mais 
il faut encore qu’il fache diftinguer quelle 
eft la nature de ces forces, ce qui peut s'y 
mêler d'étranger, par la qualité des matiè-. 

Yes qu'on emploie, par la circonftance du 

lieu, du tems, &ec. Celui qui ne feroit ni 
Géomètre, ni Phyficien, travailleroit abfo- 

lument en aveugle, & ne pourroit fe flatter 

de réufir que par un pur hazard; fouvent 

après bien dés tentatives inutiles , pénibles, 

& prefque toujours difpendieufes, :! 

+ D. Qui font ceux qui fe font appliqués -gameux 
particulierement à ‘la Méchanique ? Méchani- ! 

R. Archytas, Eudoxus, Ariftote, Archi. ciens. 
mèêde, parmi les Anciens: Oughtred, Wal. 
lis » Mariotte, Amontons, de Ja Hire, Va- 
rignon, ’sGravefande, parmi les Moder: 
nes, fe font diftingués dans cette Science, 
par les découvertes & les progrès qu'ils y 
ont faits. Mo: 8 | 
. D. Quelles font les Sciences qui font Sciences 


païtie de la Méchanique ? M de 
 R, Ce font la Statique & l'Hydroitati- rue ME 


que: La Statique s'applique à la connoif: que. 
fance des Poids, des Centres de gravité, & 
| L'2 de 
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de l'Equilibre des Corps. L’Hydroftatique 
examine les proprietés & la conduite des 
Fluïdes. 
Cequ'ily D. Combien de chofes y at-il à diftin- 
a à diftin-guer dans une Machine ? 04 N 
guer dans  R. Il y en a quatre principales ,qui font, 
pres sas r. le Centre de mouvement, l’Hypomoch- 
lion, ou le Point d'appui, fur lequel agif- 
fent les forces oppofées ; 2. le Poids ou 
l'Obftacle à vaincre, qu’on appelle la Ré- 
fiftance; 3. l'effort oppofé, qui porte le 
nom de Puiffance ou de Force motrice; 4. 


la viteffe avec laquelle on fait mouvoir la 


Puiffance & la Réfiftance. | 
Centrede D, Qu'’eft-ce que le Centre de mouve- 
Mouve-  inent.ou le Point d'appui ? 
ment OU ; F , " . 
Pointd'ap. À. C’eft cette partie d'une Machine au- 
pui. tour de laquelle les autres fe meuvent. 
C’eft , par exemple , dans une Balance, 
l'endroit de la chaffe, fur lequel repofe 
l'axe du fleau: c’eft, dans une roue de Ca- 
roffe, l'extrémité du rayon qui touche ac- 
tuellement le terrein lorfqu’elle roule : c’eft 
la penture d’une Porte, l'axe d’une Poulie. 
si cœ ceu- D. Le Centre de mouvement eft:il tou- 
treeft tou- jours un feul Point fixe ? 
jours un R. C’eft fouvent une fuite de Points qui 
feul Point forment une ligne : tel eft l'axe d'une Sphé- 
re, telles font les Charnières, & tout ce 
qui en fait l'office. 
D. Le Point d’appui eft-il toujours fixe ? 
R. Très fouvent il n’eft fixe que rélati: 
vement à la révolution dont il eft le cen-: 
tre; il peut être mobile d’ailleurs. Tel eft, 
par exemple, l’eflieu d’une Charette, qui 
eft emporté dans une direétion parallèle au 
‘terrein, pendant qu'il eft le centre du mou: 
vement des roues. Quelquefois même a 
‘ac- 
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l’aétion d’un Corps animé qui fert d’appui, 
comme lorfque deux hommes portent en- 
femble quelque fardeau fur un Bâton , dont 
ils foutiennent chacun un bout : l'un des 
deux, indifféremment, peut être regardé, 
ou comme Puiflance , ou comme Point 
d'appui. 
«D. Qu'eft-ce que la Réfiftance 2 Ce que 
R. C'eft cette Force ou l’Obftacle qui Re gue la 
, . NÇCa 
S'oppofe au mouvement de la Machine que 
la Puiffance anime ou fait mouvoir. Tel 
eft un :bloc:de pierre ou de marbre, qui 
réfifte: par fon poids à l’aétion des hommes 
qui font effort pour le traîner ou pour l’en- 
lever, par le moyen d’un Treuil ou de quel- 
que autre Machine. La Réfiftance n’eft 
Pas toujours une quantité conftante, coin- 
ne un poids qu'on veut enlever : fouvent 
ce font des reflorts à tendre, des corps à: 
divifer, des fluides à foutenir ; &, en pa- 
reil cas, la Puiffance a plus ou moins à 
faire au commencement de fon action qu’à 
la fin. La Machine doit toujours être pro- 
portionnée de façon, que la Réfiftance fe 
UOuve toujours inférieure à la Force mo- 
triceys . 
D. Qu'eft-ce que la Puiffance ou Force Et la Puifs 
motrice ? fance ou 
. À. La Puiffance ef: une Force quelcon-: Force mos 
que, ou plufieurs enfemble, qui concou trie 
rent, à vaincre un obftacle, ou à foutenir 
fon effort. Ainfi les Hommes ou le Cheval 
Là remontent un Bateau contre le courant 
e.l4 Rivière, le poids d’un Tourne-bro- 
che, ceux d'une Horloge ou d'une Pendu- 
le, doivent être regardés comme la Pui: 
fance ou Force motrice. 
. Une règle pti à à laquelle il eft bon Règle gér 
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cbferver. de faire.atténtion, c'eft que dañis quelque 
Machine que-ce foit, lorfque la Puiffance’ 
eft en équilibre avec-un Poids, ou en géi! 
néral, avec une Réfiftance ,: elle furmonte,' 
pour peu qu'on l’augmente, cette réfiftan: 
ce, pourvu qu'il n’y ait point de Frotte- 
ment; car lorsqu'il y a du Frottement, if 
+ faut qu'il foit auffi fürmonté pat la Puiffance. 
Chofes qui D. Quelles font les chofes qui peuvent 
peWeñt ‘ faire l'office de Forces motrices? g9:à 
Se lieu À. On peut mettre de ce nombre toutes 
Fit les  Créatures animées & inanimées : com- 
” me les Hommes, les Animaux, l'Air , l'Eau, 
le Féu, les Poïds, les Corps élaftiques. On 
appelle Force ou Puiffance vive, celle qui: 
p'oduit un mouvement aétuél. -Si-cetté 
Puiffance n’eft qu'un poids foutenu, on Ia 
nomme Force ou Puiffance motïte, où qui 


foutienti >: 1: fl 2noiss 290 30022 
Comment D. Que doit-on obferver dans l'eiplot 
on doit  qu’on‘fait d'une Puiffance®? 1 11 ,°07 21- 


employer © R; Quand là Puiffance eft l'effore d’un 
fm uif- Homme ou d'un Animal, ôn n6 doit leftis 
Re mer que rélativement. à la nature & à 4. 
durée du travail, puifque. PefFort d'un Hom- 

me ou d’un Animal ne fauroit être le mé- 

me à la fin du travail qu’au cofnmencement, 

lors fur-tout qu’il s’agit d’un travail de lon: 

gue durée. Il faut auf faire enforte due 

cette forte de Puiffance ne foit point génée, 

foit par la fituation du tertein, foit par la 
difpofition de la Machine à laquelle elle eft 
appliquée, ou par quelque autre obftacle, 

Si la Puiffance eft un'poids -6ù un reffort,' 

H peut arriver qu’elle ne fôit pas d’une va- 

eur coûftanté,. puifqu'à imefüre qu'un ref 

fort fe déploie, fon effoft diminue. © I} ar- 
rivé aufli que dans tous les câs où le mou- 

| VE* 
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vement eft imprimé par le choc d’un corps 
quitombe, la, Machine en reçoit d’autant 
plus, que le Moteur defcend_de plus haut, 
puifque l'accélération augmente la force des 
_ corps qui tombent librement. 

_ … D. Quelle éft la manière de comparer ire 
entre elles les actions des Puiflances ? de compa- 
R. Voici fur cela quelques règles qui peu-rer les ac- 
vent être de grand ufage. tions des 
… Les Preffions, c’eft-à-dire, les actions des Puiflances. 
Puiffances font égales , fi, dans des tems é- | 
.gaux,.ellés produifent des éfféts égaux. 
Cette propofition eft évidente; en voiciuneé 
autre qui ne l’eft pas moins. Des Preflions 
égales, agiffant dans un fens oppofé, fe dé- 
truifent mutuellement; & celles qui fe dé- 
truifent mutuellement font égales. Il s’en- 
fuit donc delà que les Preflions font entre 
elles comme les effets produits en tems 
égaux, Quand on prefle un obftacle, & 
que cet obftacle ne cède point, il faut que 
Ja Preffion :foit détruite. par une Preflion 
contraire ; fans quoi celle-là .ne produiroit 
aucun-effet. Si donc la Preffion n’eft pas 
détruite par une Preflion contraire, l’obita- 
cle ceffe. Il n’eft ici queftion que du Tranf- 
port, qui: eft l’effet immédiat de la Pref- 
fion , & qui n’a jamais lieu que dans le 
prémief moment infiniment petit , quand 
Fobftacle cède à l’aétion-de la Puiffan- 
ce (a). : 
La Preflion engendre de la force; & fi 
elle continue à agir fur le corps, la viteffe 
déja aquife augmente, & cela aufi long- 
| | tenis 
(a) Voyez fur cela fes Elémers de Phyfique 
de ’s Gravefande, & l'Effai de Phyfique de Muf- 
fchenbrokRno} 95.1: Mimi 2cisiis onu'b: 
| 4 
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tems que le corps eft preflé. Dans un tems 
infiniment petit, la Preffion ne peut com- 
muniquer au corps qu'une vitefle infiniment 
petite, & par cela même qu’une force infi- 

niment petite. j | 

Une Preffion eft fouvent détruite en’par- 
tie par une Preflion contraire; & , en ce 
cas, ce qui refte meut l’Obftacle & engen- 
dre de la Force. C’eft ainfi qu’un Bateau 
tiré par une corde, fouffre de la réfiftance de 
Ja part de l’eau : auffi longtems que cette ré- 
fiftance eft plus petite que la Preflion qui tire 
Ja corde, la viteffe du Bateau va en augmen. 
tant; & la réaction, qui eft égale à l’ac- 
tion, puifque la corde eft également ten- 
due des deux côtés, doit être attribuée en 
partie à l’inertie du Bateau. Quand, par 
l'augmentation de la vitefle , la réfiftance 
de l’eau eft augmentée au point, qu’elle 
fufffe feule pour détruire l’aétion par la- 
quelle le Bateau eft tirée , ce Bateau fe 
meut d'un mouvement uniforme par fa For- 
= ce inhérente : les deux Preffions qui agif- 
fent fur le Bateau fe détruifant mutuelle- 

ment. 151 
Remar- D. Qu’y at-il à remarquer touchant la 
ques fur la viteffe avec laquelle on fait mouvoir la 

vire avec Puiffance & la Réfiftance ? je 
fair mou. À Les viteffes fe mefurent par les efpa- 
voir la ces que parcourent la Puiffance & la Ré- 
Puiffance fiftance, ou qu’elles parcourroient, eu é- 
&la Réfis- gard à la difpofition de la Machine, fi l’u- 
fançé. ne emportoit l’autre. Un Homme, par 
exemple, qui tire un fardeau par le moyen 
d'un Cabeftan, décrit, en marchant, la cir- 
conférence d’un cercle; & , pendant qu'il 
parcourt ce chemin, le fardeau s'approche 


d'une certaine quantité: ce font ces efpa- 
| ces 
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ces parcourus de part & d'autre, qui dé. 
terminent les vitefles rélatives; car le tems 
eft égal pour l’un & pour l’autre, De mé- 
me , quand les deux Baflins d’une Balan- 
ce font en repos par caufe d'équilibre, on 
connoit leurs vitefles par le chemin qu'ils 
 feroient en même tems, l’un en montant, 
l’autre en defcendant, fi le mouvement 2- 


voit lieu. | 
D. Dans quels cas eft-on obligé de re- Cas où l’ox 
courir aux Machines compofées ? :eft obligé 


:R. On emploie les Machines compofées de recourir » 
dans les occafions où l’on ne recevroit pas aux Machis 
affez de force à l’aide des Machines fim-Dofées. 
ples, foit parce qu’elles devroient être trop 
grandes ; & qu’on. ne pourroit les placer 
commodément,. foit afin de pouvoir faire 
travailler plus de monde à Ja. fois. . Lors- 
qu’il eft, queftion d'élever fort haut une. 
groffe pièce de marbre, comme on ne fau- 
roit le faire ni avec le Lévier feul, ni avec 
des Poulies, ni même avec le Vindas, on 
emploie.& des. Poulies & des Vindas, dont 
on forme une Machine compofée qui pro- 
duit alors l’effet que ni les Poulies, ni les 
Vindas, n’auroient pu produire féparé- 


D 
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un «Des Frottemens. 


t L 7 


ur Là D. Poraoi doit-on avoir “égard! aux 
AVE Re Frottemens dans l'afage des Ma- 


Frotre- chines ? 

mens dans À. Parce qu’en: réf fahtieu ouVemênt 

l'ufage des ils diminuent la force des Puiflances. ! 
Machines. D, Que faut-il obferver pour fe. hi 
Obferva- une jufte idée des Frotteméns 21 

tions fur: R,,Tous lés corps ; ‘quelque polis qu'ils: 

_ les Frotte- 

AS paroïffent, font inégaux, raboteux, pleins 
de petites éminences & de pores ou cavi- 
tés, qui occafionnent néceflairement des 
Frottemens, lorsqu'on les applique les uñs far: 
Iés autres. Quand on fuppoferoit que toutes: 
les parties {olides de la furface d’un corps 
feroient exaétement dans le même plan, ce 
qui n’artive jamais, les pores qui les fépa- 
reroient nous’ repréfenteroient encore éet- 
te fuperficie comme un affemblage de petis 
tes éminences & de petites cavités. Sup 
pofons, par exemple, que deux plans de 
cette efpèce fe touchent dans toute leur 
étendue, les parties hautes de l’une entre- 
ront dans les pores de l’autre, comme ik, 
arrive à peu-près à une pelote couverte de 
velours, que l’on pofe fur un tapis de mé- 
me étofe; ou bien, fi c’eft un corps folide 
que l’on plonge dans un liquide, celui-ci 
en conféquence de la ténuité & de Ja fluï- 
dité de fes parties, fe moule exaétement 
dans toutes les cavités de l’autre, comme 
MALI 7. C Nb 4 | Qi 
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on peut le rémarquer par l'humidité qu'on 
y aperçoit quand il en fort. 
D. Le fruit qu'on peut retirer de l’exa- Fruir 
men des Frottemens éit-il confidérable? qu'on peut 
R. Comme les Frottemens font une four- #7 mit 
sn xamenñ 
ce perpétuelle de retardemens ou de dimi- des Frotte- 
nutions de profits dans les: Méchaniques, mens, 
. Jeur connoïffance fert à tout prévoir ; à tout 
évaluer, à afligner précifément les raports 
& les gains. Etes : | 
Les grands Artiftes , les Ingénieurs ne 
fe contentent pas de comparer les raports 
.des Léviers & des Efpaces parcourus. Ils 
favent que tous les corps font plus ou 
moins raboteux , & que dans les Frottemens 
des uñs contre les autres il fe trouve’ des: 
hauts & des bas, des engrénages, des for- 
ties & des rentrées, ou des efpèces de ca- 
hots; qu'il en eft de la réfifiance de ces 
inégalités à l'échapement, comme de la ré- 
fiftance des dents d’une Scie froiflée con- 
tre celles d’une autre; qu'il en.eft de ces 
fecoufles, comme des montées & des def- 
centes d’une voiture fur un mauvais pavé; 
que fi ces montées & ces defcentes accu- 
mulées dans l’étendue d’une lieue, fe trou- 
vent par un calcul très vraifemblable de la 
valeur de.66 toifes d’une hauteur perpen- 
diculaire , les Frottemens doivent eaufer 
un préjudice confidérable, & que par con- 
féquent leur connoiffance eft de la dernière 
importance. | 
D. Combien y a-t-il d'efpèces de Frot- peuxfor- 
temens ? tes deFrot- 
R. On en diftingue de deux fortes. Le temens, 
prémier eft celui où l’on applique fuccefi- 1 
vement les mêmes parties d’un Corps à dif- 
férentes' parties de l’autre. Le fecond eft 
L 6 
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celui où Fon fait toùcher fucceflivement 


- différentes parties d’une furface à différen- 


Exemple 
des effets 
de ces 
Frotte- 
miens. 


& on peut 
érabli des 


règles gé- 
pérales 
pour évas 


parties d’une autre furface. | 

Le Frottement de la prémière efpèce eft 
très fort; il occafionne fouvent la rupture 
de ces petites éminences, qui forment l’i- 
négalité des fuperficies, comme on peut le 
remarquer par la pouflière qu’on fait naître 
de deux marbres , ou de deux morceaux 
de bois dreflés, qu'on frotte l’un fur l’autre 
un peu rudement. Le Frottement de la 
feconde efpèce .n’eft jamais aufli efficace 
que l’autre pour rallentir le mouvement. U- 
ne Bille qu'on fait rouler fur un Billard 
produit cette forte de Frottement. 

Voici un exemple des différens effets que 
produifent ces deux fortes de Frottemens. 
Quand on craint qu'une Voiture ne fe pré- 
cipite en defcendant trop vite, on en en- 
raye les roues , pour les empêcher de tour- 
ner fur leur axe. Le même point de la 
circonférence traine alors fucceflivement 


fur une fuite de points pris fur le terrain; 


c’eft un Frottement de la prémière efpèce, 
qui réfifte confidérablement au movément 
de la Voiture. Il n’en eft pas de même 
quand chaque roue tourne à l’ordinaire fur 
fon eflieu; elle fe déploie fur les différen- 


tes parties du plan qu’elle a à parcourir; 


fon Frottement, quant à fa circonférence, 
eft de la feconde efpèce; & fon mouve- 
ment beaucoup plus libre, le feroit trop s’il 
fe trouvoit encore favorifé par une pente 
trop roide, 
- D. Peut-on établir des règles générales 
pour évaluer Ja réfiflance caufée par les 
-Frottemens ? | 
R. Mr, Mufichenbroek conclut d'un 
3 grand 
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 -grand nombre d’éxpériences faites à ce fu- luer fa réf- 
jet (a), qu'il n'y a- fur cette matière rien ftance cau- 
d’aflez conftant pour en pouvoir faire le fée par les 
fondement d’une exacte théorie; qu’on doit min 
établir autant de règles particulières qu'il PUR 
a d’efpèces de corps; que ces règles doi- 
vent différer entre elles, fuivant la nature 
des furfaces ; que cependant dans l’évalua- 
tion des Frottemens, il faut avoir plus d’é- 
gard à l'effort de la preflion, qu’à la gran- 
deur des furfaces. D’autres Phyficiens pré- 
tendent que la grandeur des furfaces n’en- 
tre pour rien dans le Frottement , & qu’on 
ne doit avoir égard qu’au degré de preflion. 
Tout ce qu’il y a de certain à cet égard, 
c’eft que le paflage fucceflif d’une furface 
‘fur une autre, eft néceflairement d’autant 
plus retardé, qu’elles ont toutes deux plus 
d’inégalités; mais ce plus où ce moins va- 
rie à l'infini, non feulement par la nature 
des corps, mais aufli par le degré de per- 
fettion qu'ils peuvent recevoir de l'art. Un 
Ouvrier a-t-il jamais poli également deux 
morceaux du même bois, du même métal, 
de la même pierre? Et d’ailleurs, quand 
il auroit une règle certaine pour s’en aflu- 
rer, pourroit-on compter fur la conftance 
de cet état? Toutes les matières s’ufent & 
s’altèrent peu à peu, & ces accidens dont 
on ne peut guère eftimer la valeur, aug- 
mentent quelquefois, & plus fouvent dimi- 
nuent le poli des furfaces, | 
‘D. Eft-il plus facile de mefurer les au- Incerritn- 
tres quantités qui entrent dans l'évaluation de dans 


r | l’eftimas 
des Frottemens , comme la grandeur des 11601 0e 


füu- Réfiftan- :- 
(a) Voyez fon Efai de Phyfique, pag: 2769 CESo 
& fuiv. | | 4 | 
7 
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 fuperficies, la preffion qu’elles ont Pune fu 
-Fautre,,& teur degré de viteffess: 

| R: Oui; mais comme leur valeur eft ré- 
*'‘Htive.-à l'état aduel des furfaces, il refte 
toujours beaucoup d'incertitude dans Pefti- 
mation des Réfiftances. On fe contente 
pour. l'ordinaire d'un à-peu-près, qui fou 
vent n’en eft point un. Quelques Phyficiens 
croient -qu'un tiers de la Puiflance ou du 
mouvement imprimé à une Machine, eft 
employé à vaincre les Frottemens. Mais 
cela,. doit s'entendre d'une Machine en 
grand, & ik doit y avoir beaucoup de varié- 
té, fuivant fon degré de fimplicité , & felon 
la perfeétion des pièces dont elle eft com- 
polée. | L:S1en 
Tous les : D. Tous Jes corps font-ils. fujets au Frot- 
Corps font tement ? 1 | À ga! 
jujets au R. On n'en connoïit aucun qui en foit 
a exemt. Tout s’altère, tout dépérit: par le 
: Frottement. Les Machines, les inftrumens 
les mieux faits, ne durent qu'un certain 
tems, & d’autant moins que l’ufage qu'on 
en fait eft plus fréquent. Le Frottement, 
toujours inévitable, change infenfiblement 
leurs furfaces, leurs formes, & leur font 
perdre les qualités qui en dépendent. Les 
matières les plus dures & Jes plus folides 
ne tiennent point contre un: long fervice 
fans donner des marques de diminution. Un 
Rafoir, un Couteau, une Hache, perdent 
bientôt le fil de leur tranchant. : | 
Effet du D, N'eft-ce pas en partie pat le Frotte- 
FOR ment que les ouvrages d'Horlogerie fe ra- 
les ouvre. Jentiffent fi fenfiblement dans les grandes 
ges d’Hor- Chaleurs ? 
Jogerie.  .R,. Oui , puifque l'expérience, fait voir 
que le Frottement augmente par la preflion, 
à 


1 
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xumefurerque les pièces s'échaufent. : ‘ 
| D: Quelleieft la raifon de ce phénoméne 2: Etraifon 
-R. Ceft que les Métaux, ainfi que tou- de cet ef 
res’ les autres matières, augmentent n vo- F:::0 
lume paï le chaud’, comme’ ils diminuent de: *: :° 
grarideur par le froid; la même caufé dila- 
tant les platines;,rend les trous plus étroits 
& groffit les pivots, de manière que par ce 
double effet, ‘le -Frottèment augmente par 
_preffion, & le mouvement en eft: d'autant 
lus gêné. : basisuere) 8 119,12: 
M), Pourquoi les Machines qui font leur Machines 
effet en petit, ne lé font-elles pas toujoursien petit, 
quand on vient à les exécuter en pangpnernines 
quoiqu’on y garde les mêmes proportions- pi Ans 
-R. Cela vient pour l'ordinaire de Ce que de leur ef- 
les Frottemens ne fuivent point dans leur fet. 
accroiffement ; la proportion des furfaces 
feulement, mais plutôt celles des preflions 
qui augmentent aflez fouvent, comme le 
poids & la folidité des pièces. 10Ÿ 
D: De quelle manière: change-t-0® OÙ Comment 
diminue-tlon ‘la réfiftance des Frottemens 2on dimi- 
R.' En \enduifant les furfaces de quelque #"° la réfi- 
fluide oude quelque matière graffe. “C'eft pe des 
ainfiqu'on graifle les moyeux des roues en +44 al 
dedäns, & qu'on ‘met:de l'huile aux char: 4 
niere@pour en faciliter le jeu. On remplit 
par-là les ‘inégalités les plus groffières des 
furfaces ; qui deviennent en même  tems 
lus liffes & plus propres à gliffer l'une fur 
mtrèse | D'ailleurs: les parties de ces flui- 
des ou de ces corps gras -interpofés, chan- 
ent l’efpèce du Frottement : ce font autant 
petits: globulés qui roulent-entre les fur- 
faces, qui leur fervent de véhicule COITI- 
mun, & qui font en petit Ce que nous vo" 
yons d'une manière plus fenfible ; quand 
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on met:des rouleaux fous une pierre, ou’ 
* fous une poutre, pour en faciliter le tran- 
DOrté 2410 : " | + 
or D.:N'y at-il pas .des occafions où l’on 
où l’on peut mettre les Frottemens à profit? … :: 
ANT R Ils font fouvent très utiles. Les Arts. | 
Frotre. Ont fçu tourner à leur avantage, jufqu'aux: 
mens à Chofes mêmes qui femblentoppofées à leur 
profit. progrès. Dans les Vis le Frottement eft 
trés. fenfible, & même de très grand ufa- 
ge, dit ’s Gravefande (a), puifqu'il fait 
: que la Machine, quand l'aétion de la Puif-. 
fance vient à ceffer, refté dans la fituation: 
où on l’a mife, malgré l’a@tion des corps 
comprimés, ou la Péfanteur des poids qu’on. 
élève. Une Lime n'eft autre chofe qu’une 
furface hériflée de pointes & de tranchans; 
fon Frottement fur les matières les plus 
dures , eft un moyen très commode de les 
figurer à fon gré par une diminution de 
volume bien ménagée; aufli cet outil eft- 
- ile ufage dans un grand nombre de mé- 
tiers. L’Ouvrier intelligent qui l’emploie, 
tire du même moyen différens avantages 
fuivant les modifications qu'il y met. Les 
Meules & autres Pierres à aiguifer, ne dif- 
fèrent. des Limes, quant à l'effet du Frot- 
tement,:que par une plus grande düreté. 
Les Compas, & généralement tous les ine 
ftrumens à : charnières, qui doivent refter 
ouverts ou fermés à différens degrés, tien- 
nent pour l'ordinaire cette proprieté d'un 
Frettement bien égal, 


(2) Dans fes Elémens de 


Phyfque , Tome I. 
page 63° 7 .a8t 
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pr ee EN RO DIG OOIIEE | 
CHAPITRE XXII. 


De la Balance ordinaire , € du Pefon 
où Balance Romaïne. | 

D. DÔnnez- moi ,je vous prie, la def. 
1. #7 cription des Machines qu'il eft 

le plus utile de connoître, & qui font les 

moins compofées. 

R. Je commencerai par la Balance ordi- 
naire Ou commune, qui, après le Lévier, 
dont je parlerai dans le Chapitre fuivant, 

Fi l’une des Machines les moins compo- 
ces: 4 : 

D. Qu’eft-ce qu'une Balance? Ce que 
 R. C'eft un Inftrument très connu, à ceft qu'u- 
Yaide duquel on détermine les Poids, ou, ne Balance. 
ce qui revient au même, par le moyen 
duquel on compare les quantités de matiè- 
re qu’il y a en différens corps. 

D. (ee eft l’ufage de la Balance ordi- ufage dela 
naire, & de quelles parties eft-elle com- Balance 
pofée? : ordinaire 
+ R. Elle fert à mettre en équilibre deux 5e" 
quantités égales de matière, deforte que fi planche IL. 
on connoït le poids de l’une, onfait par Fig.s 
ce moyen combien pèfe l’autre. Elle eft 
compofée d’un Fleau A B, dont la longueur 
eft partagée par un Axe en deux parties  - 
égales, qui font fes deux Bras; de deux 
Baflins ou Plateaux D, E, où l’ont met 
les poids ; & qui font fufpendus aux deux 
extrémités des Bras du Fleau; d’une Lan- 
mic . guette 
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Planche 11. guette ou Aiguille CK, & d’une Chafe | 
Fig.s. HI, qui fert d'appui à l'Axe où.eft le. cen- | 

FTOMPMONTEMENT.: 71,5 SE MENNDENNEEIT 
Comment D. De quelle manière doit-on conftrui- 
elle doit re cette Balance, pout qu’elle foit jufte &. 
Ctre CONS axacte ? 
Free -R, Divifez le Fleau AB en deux parties 

au point C, pour en faire deux Bras AC 

& CB. Placez à l'extrémité de ces Bras 

deux Baflins de même péfanteur D, E. 

Placez perpendiculairément au pôimtC l’Ai- 

guille CK, de façon que le Fleiu AB 

puifle fe mouvoir facilement dans la Chaf. 
fe. Si après avoir fufpendu la Balance, 
lAiguille ne fort point de la Chaffe HI, 

il eft manifefte que les corps placés dans 

les Bafins font d’une égale péfanteur. Voi- 

ci comme on le. démontre. : :: 2047 

Sufpendez une Balance au point I, lAnfe : 

.« HI fera perpendiculaire :à la: Hgnéhorizon- 
. tale; par conféquent lorsque l’Aîgüille CK 

- -veft.cachée dans l’Anfe, commé-elle-eft per- 
pendiculaire au Fleau AB ;, celui-ci fera 

parallèle à l'horizon. : Mais comme les li-. 

gnes de direction des poids D & E font 

dés angles droits avec-les;Bras AC, & CB,. 
: leurs diftances font égalés à ces Bras. Or 
AC & CB étant égaux, les poids fufpen- 

‘dus de päart-& d'autre aux points D & É 

doivent aufli être égaux. C’eft- pourquoi 

fi les Bras AC & CB ne font pas aufli 

longs l'un que l’autre, la Balance eft trom- 

peufe, à AELEE 

Manière.. À). Comment éprouve -t-on 6 une Ba- 
d’éprou- Jante éft jufte ou non ? | | 
verfiune .,.R. Mettez lé Bañlin D à la place du Bas- 
rer eut fin E ; & E en D, ou Changez les poids 
d des Bains ; fi vous trouvez encore ee 

| ibre, 


æ 
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libre, la Balance eft jufte; S'il n'y a plus 4 
d'équilibre, la Balance eft trompeufe, En  ‘ *” 
voici la démonfiration. 

“Si Ja Balance eft trompeufe, les’ Bras ne 
font point églément longs, & par confé* 

uent le Baflin fufpendu à célui qui a plus 

longueur , doit être plus légér que l’au- 

tre; c’eft- pourquoi fi vous changez les Bas< 
fins de Bras, & que vous mettiez le plus 
léger au Bras le plus court, il n’ÿ aura plus 
d'équilibre. DEVLE | HA 

“left facilé dé voir que cette Balance 
Ordinaïré où commune n'eft autre chofe 
du'un Lévier partagé en deux Bras égaux 

ar fon RES & chargé des efforts d’une 
Puiflance & d'une Réfiftance, dont les di- 
réctions font parallèles éntre elles, & per: 
pendiculairés à fa longueur , lorsqu'il eft 
horizontal; ou faifant avec elle des anglès 
égaux dé part & d'autre, lorsqu'elle eft in- 
cMge, SOBLONE MOPGANAUF 830 100 LE ETS 

2% D''Qu'eft-ce que la Balance qu'on notiti La Balan- 
mé! F4’ Romaine, le: Pefon, & en Latin ce Romai- 
OMAN IR, TER. (9! .: 1111 ne,oule 
LR: C'eft encoré ‘une ‘efpèce de’ Lévier sons 
partagé en deux Bras inégaux , & qui diffé: 
rétdé 14 Balañcé ordinaire, en ce qu'ilmet 
en Nue deux Puiffances fort inégales 
ehtre éllés! 1: © ETES 3 A or pers 
MD. Quelle 'eft la manièré ide ‘bien ‘cons: Manière 


trüire la Balance Romaine ? ©: + dela cons- 
“R,'Divifez la Verge MN en autant den ht 
parties égales que ‘vous voudrez. Mettez pe 0. | 
à l'extrémité dé la prémière divifion O,uné © 
Languetté ou lame de fer OP perpendicu- 
laire à la Verge, comme dans la Balance 
ordinaire. Charsez ‘Ie Bras fe plus court 
OM, jufqu’à ce qu'il foit en équilibre 1e 

e 
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Planchell. le plus long ON. Sufpendez au Bras.qui 
Fig.9. a le plus de longueur, le poids, R, qui 
puifle gliffer le long de la Verge, comme 
vous. voudrez. Cela fait, vous aurez une. 
Balance Romaine telle qu’elle doit être; & 
en voici la preuve. rc 
Les deux Bras MO, & NO, étant en 
équilibre, c’eft comme s’ils n’avoient aus, 
cune gravité ; par conféquent le poids. R 
placé au point 1, fera en équilibre avee 
une livre; placé fur 2, il en contrebalans 
cera deux; au point 3, il en contrebalan- 
cera trois, & ainfi des autres. On peut. 
donc par.le moyen d’un feul poids pefer, 
les corps de différente gravité. « 
Pour agir avec plus: de fureté,. il. faut 
déterminer par expérience dans le Bras le 
plus long les points.1,.2, 3, 4,5, 6,7, &cs 
on peut alors fe pafler de mettre en équis 
libre les deux. Bras, fur-tout quand il s’a- 
git de pefer des mafles confidérables ,com- 
me un chariot chargé de foin;: car-plus le 
bras le plus long furpañfe le: petit en pé- 
fanteur, moins il en faudra dans le poids 
que l’on fait glifler fur -la verge pour pefer 
les plus grandes maffes. 
Avantages 1); Quelles font les avantages de la Ba 


delaBa- Jance Romaine ? 
Jance Ro- 


Au. R: Cet Inftrument eft d’un ufage com- 


mode, en-ce que n’ayant befoin:que d'un 
feul poids, qui n’eft pas. confidérable, il ef 
très portarif en petit; &, quand on l’em- 
ploie en grand fur des mafles qui font très, 
pefantes, & qu’on ne peut pas divifer, on: 
difpenfé d’avoir un grand nombre de 
poids difficiles à raffembler ,& le Pointfixe! 
en.eft beaucoup moins chargé. cafés 
su D. Cette. 
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D. Cette Balance n’eft-elle pas  fujette ses incone 
à des inconvéniens ? véniens, 

R. Elle eft plus difficile à ajufter, & mè- 
me plus propre à la fraude que la Balance 
ordinaire à Bras égaux. Le grand nombre 
de divifions qu’il faut marquer le long de 
la Branche du Pefon, & la grande proxi- 
mité de ces marques, peuvent donner lieu 
à bien des fautes, & troubler la jufteffe de 
la méchanique. Les points, qui fervent à 
marquer les divifions, ont une certaine lar- 
geur pour être fenfibles. Le Vendeur par 
fraude ou par méprife peut arrêter le Cur- 
feur ou l'Anneau du poids mobile, non fur 
jé jufte milieu des points, mais en deça 
ou -au- delà, & la faute réïtérée plufieurs 
fois peut mettre du mécompte, foit dans 
ce qu’on livre, foit dans ce qu’on achette. 
D'ailleurs cet Inftrument ne peut pas fer- 
wir à pefer exactement de petites quantités, 
parce qu’il n’eft point affez mobile, ce qui 
vient principalement de ce qu'un de fes Bras 
eft fort court. 


AR 
HOGMAPT TRE XXIV: | 
fre Du Lévier 


D. COmment nommez-vous la pluspe Lévier, 
= fimple de toutes les Machines, & Machine la 
qu’eft-ce que c’eft que cette Machine?  plusfim- 
R. On la nomme le Lévier, lequel tire PIS 
fon nom de fa fonétion, parce qu'il fert à 
lever. On définit le Lévier, une Ligne 
droite, 
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Planche II. droite, roide, propre à foutenir ou à iéle- 
Fig. 10. ver des poids, qui n’ait aucune péfanteuf, 
ou une péfanteur uniforme, comme ab. .. 
Ce qu'il * D, Combien y at-il de chofes à conf 


faut y con- dérer dans le Lévier ? ter RE 
fidérer,  “°R 1] y en a trois, 1. le Poids à foute- 
nir ou à élever B; 2. la. Puiflance qui Le. 
foutient ou qui l'élève, laquelle eft défignée 
ici par Le Poids À, & eft ordinairement 
l'aétion d'un. Homme;.3.l’Appui c qui fou. 
tient le Lévier,& qui en le foutenant refte 
ÿmmobile, +; | c 


. D. Y a-t-il plufieurs fortes.de Léviers? 
sde À. On diftingue ordinairement wois.e£, 
Léviers Pèces de Léviers. par les: différentes:pofis, 
tions qu'on peut donner à la Puiffance, au 
Poids où à la Réfiftance, &. au Point, d'aps 
pui ou Centre de mouvement. | : 

| Les Léviers de la prémière -efpèce font. 

ceux dont le Point. d'appui. eft entre -la: 
Puiffance & le Poids oula Réfiftance. Ceux 

de la feconde efpèce ont. le Poids entre. la 
Puilfance & le Point d'appui. Dans..ceux! 

- de la troifième efpèce la Puiffance eft entre 

le Point d'appui & le Poids. 

Exemples Le Pied de Chèvre dés Charpentiers & 
ples . D 
uien des Maçons eft un Lévier de la prémière. 
onnent efpèce. , Ce Léviercn’eft autre chofe qu'une 
une idée. barré de fér arrondie dans presque toute. 
fa longueur, un peu coudée & aplatie par 
un bout, Comme cet.inftrument s’emploie 
pour l'ordinaire à foulever de pefans far-. 
deaux, l’endroit du coude qui fert de Paint 
d'appui, ou qui reçoit l'effort dela Ré« 
fiftance, eft toujours fort loin du bout que. 
l'on tient à la main: ainfi la Puiflance, 
” toujours beaucoup plus éloignée. du Point 
d'appui que la Réfiftance, a fur elle un 


avan- 
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u 
avantage confidérable par cette poñtion, 

La Bafcule eft aufli un Lévier de cette ef- 

ÉSer 107: Up 541 | 
8 Les Rames des Bateliers font des Lé: 
viers de/la feconde efpèce , dontion appuie 
un bout contre l’eau, pendant: que la Puis< 
fance appliquée à l’autre bout porte fon 
effort à l'endroit du Bateau où la Rame eft 
attachée: cet endroît partage la longueur 
de la Rame en deux parties, dont l’une 
frape l’eau, pendant que l’autre eft mife en 
mouvement par les bras du Batelier. 

. Le Couteau du Boulanger eft encore un 
Lévier de la feconde efpèce, lorsqu'arrêté 
par un bout fur une table, .& tournant au- 
tour d'un Point fixe, il eft porté par la 

* main qui tient lé: manche contre un pain 

qu'ilentaimessts b ui up : .f 

Les Cifeaux, les Pinces, les Pincettes, 
les Tenailles, ne font encore que des Lé- 
viers affemblés pur paires: l’effort de la 
main ou des doigts qui menént les! deux 
branches , doit être confidéré comme la 

Puiffance ; le Clou , ou ce qui en tient lieu, 

_ eft un Point fixe commun aux deux; & ce 
que l'on coupe, ou ce que l’on ferre, de- 

vient la Réfiltance. > 4 
… Les Bras, les Doïgts, les Jambes des 
Animaux font auffi des Léviers ou des af 
femblages de Léviers, par lesquels la force | 
des Mufcles eft employée de la manière la | 
plus avantageule , foit pour transporter le | 
Corps, foit pour aprocher de lui tout ce 
qui lui eft néceffaire ou utile, foit pour en 
écarter tout ce qui lui feroit nuifible. 

D. Queleft l'avantage du Lévier ? Avantages 
R. Par le moyen d'un Lévier affezdu Lévier, 
long, une très petite force peut faire équis 

| libre, 


"Règles 


concernant 
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libre, ou vaincre une autre force infini: 
ment plus grande, Archimède avoit donc 
raifon de dire qu’il enleveroit la Terre en- 
tière, s’il avoit un Point fixe qui en fût 
féparé; car en établiffant fur cet Appui un 
Lévier, dont le Bras du côté de la Puis- 
fance furpaflât en longueur celui auquél il 
auroit attaché le Globe terreftre , autant: 
ou plus que le poids de ce Globe ne l’em- 
porte fur la force d'un Homme, il eft évi- 
dent par les principes que nous allons éta- 
blir, qu'il eût aquitté fa promefle, mais 
feulement par une démonftration, puisque 
& le Lévier & le Pointfixe néceffaires pour 
cette opération, ne font que des êtres de 
raifon, | 
D. Quelles font les règles fur lesquelles 
eft fondé ce qui vient d’être dit du-Lé- 


le Lévier. vier ? 


R. En voici quelques-unes qui font de 
grand ufage. M 051 « 
1. Lorsqu'un Poids agit comme Puiffan- 
ceou comme Réfiftance, par un Lévier pla- 
cé horizontalement, il a d’autant plus de 
force qu'il eft plus éloigné du Point d’ap- 
ui. 
É 2. Deux maffes égales oppofées lune à 
l’autre fur un femblable Lévier, ne peu- 
vent être en équilibre , que quand elles 


font à égales diftances du Point d’appui, & 


qu’elles agiffent en fens contraires. 

3. Deux Poids inégaux y exercent l’un 
contre l’autre des forces égales, quand leurs 
diftances au Point d'appui font réciproque- 
ment comme les maffes. 

4. Lorsque les direétions de la Puiffance 
ce & de la Réfiftance, au-lieu d’être ver- 
ticales, font obliques à la longueur du Lé- 

RO À 
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 vier, il peut arriver qu’elles le foient toutes 


deux également: il peut fe faire auffi que 
ces direétions reçoivent différens degrés 
d’obliquité, & .que l'une ou l'autre foit 
plus ou moins inclinée au Lévier. Dans 
ces cas diférens voici ce qu'il y a à ob- 
ferver. v# 
+5: L'effort d'une Puiflance eft le plus 
grand qu'il puiffe être, lorsque fa direétion 
elt perpendiculaire au Bras du Lévier, par 


l'extiémité duquel elle agit.  Ainfi le Poids Penche lt, 


B ne fufiroit plus pour foutenir celui qui 
éft en À, fi, au-lieu de pefér dans Ja di- 
rection b B, il faifoit fon effort oblique- 
“ment, Comme bD, ou DE. | 

- 6. Deux Forces, qui agiflent l’une con- 
tre l'autre, par les deux Bras d'un même 
Lévier, gardent entre elles le même rap- 
pot, fi leurs directions, de perpendiculai- 
res qu'elles font, deviennent égailément obli- 
ques au Lévier: c’eft-à-dire, que fi les 


Poids P,R, fonten équilibre, cèt état fub: Fig. 


fiftera entre.eux, fi leurs directions s’incli- 
nant au Lévier dèmeurent parallèles l’une à 
l'autre, comme ap,br. 
7. Si ces direétions reçoivent différens 
degrés d’obliquité , deforte que l’une dés. 
deux, fafle avec le Bras du Lévier un angiè’ 
plus ou moins. grand que l’autre, celle dés 
deux, qui s'écartera davantage de l'angle 
dtoit, toutes chofes égales d’ailleurs, ren- 
dra Ja Puitfance plus foible. Une Force 
qui ne feroit donc que fufffante pour foute- 


AE 10, 


4 


le 


nir [a mafle Q, en agiffant felon la direc- Fig. 12. 


tion Ph, ne le féroit plus fi elle fortoit de 
cette ligne ; & elle le feroit d'autant moins, 
qu’elle S'éloigneroit d'avantage ,.en fe pla- 
çant aux points c,d,e,f. k 

D. Com- 
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| Le Point . D. Comment doit-on confidérer le Point 


d'appui du d’appui qui foutient le Lévier ? 


Lévier. 


Queftions 


R. On doit le confidérer comme une 
troifième Puifflance , qui fait équilibre à la 
Force motrice ou à la Réfiftance, ou qui 
concourt avec l’une des deux pour porter 
l'effort de l’autre. Dans les Léviers de la 
prémière efpèce, le Point d'appui foutient 
l'effort des deux Forces qui font oppofées 
de part & d'autre: dans ceux de la fecon- 


de & de la troifième efpèces, il ne porte: 


qu’une partie de l’une des deux. 


Comme le Point d'appui n’eft pas tou- 


jours fixe & inébranlable, & que fouvent 


ce font ou des corps animés ou d’autres 


corps fléxibles qui peuvent s’écrafer; il eft 


important de favoir de combien eft chargé 


le Point d'appui, ou ce qui en fait l'office, 
lorsque deux autres Forces agiflent l’une 
contre l’autre fur le même Lévier, afin de le 
pouvoir mettre en proportion. avec l'effort 
qu’il doit foutenir. Voici ce qu’il y a fur 
cela à obferver. 

L'effort qui vient de la maffe, & qu’on 
peut nommer abfolu , eft limité: une livre, 
ou l’aftion d'une Puiffance équivalente à 
une livre, lorsqu'elle pefe fur le Bras d’un 
Lévier, dans la direétion la plus avanta- 
geufe, ne peut que faire équilibre à un 
pareil Poids qui lui eft oppofé avec les mé- 
mes circonftances. Mais l'effort qui vient 
de la diftance au Point d'appui, peut crot- 
tre à l'infini; deforte que fi l’un des deux 
Bras étoit 100 fois aufli long que l'autre, 
une livre deviendroit équivalente à 100. 

Quelle fera donc la charge fur le Point 


touchant d'appui, prémierement s'il y a équilibre 
sacharge avec égalité de mañle; fecondement fi les 
: mañfes 
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mafles ou les Forces font en équilibre par du Point 
l'inégalité de leurs diftances au Point d'ap- d'appui, 
ui ? | 

Û On répond à la prémière queftion, en 

difant que fi les direétions de la Puiffance 

& de la Réfiftance font parallèles entre el. 

les, le Point d’appui fe trouve chargé de 

la fomme des deux Forces abfolues, & fon 

effort fe fait dans une direction parallèle à 

celles de la Puiffance & de la Réfiftance. 

Mais fi les directions des deux Forces op- 

pofées font inclinées l’une à l’autre, le: 

Point. d'appui ne porte qu'une partie de: 

leur effort abfolu ; il en porte d'autant 

moins qu’elles font plus inclinées au Lé- 

vier, & fa Réfiftance tend au point de con- 

Cours de ces deux directions. 

Quant à la feconde queftion, favoir quel 
eft l'effort qui fe fait fur le Point- d'appui, 
lorsque la Puiffance & la Réfiftance fe met: 
tent en équilibre par des diftances inégales 
entre elles & le Point d'appui, on répond 
que cet effort n’eft jamais plus grand que 
la fomme des Forces abiolues ou des Maf- 
fes qui font oppofées , c'elt-à- dire, que 
fi le poids d’une livre en foutient un de 12, 
parce qu'il agit par un Bras de Lévier qui 
eft douze fois plus long que celui de l'au- 
tre part, le Point d'appui ne peut jamais 
être chargé que de 13 livres, & non pas 
de 24; & fon effort fe dirige parallélement 
aux directions des Forces qu’il foutient, fi 
ces direétions font parallèles entre elles, ou 
bien directement au point de leur concours, 
fi elles font inclinées l’une à l'autre. 

Dès que l'on fait combien il fe fait d’ef- 
fort fur un Appui, on peut prévenir les 
accidens qui pourroient naître des difpro: 
| M 2 por- 


Î 
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portions, ou mettre à profit des Forces 
qu'on regarderoit comme infuffifantes., fi 
l'on ne favoit pas. les appliquer avec tout 
l'avantage qu’elles peuvent avoir. 

Placez, par exemple, une charge de 200 | 
livres au milieu d'un Lévier dont les EX- 
trémités repofent fur les ‘épaules de deux 
Hommes, ces deux Appuis fuffiront au far- 
deau , fi chacun des Porteurs eft capable 
de foutenir 100 livres. Mais fi l'un des: 
deux n’en peut porter que 50, quand mê- 
me l’autre pourroit fufire à un effort de 
150 livres, le: plus foible:ne nique 
pas moins, tant que le fardeau fera à éga 
les diftances entre fon Collègue & IA : 
& tous deux deviendront inutiles : pour 
RTE qu'on*en attendoit, Mais que 
‘Jon place la charge plus loin du Porteur 
le plus foible; & que les Bras du Lévier 
devenus inégaux foient eñ raifon récipro-. 
que dés efforts dont les deux Hommes font 
capables , alors le fardeaux ‘fera’ foutenu, 
commeilauroit pu l'être d’abord, par deux 
autres Hommes qui auroient pu fufire cha: | 
cun à un effort de 100 livres, 

Autre exemple. Qu'un Charpentier por- 
te une Solive, c’eft toujours à peu-près 
par le milieu de la longueur qu’il la pofe 
fur fon épaule: en la plaçant ainñ, il ne 
porte que le poids de la pièce de bois, par- 
ce que les deux bouts qui paffent de part 
& d'autre fe font équilibreréeiproquements 
& le.point d'Appui n’eft chargé que de 1 
fomme totale des deux mafles. Mais s'il 
la pofoit-aux deux tiers’, ou aux trois quarts 
de fa longueur ,il feroit obligé, pour l'em- 
pêcher de tomber, de la retenir avec fes’ 
bras par le bout: le gi court; & cet ef: 

fort 
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fort feroit équivalent à un poids qui feroit 
équilibre avec l'excès de longueur que la 
Solive auroit du côté oppofé: l'épaule du 
Porteur feroit donc inutilement chargée de 
cette quantité de‘plus. 
Outre les deux grandes queftions que 
nous venons d'examiner , en voici quel- 
ques autres qui ont raport à la même ima- 
tière, & qui méritent aufli d’être éclair- 
(77 j Fee 
| D.-Pourquoi un homme qui tire un Ba- Pourquoi 
teau, ou quelqué fardeau attaché au bout on fe pan- 
d’une corde, fe panche-t-ilen avant? … €heen ti- 
R. Ceft qu'il joint à l'aétion des mus- Édean at- 
cles uné partie du poids de fon corps pOur taché à we 
vaincre la Réfiflance contre laquelle il agit. ne corde. 
D. Pourquoi repand-t-on de la cendre” pourquoi 
ou du fumier fur les endroits fréquentés Quion. répand 
-font couverts de verglas? de fa cen- 
R. C’eft qu'en marchänt fur un terrain dre fur le 
eliffant on manquede Point d'appui. C’eft verglas. 
par la même raifon que dans les grands 
hivers on met des pointes aux fers des Che- 
vaux. | FIQEUE 
D. Qu'eft- ce qui fatigue fi fort les Che- Raïlon de 
vaux lorsqu'ils tirent une voiture eh mon- la fariene 
tant ? des Che- 


R. C'éft, outre le poids de Ja charge énrune 
qui eft alors moins foutenue par le terraip, voiture en 
l'inclinaifon de ce terrain, qui leur-préfente montant. 
Je: Point d'appui -dans une direétion fort 

oblique à celle de leur effort; car leurs 

jambes, en fe roidiffant contre le terrain, 
s’inclinent dans le même fens que lui, & 

plus elles approchent du parallélisme, moins 

les pieds font appuiés. 


M 3 CHA- 
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CHAPITRE XXY. 


Du Centre de Gravité ou de Péfanteur, 
6 de lEquilibre. 


Ce que D. (U'eft- ce que le Centre de Gra- 
c'eft que le vité dans un Corps ? s 
Centrede  R. C’eft le Point autour duquel toutes 
pare les parties de ce Corps font en équilibre 
Cons, entre.elles, dans quelque fituation qu’on 
ps. | 
les mette. | 
Remar- Quand le Centre de Gravité eft foutenu, 
que furce le Corps peut refter en repos, à caufe que 
Centre. Jes parties oppofées fe trouvent en équili- 
bre. Quand rien ne foutient le centre de 
Gravité, le Corps fe meut jufqu'à ce que 
ce Centre foit foutenu; car ce n’eft. qu’au- 
tour de ce point que les parties oppofées 
font en équilibre. | 
: Ce Point ne fe trouve juftément au mi- 
lieu que dans les Corps parfaitement ho- 
mogènes, & qui ont une figure régulière. 
Dans une Boule bien ronde, par exemple, 
& d’une denfité bien uniforme , tous les 
rayons, ou demi-diamètres, font égaux & 
de même poids; égaux, à caufe de la figu- 
re parfaitement fphérique; de même poids, 
à caufe de l’'homogénéïté des parties: tout 
eft donc en équilibre autour d’un Pointqui 
eft en même tems Centre de Gravité & de 
figure. Mais il n’en eft pas de même d’u- - 
ne Fleche, dont le bout eft ferré, ou d'u- 
ne Plume à écrire: fi l'on partage fa lon- 
| | gueur 
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gueur en deux parties égales, l’une fe trou- 
vera plus péfante que l’autre, & la fe&tion 
n’auralpoint pañé par le Centre de fa pé- 
fanteur, quoiqu'elle fe foit faite à celui de 
fa figure. : 

Quand plufeurs mafles pefent fur une 
même corde par des fils qui les y attachent, 
‘on’peut regarder le nœud commun de ces 
“fils comme le Centre des Péfanteurs parti- 
culières. A,B, étant donc les Centres de ag à 
Gravité des deux Corps fufpendus, leurs At 
attions fe réuniflent en C, ou dans tout 
autre point qué l'on voudra choifir de la 
ligne CD, pourvu que le Poids À foit égal 
au Poids B; car fi l’une des deux Boules 
étoit de bois, & l’autre de pierre, le Cen- 
tre de la‘plus pefante s’aprocheroit davan- 
tage de la ligne CD, & la ligne ab feroit 
partagée par la direétion CD en deux par- 
-ties inégales, dont la plus longue feroit à 
la plus courte, comme le plus grand Poids 
au plus petit. Quel que puifle être le nom- 
bre de ces Corps pefans, fi l’on connoit le 
- Centre de Gravité de chacun d'eux , on 
détermine facilement l’éndroit où fe réunif- 
 fent leurs forces , parce que les diftances 
‘font connues. . 

Le point dans un Corps quelconque, ou 
dans une Machine, qui foutient le Centre 
de Gravité d'un Corps, foutient tout le 
Poids de ce Corps; & toute la force avec : 
laquelle le Corps dont il s’agit, tend vers 
la Terre, eft comme réunie en ce Centre. 

-! La Péfanteur a une intenfité différente, 
lorsque les Corps font plus ou moins éloi- 
gnés du Centre, de la Terre oùils tendent; 
mais cette différence -n’eft jamais fenfble 
dans l'étendue que peutavoir une Machine. 
M 4 Ainf 
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Ainfi un Seau plein d’eau qui pefecent li- 
vres fur la poulie d'un puits lorsqu'il eft en 
haut, eft cenfé. pefer autant lorsqu'il eft 
cinquante pieds plus bas, abfiraétion. faite 
du poids de la corde. 

Les direétions. de deux. Poids diftansl’un 
dé l’autre doivent auf être regardées com- 
mé parallèles, quoiqu’à la rigueur elles 
foient un peu inclinées entre elles, puisque 
tous les Corps graves tendent ‘à un même 
point, qui eft le Centre.de:la Terre; mais 
nous fommes trop, éloignés, de ce Centre, 
pour avoir à craindre aucun mécompte, en 
négligeant cette inclinaifon.(a). : 

Pourquoi . D). Pourquoi, certains Hdifices qui ont 
des Edifi- perdu leur à-plomb, ne laiffent- ils pas qRe 
ces qui ont de fe foutenir ? 


erdu leur” H 
À plombne | R. C’eft que leur Centre de gravité refte 


la iffent pas appuié. 
que de fe ts Pourquoi un. Danfeur de corde: gefti- 
foutenir. _cule- t-il prefque toujours des bras? 

R. C'eft que comme il marche fur un 
Plan mobile, quis’incline continuellement, 
lorsqu'il s apperçoit que le Centre de fa pé- 

. fanteur n’eit pas foutenu, ille rappelle dans 
Ja ligne de direétion, en allongeant lebras 
du côté oppolfé, comme un Lévier dont le 

Poids eft d'autant plus puiffant, que fes par- 
ties font plus loin :du Centre de leur mou- 
vement... 

D. Pourquoi les perfonnes qui ont. un 
gros ventre , fe panchénts elles en ar- 
rière ? 

.R. C'eft que fans cette attitude, le Cen- 

tre 

(a) On trouvera d’autres éclairciffemens fur 
cette matière dans les Eémens de Phyfi Le . 
’s Gravefande, Tom, IL pag: 42 & 45. 
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He | 


:G, & de l'autre le Poids ou la Réfiftance 
KR. La Roue ou le Corps de la Poulie fe 


* ville qui traverfe le rond, & autour de la- Goujon. 
quelle autant il s'élève de points d’un côté, 


a Poulie, où que la Poulie mène la Corde, 
quand on à lieu de craindre que la Corde 


PHILOSOPHIE MODERNE. 973 
tre detpélanteur trop peu foutenu, les met- 
troit en danger de tomber fur la face. 


ARR 
CHAPITRE XXVL 


Des Poulies, €ÿ des Moufles ou Poulies 


mouflées. 
2 UWEX U’eft -ce que [a Poulie ? ° Ce que | 
R. C’eft une efpèce de Roue ouceftquela 


Corps rond, ordinairement plat , foit de Poule. 
| * ; Planche 
bois, foit de métal, mobile fur fon Centre ;11 
C; fouvent canelé où un peu creufé enpig. re 
Gorge dans tout fon contour, pour mieux 
recevoir & arrêter, à l'aide de cette cavité, 
une Corde ou une Chaîne, à laquelle on 
applique d’une part la Puiffance E, F, ou 


meut pour l'ordinaire dans une:forte d’Anfe 
ou d’Attache, qu’on nomme Chappe CD, 
qui foutient l’Axe. 
On appelle Boulon ou Goujon, une Che- Boulon o% 


autant s’en abaiïifle-t-il de l’autre. 
Commé ‘il faut où qué [a Corde mène 


ne gliffe fur la Poulie, on creufe la Gorge: 

en forme d'angle, ou bien on la garnit de 

pointes , Fig. 2. | Fig z. 

D. Comment la Poulie peut-elle être Deux fox- 

employées “#11 pie tes de Poux 
WMSs À. De 


lies ; la fi 


xe & la 
mobile. 


F 


\ 
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R. De deux façons. Elle eft fixe où 


mobile. On l'appelle Poulie fixe, quoi- 
qu’elle roule fur fon Goujon , quand la 
Chappe en eft arrêtée ou dormante. On 
la nomme Poulie mobile, quand la Chap- 
pe n’en eft pas attachée à un point fixe, 
& qu'elle fuit la direction du Poids qui y 
_eft fufpendu. 


LaPoulie La Poulie fixe eft une vraie Balance, par- 


XE, 


ce qu’on peut y concevoir chaque point de 
la Roue comme l'extrémité d’une ligne ou 
d'un rayon terminé au Goujon, & en cor- 
refpondance avec une pareille ligne d'autre 
part. Ces deux lignes ou rayons font en. 
femble deux Bras , ou l'équivalent d'un 
Fleau de Balance. Or le Fleau d’une Ba- 
lance doit être pris horizontalement pour 
Ro un jufte jugement fur le raport des 
oids. 


La Poulie La Poulie mobile eft un vrai Lévier. La 


mobile, 


railon en eft, que dans tous les points qui 
compofent la Roue de cette Poulie, on n’a 
égard qu'aux deux extrémités de la ligne 
qui traverfe la Roue & le Goujon; parce 
que ce font proprement ceux-là-qui reçoi- 
vent la preflion des Puiffances, qu’on peut 
confidérer comme prolongées par le moyen 


… des Cordes, & immédiatement appliquées 


Manière 
dont la 
Poulie 
peut être 


aux deux bouts de la ligne qui coupe le 
point de fufpenfion. 

La Poulie peut être employée commeun 
Lévier de la prémière efpèce, dont: les 
Bras font égaux, & fur lequel. deux Puif- 


employée. fances, dont les forces abfolues font égales, 


demeurent toujours en équilibre, quelques 
direétions qu’elles prennent. Les Puiffan- 
ces qu’on y applique, agiffent d'autant plus 
fortement, que leur diftance à l’Axe si 

plus 
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plus grande. L’Axe eft chargé de la fom- 
me totale de la Puiffance & de la Réfiftan- 
ce, & fon effort fe fait dans une direétion 
parallèle aux leurs, & quitend à leurpoint 
de concours. Quelques expériences éclair- 
ciront cette matière. 

Soit une Machine, Fig. 3, compofée de Planche 
deux Piliers a, b, élevés & fixés fur une 144 
Tablette « c plus longue que large. L'un 8"? 
de ces Piliers, a, porte une Poulie à jour, 
de métal; & l’autre, b,un Lévier en équer- 
re dont les Bras font égaux, & qui tourne 
très librement fur fon clou & dans le même 
plan que la Poulie. On fait paffer d’abord 
fur la Poulie un Cordon, aux bouts duquel 
on attache deux Poids égaux P, R, qu'on 
laifle agir dans des direétions parallèles & 
‘verticales comme AP, & BR. Enfuiteon 
tranfporte le Poids R au Cordon qui tient 
au Bras D du Lévier angulaire, & l’on pla- 
ce le Cordon de la Poulie, comme P A, 

FE. Enfin le Poids R étant remis à fa 


_ ‘prémière place, & le Lévier angulaire étant 


tourné de manière que D foit en d,&E 
en e, On attache le Poids P au bout du 
Cordon d p, & le Cordon de la Poulie qui 

“le portoit, au bras e du Lévier tournant. 
Dans cette expérience les deux Poids P, 
R, font toujours en équilibre, non feulement 
“quand ils font tous deux dans des direc- 
tions parallèles & verticales, mais encore 
lorsque l’un des deux agit horizontalement 
fur la Poulie. La Poulie AFB peut être 
regardée comme un affemblage de Léviers 
de la prémière efpèce, dont les Bras font 
égaux, & qui ont un Point d'appui com- 
mun au Centre où eft l’Axe. Lorsque le 
Cordon eft vertical de part & d'autre, s’il 
M6 Be 
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.nepeut pas, glifler fur la Poulie, -il -doit 
avoir le même.effet.que s’il étoit de deux 


pièces, dont une fût.attachée en A & l’au- 
tre en B. Ilya donc équilibre entre les 
deux. Poids P, R, parce:qu'ils agiffent à 
des diftances égales du. Point.d'appui,r& 
que chacun. d’eux-fait fon: efFort dans une 


‘direttion perpendiculaire au Bras Aou B. 


Tout le refte s'explique facilement & n’a 
pas befoin d’être démontré. | 

Suppolons une Poulie compofée:de plu- 
fieurs plans. circulaires ; qui :laiflent entre 
eux des épaifleurs, &. dont: les: circonféren- 
ces foient creufées en gorge. Les diamè- 


tres & par conféquent les, rayonside ces 


cercles ‘font entre eux comme.les nombres 
‘3, 2, 3 Sur la plus petite, des trois cir- : 


conférences on a placé une Corde, à la 
quelle font fuspendus deux Poids de fix on- 
ces chacun ; & l’on.a fixé en a! & en-b deux 
autres Cordes quiembrafent les. .deux au- 
tres circonférences, .&: qui! pendent pet- 
pendiculairement aux points .2:& 3: Quand 
les deux Poids font en H-êv:en 1, ilyua 
équilibre entre fix onces d’une part, & ‘Aix 
autres de l’autre. Si l'on ôte celui qui.eft 
en H,.un autre Poids de trois onces fait 
Ha même chofe en K; &, quand: celui-ci 


-eft-ôté, deux onces placées .en.L foutien- 
nent, le Poids de, fix onces en I: én voi- 


ci la preuve. :: : ec le 1 ei 
Le rayon C1 étant .égal.à € d,.ül ya 
équilibre entre deux’ {Poids égaux!, parce 


-que leurs efforts fe font à égales -diftances ‘ 
-du Point d’appui., Mais C2 étant double 
de Cd, l'équilibre doit naître entre deux 


mafles qui font en raifon réciproque de ces 
deux longueurs: ainfi trois otces en fou- 
1 ù !Z | tien- 
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tiennent fix; &, par la:même raifon, deux pjanche 
onces fuffifent à une! diftance quiégale trois III. 1 
fois Cid mass 500 Fig.æ 

La Poulie fimple peut:aufi être confide- 
rée comme un Lévier de la feconde cfpè- ‘ 
ce; elle en a effeétivement les proprietés, 
lorsque le Poids ou la Réfiftance R étant Fig. 5. 
attachée à la Chappe, un des bouts de la 
Corde tient à un point fixe #,'ou g, pen- 

dant que l’autre eftitiré ou foutenu par la 

Puiffance P:, ou d4 Et alors , ou les direc- 
tions: de, la Puiffance & de la Réfiftance 

font: parallèles entre elles, comme c1, dE; 

ou elles font inclinées l’une à l’autre, com- : 
mePk, ck.> Dans le prémier'cas, la Puif- 
fance ne porte que la moitié du Poids de 
la Réfiflance; dans le fecond, l'effort de 
la Puiffance diminue, & le Point d'appui 
fe dirige-au point de concours des direc- 
tions de la Puiffance & de la Réfiftance, 
c'eft-à-dire, en k. 

Soient deux petites Broches longues de 

trois pouces, À, B,iqui gliflent dans deux Fig. & 

raïibures à jour, pratiquées aux deux Bras 

du Suppoït G.: La prémière fert de point 
fixe à un Cordon qui embrafle une Poulie 

€ -chargéend'un Poids D, & dont l'autre 

bout s'attache au Bras d’une Balance dont 

on a Ôté un Baffin, & que l’on a mife en 

“équilibre avec elle - même: par. le moyen 
d'un.petit Poids attaché en H. Cette Ba- 

-hance eft fufpendue à l’autre Broche B.'On 

met d’abord .les deux petites Broches à 

telle diftance l’une de l'autre, que les deux 
bouts de la Corde venant de la Poulie foient 
paralleles entre eux. Enfuite en écartant 
les deux Broches, on fait prendre aux deux 
bouts de la: Corde des: ‘directions inclinées: 

2H M 7 en 


Planche 
IIL. 
Fig. Ge 


Fig. s. 


Fig. 6. 


Fig.s- 


Fig. 6e 


n 


278 ELEMENS DE LA 
en fens contraires ; & dans l’un & dans 
l’autre cas on charge le Baffin de la Balan- 


. ce autant qu’il le faut pour tenir le Fleau 


dans une fituation horizontale. ; - 

Il eft'manifefte que la Poulie & fon Poids 
D péfant enfemble huit onces, il n’en faut 
que quatre dans le Baflin de Ja Balance 
pour faire équilibre, lorsque les deux bouts 
de la Corde font parallèles entre eux & 
dans une direttion verticale ; mais lorsqu'ils 
font inelinés, comme P}, gm, de la Fi- 
gure précédente, il faut charger davantage 
le Baflin de la Balance pour la tenir en 
équilibre. En confidérant le Bras H de la 
Balance comme la Puiffance qui foutient la 
Poulie & fa charge, après que l’autre bout 
de la Corde eft fixé en A, le Poids qu’on 
met dans le Baffin exprime l'effort qui fe 
fait fur la Puifflance, lorsque tout eft en 
équilibre. | 
. Les réfultats font voir la vérité de ce 
qu'on a avancé ci-deflus, favoir : 

1. Que les direétions des forces oppofées 
étant parallèles , la Puifflance ne foutient 
que la moitié de l'effort de la Réfiftance; 
car dans le prémier cas de l'expérience, où 
les deux bouts de la Corde font parallèles 
entre eux, cl, direction de la Réfiftance, 
eft auffi parallèle à de, qui eft celle de la 
Puiffance, & quatre onces dans le Baflin de 
la Balance en foutiennent huit en D. 

2. Que les directions des forces oppo- 
fées n'étant plus parallèles , la Puiffance . 
n’eft plus égale à la moitié de l'effort de la 
Réfiftance , & que Ia direttion du: Point 
d'appui paffe au point de Concours des 
deux autres directions; cardans le fecond 
cas, où la Puifance agit obliquementcom- 

me 
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me P#, quatre onces dans le Baflin de la planche 
Balance ne fuffifent plus pour faire équili- 111. 
bre, & l'angle gkc, eft égal à celui de Fig: 54 
l’autre part Pkc. ; 

Lorsque les deux bouts de la Corde font 
parallèles comme ab, de, on peut les con- 
fidérer comme étant attachés aux deux ex- 
trémités du diamètre be: lorsqu'ils font 
obliques comme P/!, gm, on peut les con- 

cevoir comme tenant aux points de tangen- 
ce 2, m: mais les deux lignes eb,m}/, font 
deux Léviers de la feconde efpèce , parta- 
 gés l’un & l’autre. en deux Bras égaux par 

la direétion cI de la Réfiftance: le Cordon 

fufpendu en a ou eng, tranfportant le point 
* fixe en b ou en m, on voit tout d’un coup 
que la Puiffance appliquée en e ou en 1j, 
agit toujours à une diftance eb, ou 2m, du 
Point d'appui, double de celle de la Ré- 
fiftance placée en c ou en I. Or quatre on- 
ces à une diftance double du Point d'appui, 
font capables d’en foutenir huit, fuivant ce 
qui a été dit touchant le Lévier. Mais 
quand la Puiffance fe dirige obliquement, 
ellé ne fuffit plus aux mêmes effets qu'au- 
paravant; parce que la direction perpendi- 
culaire au Bras du Lévier eft la plus avan- 
tageufe .de toutes, & que par conféquent 
toutes les autres le font moins. 

Après ces éclairciffemens, venons à l’ap- 
plication, elle eft facile à faire. En effet, 
puifque quand on a fixé la Corde de la 
Poulie en À, il ne faut plus en H qu’une Fig:6: 
force de quatre onces pour en foutenir une 
autre de huit en D; & qu’une force de 
quatre onces eft toujours la même, foit 
qu’elle agifle de haut en bas, foit que fon 
<ffet [e faffe de bas en haut par le ment 

‘une 
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planche + d’une.Balance : on peut donc fubftituer au 
Ji. 11 Fleau HK ,rune autre Fleau L ou Z comme 
Fig: 6: dans la Figure 7, qui fera comme lui l’of- 
Fig.7-  fice d’un Lévier de la prémière efpèce, & 

il n'y aura jamais en: M ou en:"m, qu'un 

effort! de quatre onces à foutenir. 

Si, pour. réfifter à cet effort de quatre. 
Fig. 8 onces, on prolonge la Corde de Men N, 

& qu'on la fafle pañler fous une troifième: 

Poulie (3) NO , celle-ci, femblable à la 

prémière (1); deviendra un! Lévier de la fe- 

conde efpèce, où la Puiffgnce O, une fois 
plus loin du Point d’appui:N, que la Ré: 
fiftance qui charge l’Axe, n'aura befoin que 
d'une force ‘abfolue qui foit moitié de la 
fienne: il ne faudra donc plus qu’un effort 
de deux onces de bas en haut, &, s’il eft 
plus commode de tirer de haut en bas, une 

* quatrième Poulie (2) donnera, comme Ia 
deuxième “(4), cette direétion.: ‘La-fecon- 

| de (2) & la quatrième (4) :Poulies:, ‘qui 
fervent de renvoi pour changer la direétion,. 
peuvent être placées dans une même Chap- 

pe; & fi cette Chappeeft fixée par en-haut , 

fa partie inférieure pourra fervir| de point 

fixe au prémier bout de la Corde attachée: 

en F. | | TUE 
Moufles : On donne. le nom de Moufles | ou de: 
ph PA x Poulies mouflées à cet affemblage de: plu- 
* .fieurs Poulies ainfi placées dans une même 
Chappe, où parallélement entre «elles, @t 

les unes au deflus des autres. (A 

Ufge de : Ces Machines font fort en ufage pour é- 
ces Machi- lever de grands fardeaux, &'elles font com- 
nes. . modes en ce qu’elles éccupent peu de pla- 
ce, & que l'on peut fans embaras augmen-" 

ter à fon gré l’aétion d’une même Puiffan- 
ces mais cela ne! fe‘fait, comme dans tou- 

Li D tc& 
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tes les autres Machines , qu'aux dépens d’u- Planche 
pe plus grande vitefle dans la Puiffance; III: 

cat fi la Poulie, qui eft chargée de la F8: 5+ 

Réfiftance, s'élève jufqu’à la ligne da, la 

Puiffance qui produit cet effet ,| parcourt 

deux fois autant de chemin dans le même 

tems, puifque les deux parties ab, de, de 

la Corde par laquelle elle agit, doivent fe 

trouver au-deffus de la ligne da, quand le 

centre de da Poulie y fera parvenu. Or.ces . 

deux longueurs,ab, de, égalent deux fois . 
Ja-hauteur. c D. ft dl isitéimèrgl +902 
"Les Moufles doivent: être difpofées de fa. Comment 
çon que les: direétions des Cordes. fe- trou- elles doi- 
“vent parallèles le plus qu’il eft poffible.. Siiofées. | 
elles s’écartent du parailélifme en concou- | 
_rant, le fécours que la Puiffance recevroit 

de ces Machines. feroit un peu moindre, 

parce qu'en ce cas l'effort de la Puiflance 

fe partageroit, en tirant le Poids er partie 

vers le haut, & en, l’amenant en partie du 

côté vers lequel elle incline, | à 
“1Æour rendre da multiplication des Pou- Manière 
es plus profitable , il faut joindre les Pou- we L Ve DE 
lies fixes aux Poulies mobiles. : L’affembla- Motion 
ge des Poulies mobiles fe nomme Moufle des Pouties 
mobile; celui des Poulies fixe fe nomme plus profi- 
-Moufle fixe, : L'es Poulies: fixes font toutes table 
-enfermées dans une : même Chappe, & les 
Poulies mobiles font toutes -enfermées dans 
‘une agtre Chappe. :.. | | 


WG 


> / 
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x mt 
+CHAPITRE XXVIL 
… Des Roues. 


Ce que D. (yU'eft-ce qu’une Roue? 
c’eft qu’ue C’eft un Corps rond, ordinaire- 
ne Roue. ment plat, mobile fur fon centre, dont la 
Planche Circonférence reçoit le mouvement qu’on 


II. « : region . e 
Fig. 9. lui communique, ou’ tranfimet celui qu’el- 


. le a reçu, par fon frottement, ou par des. 
Dents, Chevilles ou Vannes, qu’on y re: 


ferve ou qu'on y ajoute. 

Comment D. De quelle manière fe meuvent les 

les Roues Roues? 

fe meu- R. Les unes tournent toujours! dans le 

Jen même lieu, avec un Axe qui éft attaché à 
leur centre, & dont les Pivots tournent 
dans des trous qui fervent d'appui, comme 
on le voit dans les Horloges, les Tournebro- 
ches, les Moulins, &c. Les autres Roues, 
telles que font celles des Voitures, roulant 
fur leur circonférence, portent leur centre. 
& l’Axe qui le traverfe, dans une direction - 
parallèle au plan ou au terrain qu’elles par-. 
courent. Elles ont deux fortes de mouve- 
ment, puifque leur centre s’avance en ligne 


droite, pendant que les autres parties tour-» 


nent autour de lui. 

Rouesqui D. Comment doit-on confidérer les prés 

n es. F mières de ces Roues, celles qui n’ont qu'u- 

ne ne forte de mouvement, & dont les Axes 
ment. ne font que tourner ? 

R. Ce font des Léviers de la prémière 

efpé- 
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efpèce, qui fervent, de même que la Pou- 
lié, à changer la direétion du mouvement, 

à le transmettre au loin, à égaler des Puif- 
. fances fort différentes l’une ‘de l’autre, à 
_ augmenter la viteffe dans l’une des deux. 
Les deux Dents À, B, peuvent être pri- Planche 
fes pour) les extrémités d’un Lévier parta- JL. 
gé en deux Bras égaux par le point fixe Fig 9 
ou centre de mouvement C; & , fi l’on 
place fur lemmême Axe une autre Roue une 
fois plus petite, celle des deux Puiflances 
«qui agit par la Dent'a, étant une fois plus 
“près du centre que l’autre, devient par cet- 
“te raifon une fois plus foible. On a le mé- 
me effet, lorfque la petite Roue eft à l'au- 
tre bout de l’Axe; car alors le mouvement 
.de la grande Roue H fe peut tranfinettre à Fig. 1e, 
“une grande diftance par la petite Roue ou 
Pignon D, qui tient au même Arbre. Si 
-ce dernier Pignon:engrène une autre Roue 
‘E, qui ait des Dents parallélés à fon Axe, 
1le mouvement qui lui fera tranfmis chan- 
gera de dire&tion, & deviendra horizontal 
“de vertical qu’il étoit, : Enfin fi la Roue E 
a quatre fois plus de Dents que le Pignon 
D, comme celui-ci ne peut fe mouvoir fans 
la Roue verticale H, il faut que l’une & 
“l'autre faffent quatre tours pour faire tour- 
mer une fois la Roue horizontale E: & ré- 
“ciproquement fi l’on tourne une fois celle-. 
ci, on fera tourner quatre fois le Pignon, 
l'Arbre \& la: Roue verticale. Si l’on fup- 
pofe à chacune des deux grandes Roues 
une Manivelle F, ou G , menée par un 
homme qui lui faffe faire un tour dans une 
feconde , le mouvement aura quatre fois 
plus de viteffe, lorfqu’il fera tourner la 
nt Mani- 
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Planche -Manivelle F, que. quand on appliquera la. 
IL. même Puiffance en G. 
Fig. 10. ::, D. Comment doit-on regarder les Roues 
DA La des Voitures , celles-qui ont deux fortes de’ 
fortes de Mouvement? 
mouve:* -R. Ce font le plus fonveti des Téviers 
ment, de la feconde efpéce, qui fe repètent au- 
tant de fois qu’on peut imaginer de points. 
à la. circonférence ; car chacun de ces’ 
points eft l'extrémité d’un. rayon: appuüié. 
d'une: part.fur le terrain, & dont l’autre 
-bout chargé de l’Eflieu qui porte la Voitu-, 
re ,.eft en, même tems tiré par la Puifflance. 
-qui. la :mène: : Si; le. plan sétoits par. 
faitement uni & de niveau, fi la circon-. 
férence des Roues étoit fans inégalités , s’il. 
n'y avoit aucun. frottement aux Moyeux, 
 & fi.la diredtion de la Puiffance étoit tou- | 
‘jours appliquée parallélement au plan, une, | 
-petite force meneroit une Charette très pe- 
_fante ; car.la Réfiftance qui vient de fon 
“Poids dr repofe entierement fur le: terrain 
Fig. 11. parle rayon CM; ou par un femblable qui 
‘ui fuccèdé l'inftant d’ après. : Mais les iné- 
galités, foit des Roues , foit du terrain, 
font appuier la Roue par un rayon CQ au 
CN, obliques à la direétion de la Puiffan- 
.ce PC, ou à celle de la Réfiftance CM: 
le Poids qui réfide en C pefe donc en par- 
tie contre la Puiffance;, qui ne peut le fai- 
re avancer, qu’en le faifant monter autant 
que le point Q:ou N eft au deflus de M. 
Pourquoi D: Pourquoi les grandes Roues font- el 
les grandes les plus-avantageufes que les petites ? 
Roues font À, Parce que les Léviers en font plus 
plus aVañ- Jongs, & que chaque point du Moÿeu, qui 
tageules ft tiré. -d' L r ve 
que les pe-£ tiré, d'un moment à l’autre, fe trou 
tites, dans 
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däns la diredion des traits, &'à la hauteur 

du poitrail des Animaux qui tirént. Delà: 

vient que les Voitures à quatre grandes) 

Roûes \ébales , comme .étoient celles des 
Anciens font beaucoup plus, avantageules 

que nos Caroffés qui ont deux Roues fort 

hautes & deux autres très baffes. Quatre 
grandes Roues égales font comme quatre 

grands Léviers continuellement faifis à leur 
extrémité dans la perpendiculaire direction 

du trait. + EN l35: | 

…D.: Pourquoi donc met-on deux Roues: Pourquoi 
‘baflés aux Carofles? ue 

; UE de : GR eux Roues 

« R, Al paroit que l'intention de cetté MÉ-baffes aux 
 thode eft de tenir le devant de la Voiture Carofles, 
dans une foïte de fufpenfion, afin que dans 
‘un mauvais-pas le prémier efforc des Che- : 

vaux tende à fonlever le devant, & à fa- 

ciliter le dégagement de l’autre train, | 


Aron seine 
(CHAPITRE XXVIUL 


Du Treuil ou Tour , €? du V'idas 
SEPT Où Cabejian. vi à 


F : : 


D. QUE différence y a-til entre ces piférence’ 
M deux Machines? - <: + entre le 
R. Elles ne diffèrent l’une de l’autre que Treuil ou 
par les différentes pofitions dans lesquelles Lips le 
on les emploie. | posant 
: r . Cabeftan. 
La Machine fe nomme Tour ou Treuil, Le Tour 
quand lérRouléau où Cilindre AB, quiou Treuil, 
"reçoit laiCorde,& qui éft la partie princi- Planche 


pale, fe trouve placé‘horizontalement, III. 
Mo ti Ci La Fig. 11e 
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LeVindas . La Machine s'appelle Vindas ou Cabef- 
ou Cabes+ tan quand ce même Rouleau FG eft ver- 
tical. | 
OU Dans le Treuil l’Arbre tournant À B Fig. 
Fig.13. 12, & FG Fig. 13, eft comme une fuite: 
Fig. 12 & de Poulies enflées fur le même Axe. Les 
ne Léviers en croix a, b, Fig. 12. & 1H. Fig. 
13, qui fervent à mettre l’Arbre en mou-: 
vement font comme des rayons prolongés … 
de la prémière des Poulies dont on a par- 
lé ci-deflus. Quand l’Axe tourne, tout ce . 
qui fait corps avec lui participe à fon mou- 
vement. Le Treuil fait donc l'office d’un 
Lévier fans fin, de la prémière ou feconde 
efpèce. | | 
Ufage de On emploie fréquemment le Treuil & le 
ces Machi. Cabeftan aux Puits, aux Carières, dans les 
nes.  Bâtimens, pour élever les pierres & autres 
matériaux , fur les Vaiffleaux & dans les 
Ports, pour lever les Ancres, &c. 
Diverfes Les Tambours , les Fufées, les Bobines 
efpèces de fur lesquelles on envelope les cordes ou les 
Treuils Où chaînes , pour remonter les poids ou les. 
eftans, efforts des Horloges, des Pendules, des 
Montres, &c. font autant de petits Treuils 
& de petits Cabeftans. 


PART 
CHAPITRE XXIX 
Du Plan incliné. 


LePlan D. U'eft-ce qu’un Plan incliné ? 
incliné, R. C’eft tout Plan qui fait un angle: 
oblique avec l'Horizon. | | 
D. D'où 


_ ré en tems égaux. 
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D. D'où vient la force avec laquelle un Caufede 


Corps tend à defcendre fur un Plan in-la forcea- 


cliné 2 vec laquel- 
R. Elle vient de la Péfanteur, & eft de "nCorps 


même, nature que la Péfanteur , ou plutôtun Plan 


c’eft la Péfanteur même diminuée, à caufe incliné, 


que le Corps eft en partie foutenu par le 
Plan: ainfi cette force eft la même dans tous 


les inftans, & dans toutes les parties du 


Plan, & agit fur le Corps en mouvement 
de la même manière que fur le Corps en 
repos : c’eft-pourquoi le mouvement d’un 
Corps qui defcend librement fur un Plan, 
eft de la même nature que le mouvement 
de ce Corps tombant librement; par confé- 
quent ce mouvement eft également accélé- 
D. Qu'y at-il encore à obferver touchant règles 
le Plan incliné? \ concernant 
R. Voici fur cette matière quelques rè-le Plan in- 
gles qu'on peut établir comme conftantes. liné. 
1. Un Corps ne tombe jamais aufli vite 
par un Plan incliné, que par la Ligne ver- 


_ticale, qui eft fa direttion naturelle. 


2. Le Planincliné forme un obftacle per. 
pétuel à la defcente perpendiculaire; & le 


Corps y eft d'autant plus foutenu que l’an- 


gle d'inclinaifon eft plus petit; par confé- 
quent plus le Plan eft incliné à l’Horifon, 
plus la chute eft retardée. 

3. On peut comparet la viteffe d'un Mo- 
bile qui defcend par un Plan incliné, à 
celle du même Corps, qui tomberoit libre- 
ment par la Ligne verticale, ou les degrés 
de vitefle de deux Corps qui parcourent des 


- Plans différemment inclinés, puifqu'on fait 


la quantité de la chute pour chaque inftant' 
pris de fuite. 


4, Les 


% 
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4. Les viteffes avec lesquelles defcendent. 
deux Corps, dont l’un tombe librement, - 
& dont l’autre defcend fur un Plan incliné, 
fi leur chute commence dans le même in- 
ftant, ont entre elles, dans chacun des, in- 
flans pendant lesquels ils tombent, la mê- 
me raifon qu'au Commencement, de leur 
chute; d'où il s’enfuit qu'ils parcourent dans 
le même tems, des efpaces qui font entre 
eux comme la longueur du Plan à fa hau- 
teur; & cette même raifon a lieu-entre les 
viteffes aquifes En parcourant ces efpaces. .) 
s. Si la viteflé aëuelle d’un Corps. qui | 
defcend par un Plan incliné, eft. toujours 
moindre que celle du même Corps, qui 
tomberoit perpendiculairement, il eft vrai 
de dire qu’à chaque point de fa chute obli-. 
que, la viteffe aquife eft égale à celle qu'il 
auroit, s’il étoit tombé perpendiculairement 
d'une hauteur femblable: toute la_ différen- 
ce qu'il ya, c'eft qu'il lui faut plus de tems 
pour aquerir cette vitefle par un mouve-, 
ment oblique, que par un mouvement di- 
reét à l'Horizon. 

6. Lorfqu'un Corps déféend par des. 
Plans diverfement inclinés, la -viteffe ef, 
aufli toujours la même, pourvu que la hau- 
teur foit égale. 1 

7. Il én eft de même quand un Corps’ 
defcend. par une Ligne courbe , parce que 
cette Ligne peut être confi derée conne: 
compofée d’un nombre infini de petits Plans,. 
différemment inclinés.. Mais il eft bon de” 
remarquer, que le paflage du corps d’un Plan, 
fur un autre doit fe faire fans choc, à caufe” 
que ke choc diminue la viteñe du "Corps; 
c'elt pourquoi les différens Plans doivent 
être joints par des Courbes. 

8. Un 
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: 8.. Un Corps, par la viteffe qu'il a aquife 
en tombant le long d’une fuperficie quel- 
conque, plane ou courbe, peut remonter à 
la même hauteur par une autre fuperfcie 
femblable, 

9. Un Mobile ne tombe pas auffi vite 
par un Quart-de-cercle que par une Cycloi- 
de, parce que le commencement de la cour- 
bure dans la prémière de ces deux Lignes, 
s’écarte davantage de la direttion verticale 
que dans l’autre ; & que les retardemens 
caufés fur la fin par l’inclinaifon du Plan, 
ne font pas fuffifamment compenfés parles 
viteffes précédemment aquifes. : 

D. Puifque le Plan incliné eft toujours Pourquoi 
plus long que le Plan vertical à hauteur é: on choitit 
gale, & que par conféquent un Efcalier, des Plans 
- une Rampe douce, une Echelle dreflée o- ms 
bliquement, ne mènent. point à une certai- Penirla 
ne élevation par la route la plus courte : quelque 
pourquoi cependant choifit-on tous les jours hauteur, 
ces inoyens par préférence à céux qui pour- 
roient faire gagner du tems ? 

R. Quand on choiïfit de pareils Plans 
pour élever des Corps, comme pour faire 
_4monter des Tonneaux de Vin qu’on tire 
d'une cave, le tems qu’on emploie de plus, 
eft moins une perte, qu'un échange de 
Ja vitefle en force; car fi le Plan incliné 
retarde la viteffe des Corps qui defcendent, 
il faut moins d'effort pour arrêter leur chu- 
te, & quand ils font ainfi foutenus, leur 
poids .eft toujours plus facile à vaincre, 
foit qu’on veuille les tenir en repos , foit 
qu'on fe propofe de les tranfporter de bas en 
haut. Nous avons déja dit ailleurs qu'il eft 
plus aifé de faire monter un Corps + une 
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ligne parallèle au plan que par toute autr 
direttion. , 
Pourquoi , D. Pourquoi une petite Force en fou- 
une petite tient-elle une plus grande fur un Plan in- 
Force en cliné ; & pourquoi une petite Force em- 
foutient  ployée contre une plus grande, n’agit-elle 
no jamais avec autant d'avantage, que quand 
& planin-(a direction eft parallèle au Plan incliné 
cliné, &c. par lequel elle fait fon effort. | 
R. On en trouvera la raifon dans l’ex- 

périence que voici. | 
Planche Soit une Machine repréfentée par la F5- 
I V. gure 14 de la Planche IV (a), laquelle eft 
Fig. 14 Ccompofée d’une Tablette AC, longue d’en- 
viron 15 pouces & large de 3 ou 4. Elle 
eft jointe par une Charnière en C à une 
autre Tablette, au bout de laquelle eft fixé 
un Quart - de-cercle qui fert à régler & à 
fixer fon inclinaifon. D eft un Cilindre de 
bois dur qui pefe 5 ou 6 onces, & qui 
tourne très librement fur fon Axe dans une 
efpèce de Chape de métal , foutenue par 
deux Cordons qui paffent fur deux Poulies 
de renvoi e, e, & au bout desquels font 
attachés deux poids 4, d, de 2 onces cha- 
cun. Les deux petites Poulies font portées 
par une pièce de métal, que l’on peut pla- 
cer à différens endroits fur le Quart-de- 
cercle. On incline le Plan AC un peu 
plus que de 45 degrés, on place le Cilin- 
dre ou Rouleau D en fa partie inférieure, 
& l'on met les Poulies de renvoi de façon 


que les Cordons quitirent le Rouleau foient , 


“parallèles au Plan incliné, & on laifle agir 
| | les 


(a) Cette Figure 14 a été mal placée dans la 
Planche 1V, elle auroit dû fe trouver dans la 
Planche IIL entre les Figures 13 & &5, 
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les deux poids 4, d. Enfuite on repète da planche | 
même Chofe, excepté feulement qu’on pla-1v. 
ce les Poulies de xenvoi ‘en E ou en F, Fig. 14 
afñn que leurs directions fe trouvent au- 
deflus ouau-deffous du Plan incliné, & fai- 
fant un angle avec lui, comme ADF, ou 
ADE. 

- L'effet qui réfulte de cet arrangement, 
c’eft que les Cordons étant dans une direc- 
tion parallèle au Plan incliné , les deux - 
poids qui pèfent enfemble 4:onces, enlè- 
vent le Rouleau qui en pefe 6. Mais lorf- 
qu'on a placé les Poulies en F& enE, ces 
mêmes Poids ne fufifent plus pour faire 
monter, ni mème pour arrêter le Rouleau. 
Le même effet arrive, fi, au-lieu de chan- 
ger les Poulies de place, on incline plus 
ou moins le Plan AC. 

Deux caufes concourent à arrêter le Rou- 
leau déterminé à fe mouvoir de haut en 
bas; 1. la Réfiffance du Plan incliné ; 2. 
effort des deux Poids 4, d. Si cette der- 
nière caufe agifloit feule, il faudroit que 
Ja fomme:des deux Poids fût-égale à la maf- : 
fe du Rouleau. Il eft donc prouvé qu'en 
pareil-cas une petite Force en peut foute- 

Dir une plus grande, 

Voici la raifon de cet effet. Suppofons Planche 
que la ligne ac foit le Plan incliné, queile 111. 
Cercle df g eft la bafe du Cilindre ou Rou: F8: 15 
leau, que tout le poids de ce Corps réfide 
au centrek, & qu'il eft en équilibre avec 
une Puiffance dont la direétion et kp, 
pendant que fon poids le follicite à tomber 
par la ligne kb, perpendiculaire à l'Hori- 
Zon bc. Voila donc deux Forces appli- 
quées à l'extrémité £, d’un même Rayon 
ou Lévier, dont l’autre bout 4 eft appuié 

+ N 2 | fur 
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Flsche fur le Plan: mais l'une des deux fait avec 
Fig. 152, CE Lévier un angle droit pkd, elle agit 
| dans la direction la plus avantageufe; l’au: 
tre au’‘contraire agit par une ligne inclinée 
à ce même Lévier, & fait avec-lui un an- 
gle aigu d &k b, ce qui le réduit à la lon- 
gueur de: ainfi comme de eft plus court 
que dk, le poids du Rouleau le cède d’au- 
tant à la Puiffance p, qui n’a cet avanta- 
ge fur la Réfiftance qu’en conféquence 
d’une direétion plus favorable à fon effort. 
Un Mobile Cette expérience fait voir encore, qu'un 
dont le Mobile dont le Centre de léfanteur n’eft 
be de bit doit toujours tomber ; car 
péfanteur Point foutenu, doi jour: ; Ca 
n'eft pas il ne fuffit pas que le Rouleau porte au point 
foute- 4 fur le Plan; fans l'effort de la Puiffance 
nu doit p, il rouleroit de haut en bas, parce que 
touJous Je centre de fa Péfanteur qui agit dans la 
tombe direion kb n’eft point f 
point foutenu. 
C’eft à l’aide de ce principe qu’on rend 
SAVE deraifon d'une infinité d’autres effets diffici- 
deu dif. les à expliquer. Soit, par exemple ‘un So- 
ficiles à lide À compofé de deux Cones joints pat 
expliquer. leurs bafes: on pofe ce Corps fur deux rè- 
Fig. 16 gles BC, DC, qui font enfemble un an- 
gle aigu, & qui font élevés par l’autre bout 
B, D, deforte qu'il eft comme fur un Plan 
incliné: lorfqu’on le laiffe libre, il monte 
en roulant, & fuit en apparence une route 
toute contraire à celle que tous les Corps 
graves ont coutume de prendre. ! -!!. 
Ceteffet vient de ce que le Centre de 
gravité du Corps À n’eft point foutent, 
car lorfqu’il eft placé en C, il y refteroit 
Fig. 17. €n repos, s’il portoit fur un rayon ae, 
perpendiculaire au Plan horizontal ef; 
mais comme les deux Règles font un an: 
gle, elles touchent ce double cône par des 
| 4 points 
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points qui font plus reculés , comme g: planche 
ainfi le Centre de gravité qui eft en a por- 11. 
te à faux, & le Corps entier commence à Fig: 17 
rouler de C vers B. À mefure qu’il s’avan- 
ce dans cette direétion, les deux Règles 
étant de plus en plus écartées, le Mobile 
defcend d’une quantité égale, au demi-dia- 
mètre ae, plus grande que la hauteur f B, 

à laquelle il femble s’être élevé ; & le point 
4, par raport à l’'Horizon, defcend réelle- 
ment de la quantité b B. 


nono 
: CHAPITRE XXX. 
Du Coin. 


. D. U’eft ce qu’un Coin? | Ce que 
Ne C'eft un Corps dur en forme de c’eft que 
Prifme, qui a peu de hauteur, & dont lesle Coin, 
Bafes font des Triangles ifofcèles. On y 
diftingue trois Plans, qui terminent deux 
Triangles, comme DAC. Les deux plus planche 
longs de ces Plans forment un angle à la 111. 
ligne À a, qu'on appelle la Pointe ou le Fig. 18- 
Tranchant: le plus petit D c, qui détermi- 

ne leur écartement, fe nomme la Bafe ou 

la Tête, & la hauteur fe mefure par la li- 

gne AB, qu'on regarde aufli. comme l’Axe 

du Coin. cf 

- On fe fert du Coin lorfqu’il eft queftion Ufage 
de fendre du bois, de féparer des corps, 45°? A 
de foulever ou de preffer quelque matière 3°" 

& pour. le faire agir ,on emploie d'ordinaire 

un Marteau, un Maillet, & quelquefois la 
preflion d’un Reffort ou d’un Poids, après 

eue! N 3 avoir 
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avoir appliqué le taillant du Coin au Corps 


| qu’on veut fendre ou féparer. 
De Com- D. De combien de manières le Coin 
bien de peut-il agir? 

manières © R, On conçoit qu A peut agir de plu- 

Je A fieurs manières; mais en voici deux aux- 

Ù ë quelles On peut raporter toutes les autres. ! 

Planche Suppolons prémierement deux Corps À, 

JL. B, appuiés fur un Plan folide, fur lequel 

Fig. 19. ils ne puiffent que glifler ou rouler dans 
les directions CD, CD. Suppofons auffi 
qu'une Force déterminée , de dix livres, 
par éxemple, appliquée en E, s’oppofe à 
ce mouvement: fi l'on fait defcendre entre 
les deux Coïps, le Coïn FGH deéitoute fa 
hauteur, il eft certain qu’à la fin de cette 
attion, les deux Mobiles A, B, feront é- 
cartés l'un de l’autre de toute la largeur 
de la Bafe FH. Ils le feroient plus ou 
moins , fi l’on employoit un autre Coin, 
dont l'angle fût plus ou moins ouvert, com 
me im G, ou !n G. 

Fig. 20. Repréfentons - nous en fecond lieu. ui 
Coin À, qui fait effort pour écarter les deux 
païties d’une Buche entre - ouverte BB, 
tandis qu’elles réfiftent à cet écartement par 
la liaifon des fibres qui font encore unies 
au-deffous de l'angle p. On conçoit les 
deux lignes sp, pq, & de l’autre part ip, 
tr, comme deux Léviers angulaires, dont 
les Bras pr, pq, font liés enfemble par des 


fils également diftans l’un de l’autre ; le | 


Coin A agiffant en & & en s, fait donc fon 
effort par les deux Bras tp, sp, contre le 
prémier lien qui eft à l'angle p, tandis 


que les deux autres bras s'appuient mutuel 


lement l’un contre l’autre au-deffous. Si ce 
lien eft infléxible, & qu’il ne puiffe 7. 
ans 


f 


\ 
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fans fe rompre, l'effort du Coin produira 
cet effet, s’il excède un peu la force de 
ce fil; &, s’il. eft une fois rompu, celui 
qui le fuit immédiatement , quoiqu’aufli 
fort, fe rompra plus facilement par la mé- 
me action du Coin, parce qu’alors le Lé: 
vier de la Puiffance eft augmenté en lon- 
gueur, &, par la même raifon, cet avan- 
tage quereçoit la Puiflance, doit aller tou- 
jours en augmentant, | 

D. Quel eft le raport des Puiffances qui Raport des 
agiffent l’une contre l’autre par le moyen Puiffances 
du Coin? 4 Re 

R. L'expérience füivante le détermine- Motte 
ra, & nous fera voir en même tems, qu’ON tre par le 
peut fe fervir avantageufement du Coin pour moyen dy 
vaincre de grandes Réfiftances, & que fon Coin, 
action devient d'autant plus puiffante, qu'il 
eft plus aigu. 

Les deux Plans AC, BC, forment les Planche 
deux faces d’un Coin, qui peut devenir II: 
plus ou moins aigu, par le moyen d'une Fi8:.21» 
charnière qui eft au point C, & de deux 
Ecroux F, P, qui arrêtent les deux autres 
extrémités à la Règle GH. Pour cet effet 
cette dernière pièce doit être percée d’une 
raïnure à jour, dans laquelle on fait glifer 
deux Tourillons à vis que l’on a ajoutés 
aux bouts des deux Plans, DI eft un Chaf- 
fis placé horizontalement fur deux montans 
qui aboutiffent à une Tablette qui leur fert 
de pied. Deux Rouleaux m, n, tournent 
dans de petites Chapes qui gliffent avec 
beaucoup de facilité fur deux fils de. mé- 
tal tendus d’un bout à l’autre du Chafñs. 

Par cette difpofition les Rouleaux ne 
peuvent être écartés l’un de l'autre que par 
une force capable + le Poids.p, & 


4 


Planche 
Jil. 
Fig. 21. 


LS 1 
+ 


Plañche” 


1V. 


Fig. 1. 
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le Coin ABC, agiffant contre eux par fon 
propre poids, ou par celui qu’on lui ajou- 
te, il.eft facile de comparer l’effort de la 
Puiffänce avec celui de la Réfiftance. Le 
Poïds p étant de deux livres, on rend lé 
Coin tellement aïgu, que fon propre poids 
fuflifé pour écarter les Rouleaux; enfuite 
on l’ouvre de manière qué fa Bafe AB foit 
égale à la moitié de la haüteur KC.  : 
Quand le Coin eft aflez aigu, quoiqu'il 


ne pèfe qu’ehviron 12 onces , fon effort 


fufht pour écarter les Rouleaux.  Lorsqué 
fa hauteur égale deux fois la largeur de fa 
Bafe, il écarte encore les Rouleaux, fi l’on 
ajoute un peu plus de 4 onces à fon poids : 


c’eft-à-dire, qu'avec un effort d’une livre il 


fait équilibre à une Force qui eft double. : 
: Si le Poids p de l'expérience étoit partagé 
en deux autres d’une livre chacun, comme 


- dans la Figure 1 dela Planchefuivante,p;r, 


& que les deux Rouleaux m, n,ne puflent 


“s’écarter l’un de l’autre fans faire monter 


d'autant ces deux Poids, il faudroit, fans 
l’intermède de la Machine, une mafle éga: 
le à deux livres pour leur faire équilibre, 
& un peu plus pour les faire monter. Or, 
par le moyen d’un Coin, douze onces les 
enlèvent; il en faut aufli un peu plus de 
feize pour faire le même effet, quand le 
Coin devient moins aigu. Le Coin peut 
donc vaincre de grandes Réfiflances , & 
fon aétion eft d'autant plus grande qu’il eft 
plus aigu. | 

La force d’un Corps qui fe meut, ow’qui 
tend à fe mouvoir, vient de fa mafle, & 
du degré de vitefle qu’il a, ou qu'il auroit 
fi le mouvement avoit lieu. Or le Coin 
abc ne peut defcendre de toute fa hauteur; 
que 


Et (> * 


| 


Il 


Lo 


TEINTE TENTE ‘ 
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y 
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que les Rouleaux ne parcourent en même planche 
tems les deux efpaces cl, ci, & que par 1v. 
conféquent les deux Poids p,r, ne faflent Fig. 5° 
autant de chemin en montant : mais ces 
deux efpaces qui égalent enfemble [a Ba- 
fe ab, ne font que la moitié de la hauteur 
du Coin, deforte qu'un Poids placé en k 
_ fait dans le même tems deux fois autant de 
chemin en defcendant, que les Poids p,r, 
en font en montant : ainfi dans le cas de 
l'équilibre, le Poids k doit être à la fom- 
me des deux autres en raifon réciproque 
des wvitefles, c’eft-à-dire, une livre contre 
deux, lorfque Ja ligne kc eft double dela 
ligne ab; d'où fuit cette Propofition géné- 
rale: la Puiffance eft à la Réfiftance, dans 
le cas d'équilibre, comme la Bafe du Coin 
eft à fa hauteur; ce qui n’a lieu cependant 
à la rigueur, due quand les Forces oppo- 
fées peuvent être comparées à des Poids. 

D. Quels font les Inftrumens qu’on peut Inftrm - 
raporter au Coin ? mens: 

R. Tous les Outils tranchans , la: Coi- qu'on peut 
gnée & la Serpe du Bucheron, le Cifeau Per. 
& la Gouge du Sculpteur & du Menuifier , 
la Lancette & le Scalpel du Chirurgien, le 
Couteau & le Rafoir, font autant de Coins, 
dont l'angle , la grandeur , la figure, &c. 
font proportionnés à la qualité des matiè- 
res fur lesquelles ils doivent agir, & à Pac- 
tion du Moteur qui doit régler leur effort. 
Les Clous à quatre faces, les Poinçons 
ronds , les Epingles , les Aiguilles, &c. 
font aufli l'office de Coins, 


N s : CHA: 


598 ELEMENS DE LA de 
| onto 
CHAPITRE XXXI 


Des différentes fortes de L’is ou 


Helices. 
Ce que D. (yU’eft-ce que la Vis ? 
tee quela R. La Vis eft compofée de deux par: 
15. 


ties, dont la prémière, qu’on appelle Ja Vis 
: et extérieure, eft un Cilindre CU dans 
Fig. 2 & 3. lequel on a pratiqué une Gorge en fpirale : 
la Cloifon refervée ‘entre les: tours de cette 
Gorge s'appelle le: Filet de la Vis, & la 
mi: d'un Filet à l'autre fe nomme le 
as. : 
Ja Visin. On pratique aufli ce Filet & cette Gor- 
térieure ou ge dans une cavité cilindrique pour en fai- 
V'Ecrow : re la feconde partie de la Vis, qu’on nom- 
me la Vis intérieure, ou Y'Ecrou. :! .” 
Ces deux fortes de Vis doivent être pro: 
ottionnées de manière , que le Filet de 
‘ane puifle fe mouvoir dans Ia Gorge de 
l’autre, & réciproquement. : Le 
Le Filet Le Filet d'une Vis, à ne confidérer que 
Sune Vis. l'endroit qui reçoit l’effort de la Réfiftance, 
n’eft autre chofe qu'un Plan incliné à la 
Bafé du Cilindre qu’il enveloppe ,  &: ce 
Plan eft d’autant plus incliné, que les Pas 
font moins grands. Ainfi lorfqu'une Vis 
tourne dans fon Ecrou, ce font deux Plans 
inclinés dont l’un gliffe fur l’autre. La hau- 
teur eft déterminée pour chaque tour par 
la diftance d’un Filet à l’autre, & la lon- 
gueur eft donnée par cette hauteur & pa 
4 


: 


PuiLrosormæie MODERNE. 299 

ja circonférence de la Vis; car fi l'on dés Planche 
veloppé un de ces Filets ab, avec fon Pas 7 
be, on aura le Triangle abc. FIRE 

À chaque révolution de cette Machine, Attionde 
pendant qu'une des parties eft en repos, la Vis, 
l'autre fait un Pas, & parcourt une diflance 
égale à l'intervalle qu’il y a entre les Filets 
de la Vis. 

La Puiffance qui meut la Vis, s'applique 
à un Lévier DL, qu'on nomme Bras où 
Manivelle; & cette Puiflance eft à la Réfi- 
ftance , dans le cas d'équilibre, comme la 
hauteur du Pas be eft à la circonférence 
que décrit l'extrémité E du Lévier, c’eft-à- 
dire en raifon réciproque des vitefles. 

Le Frottement eft de grand ufage dans Ufage du 


. Ja Vis, puifqu’il fäit.que la Machine refte, Frotte- 


après lation, dans la fituation où on l'a; vis dans 
mife. : 
Les Filets des Vis font le plus fouvent Fig. 2 &3. 
angulaires, comme dans la Figure 2 , ou 
quarrés comme dans la Figure 3. 
: D. Qu'eft-ce que la Vis d’Archimède? _  Ea Vis 
R. C'eft une Machine compofée- d’un d'Archi- 
Cilindre incliné à l'horizon, qui tourne fur" 
deux Pivots A, B, & d’un Canal ou Tu-Fig. 4, 
yau qui l'enveloppe en forme de Spirale. 
Un Corps grave, placé à l'embouchure C 
du Canal, tombe par fon propre poids en 
d: lorfqu’on fait tourner la Vis, le point 
d du Tuyau pañle au point e, & le Mobile 
fe trouve dans le Canal au point f, qui a 
fait un demi-tour & qui eft venu en g. En 
continuant ainfi, on lui fait parcourir tou- 
te la longueur de la Vis de bas en haut. 
On peut en bien des occafons fe fervix 
de cette Vis pour élever les eaux; car fi la 
partie inférieure eft plongée dans l’eau, fon 
N 6 Ca- 
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Canal doit s’emplir à mefure qu’il tourne, 
& procurer un: écoulement par la nird 
.. d’en-haut,. 7 
pe 2 Di Qu'eft-ce que la Vis fans fin? 
Planche À: C'eft une Machine compofée d'une 
IV. Vis, dont l'Eflieu tourne toujours de: mé- 
Fig s. me fens fur fes Pivots fans avancer ni re- 
culer: fes Filets mènent une Roue vertica-. 
le, dont ils engrènent les dents; cette Roue 
porte à fon centre un Rouleau B,avec une 
Corde pour enlever le Fardeau A. 
: Dans la Vis fans ‘fin la Puiffance eft au 
Poids , comme le produit de la hauteur 
d'un des Pas dela iVis par les rayons des 
Pignons, eft au produit de la circonféren: 
_ce que décrit la Puiflance pes les: di À 
des Roues. nn 
“Jugement A l'aide de cette Machine on peut vain- 
fur cêtte Cre avec très peu de force une très grande 
Machine, Réfiftance: mais cet avantage coute bien - 
‘du tems; car la Vis doit faire un tour en- 
tier pour faire pafler une dent de la Roue; 
F ” & il faut que toutes les dents paflent pour 
faire tourner une fois le Rouleau. 
Son ufage Mais cette lenteur eft fouvent l'objet 

» , qu'on fe propofe; comme lorfqw’il s’agit de 
modérer le mouvement d’un rouage. On 
en trouve Vlidée dans le Tourme-broche 
commun, dont le principal mérite , après 
celui, de préfenter uniformément au few 
tous les côtés d'une pièce de Viande ; eft 
de prolonger le férvice du Poids par le 
délai de fa chute. 

Un autre avantage de la Vis fans fin efb 
dè pouvoir porter fon aëtion à de très: 
grandes diftances. Les Roues qu’on affo- 
cie à laVis ont leur Axe & leur Rouleau: 
autour duquel on peut faire filer une re 

e 


4 


æ 
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de ou un Cable, qui:tirera un énorme bil- 
lot, & d’aufli loin qu’on voudra. 


PR TL LE LU LEE LL 
CHAPITRE XXXI 
Des Cordes € des Hyÿgromètres. 


D. D° quoi les Cordes font-elles com De quoi 
+ pofées, & quel eft leur ufage?1es Cordes 
R. Elles font faites de plufieurs fils ou Léfées, & 
fibres, tirées où du règne végétal , cOm-feur ufage. 
me le Chanvre; ou du règne animal, com- 
me la Soie ou les Boyaux. On forme de 
ces fibres des Corps longs & fléxibles , dont 
on fait un grand ufage en Méchanique, foit 
pour changer la direétion du mouvement, , 
foit pour tranfporter la Puiffance ou la Ré- 
fiftance dans un lieu plus avantageux, foit 
“enfin pour lier, ferrer, arrêter des Mobi- 
les qui tendent à fe defunir où à fe dé- 
placer. | | a 
Les Cordes n’augmentent ni ne dimi: Réfifance , 
puent par elles-mêmes l'intenfité des Forge 
ces qui agiflent. contre elles; mais leur ” 
poids , leur courbure , leur roideur font 
des réfiftances qui exigent un plus grand 
effort.) tif | | 
En confidérant-les Cordes comme des Comment 
Cilindres , on doit, à longueurs égales, efti- on doit 
met la différence de leur poids par le quar- uS Rat 
ré du diamètre. Si, :par- exemple, une jeu 
Corde qui a un pouce de diamètre, & pé: poids, 
fe 30 livres, celle qui fera deux fois auf 
groffe pefera 120 livrés. ouin .2hiart 
NE, N 7 | La 
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La courbu- : La Courbure de la Corde eft auffi des- 
re des Cor- avantageufe à la Puiflance. Nous avons 
de defa- vu que l'effort de la Puiffance eft le plus 
PB grand qu'il puiffe être, lorfqu’il eft dirigé 
Libre parallétement au Plan, comme AB. Mais 
Planche il y a bien des occafions où la Corde, de- 
1V. venañt Courbe, comme AEB, à caufe de 
Fig. 6. fa longueur & de fon poids, incline l’ac- 
tion de la Puiffance au Plan, & Faffoiblit 
d'autant. 
Change- La longueur feule de la Corde apporte 
ment du changement à la direction de la Puiffance ; 
Lea lon- Cat » fi élle fait un angle avec le terrain, 
gueur des elle le fait d'autant plus grand qu’elle eft 
Cordesàla moins. longue. Quoique les deux lignes 
direétion AC, AD, ne foient ni l’une ni l’autre 
dela Puif- parallèles au Plan FG, cependant la pré- 
fance, mière s’écarte davantage du parallélifme 
que la dernière. 

Combien La roideur des Cordes eft ce qui mérite 
la roideur le plus d’attention ; elle augmente fouvent 
des Cordes d’un tiers la Réfiftance fur laquelle on fait 
TS ffane Bi la Force motrice. | 
ce. Soient deux Cordes femblables, À, B, 

Expérien-pendues au plancher à 5 ou 6 pouces de 
cés à ce diftance l’une de l’autre, & qui foutiennent 
fujet. une Tablette CD fur laquelle on pofe des 
Fig. 7° Poids. Ces Cordes font chacune un tour: 

fur un Cilindre EF, & au milieu on en- 

velope en fens contraire un Ruban, au 

bout duquel on attache un baflin de Ba- 

lance G, que l’on charge jufqu’à ce qu’il 

| commence à faire rouler le Cilindre de 
Fig. s haut en bas, comme dans la Figure 8. On 
emploie plufieurs paires de Cordes, toutes 

de même matière, de diamètres différens : 

le Cilindre doit être toujours du même 
poids, quoiqu’on varie fa groffeur ; & afin 

| . que 
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ïe le Ruban f foit toujours à la même Planche 
difrance du point e, on diminue le Cilin- IV. 
dre en fon milieu, ou bien, en évaluant F8: ?* 
l'effort du poids, on tient compte de la 
diftance du point f au pointe, fi elle eft 
augmentée, Dans cette expérience le dia- 
mètre des Cordes eft de 3 lignes, celui du 
Cilindre d’un £ pouce, & l’on charge d’abord 
CD, Figure7, de 20 livres, &enfuite de 40. FiB: 7° 
L'effet que produit cette difpofition , 
c'eft que les Cordes étant tendues par un 
Poids de 20 livres, il faut que le Poids G 
foit de 4S onces, pour commencer à faire 
defcendre le. Cilindre ; & lorsqu'on tend 
les Cordes avec un Poids de 40 livres, le 
Cilindre n’obéit qu’à l'effort de 90 onces. 
Voici l'explication de ce phénomène. 
Le: Cilindte tend à defcendre ou par fon 
propre poids, ou par celui qui agit en f. Fig. 8 
Ïl n’eft donc retenu que par la Corde qui 
l'enveloppe de part & d'autre. Mais fi 
cette Corde avoit une fléxibilité parfaite, 
elle laifferoit paffer librement le Cilindre 
de l'endroit le plus haut à l'endroit le plus’ 
bas: Toute la Réfiftance qui cède prémie- 
rement à 45 onces, vient donc de la roi-. 
deut des Cordes qui font tendues par le 
Poids CD; & , puifque cette roideur ne Fig. 7 
Le être vaincue que par 90 onces, quand 
-» Poids qui là fait naître augmente de 20 


yo, c'eft rune preuve qu’eile croit er 


œailon: diredte des Forces qui tendent les 


rien car 45 font à 90, comme 20 font 
RON tri 

Autre expérience. Suppofons une paire 
de Cordes, dont le diamètre foit de 2 li- 
gnes ; que ces Cordes foient tendues par 
un Poids de 20 livres , & qu’elles envelo- 
À pent 


nl Cr ne Dé 
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à pent un Cilindre d’un demi-pouce de diamé- 


tre. Qu'on faffe enfuite fervir une autre paire 


de Cordesune fois plus menues , à qui l’on | 


| 
| 


donne le même degré de tenfion, & que lon 


faffe tourner fur le même Cilindre, Dansle 
prémier cas il faut 20 livres pour vain- 
cre la roideur des Cordes; dans le fecond 
il n'en faut que x5. | 
… Pour expliquer ce phénomène on peut 
confidérer le diamètre de la Corde & celui 
du Cilindre comme ne faifant. qu’un même 
Planche  Lévier, dont le Centre du mouvement eft 
IV. en e: on voit que file bras ef reftant le 
Fig... même, e b devient plus long ,-la Puiffance 
quiagit en Len aura d'autant plus de force 
pour vaincre celle qui pefeen g. En con- 
fidérant ainfi la roideur qui vient de la grof- 
feur des Cordes, on voit d’abord pourquoi; 
lorsqu'on double leur diamètre, il.faut auffi 
doubler le Poids qui tend à faire defcendre le 
Cilindre, & pourquoi cetteréfiftance ne-croit 
pas en raifon de la folidité des Cordes, 

mais feulement en raifon des diamètres. : 
Pourquoi Ces expériences font voit la néceffité qu’il 
les grandes y à d’avoir égard à la roideur des, Cordes 
foules, lorsqu'on les emploie pour faire agir des 
tre nwfe. Machines. En général, les grandes Pou- 
rées.aux - lies doivent être préférées aux petites , non 
petites  feulement parce qu'ayant moins de tours à 
faire, leur Axe a moins de frottement; 
mais encore parce que les. Cordes: qui les 
font mouvoir, y fouffrent une moindre: 
courbure, & leur oppofent par conféquent 
moins de réfiftance. & 
Combien: Les Cordes deftinées à faire de:.grands 
il feroitu-efforts, doivent être durables, elles doi- 
tile de vent être capables d’une grande réfiftance: 
concilier l bour les rendre telles, on les prépare d'u: 
- me 
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he certairie manière, & cette préparation force des * 
leur donne de la roideur. Mais la roideur Cordes a : 
*eft nuifible. Il:faudroit donc tâcher de con- vecleur 
cilier la force des Cordes avec: une grande fléxibilité, 
fléxibilité C'’eft à quoi l’on travaille au- 
jourdhui en France. 

D. Quelle eft la manière la plus avan- gite tortit. 
‘tageufe d’unir les fils ou les cordons pour lement des 
en former des Cordes capables de réfifter Cordes ef 
à de grands efforts ? syanta- 

…R. Cette importante queftion qui parta- &°# 
ge les Savans, mérite d’être examinée. 
. Quelques -uns prétendent que le tortille-: 
. ment par lequel on a coutume de lier en- 
femble les affembläges des prémiers fils qui 
font des cordons , donne plus de force aux 
Cordes qu’elles n’en auroient, fi les par- 
ties-qui les”compofent, étoient feulemént 
réunies en forme de faifceaux. Il femble. 
d'abord qu’on doit décider en faveur du 
_tortillement, parce que cette façon fait nai- 
tre une union plus intime entre les parties 
compofantes ; & que la force du compofé 
femble dépendre de cette union. D'ailleurs 
le tortillement rend une Corde plus folide, 
plus groffe qu’elle ne le feroit, fi fes fils 
ou cordons n’étoient qu’aflemblés à côté 
Jun de l’autre. 

Cependant, malgré ces vraifemblances,, 

Mt. de Réaumur a fait voir dans un de fes 

Mémoires, que cette façon qu'on donne 

aux Cordes, commode & avantageufe à 

d’autres égards, les affoiblit plutôt qu’elle 

n’augmente leur force. L'expérience fui- 

vante décide en fa faveur. ft 

Divifez en plufeurs bouts un écheveau Éxpérien- 

- de fil à coudre, éprouvez-en la force en% 4 


, 2 m4 rouve 
y fufpendant des Poids connus jusqu’à fe que le tot- 
qu'ils 


$ 
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tillement Qu'ils rompent, comme dans la Figure 9; 
affoiblitles@c, lorsque: vous êtes affuré de ce qu’ils 
ne: peuverit porter féparément fans fe cafler, 
1v, ‘ tortillez-en enfemble, deux, trois, quatre, 
Fig. ». ou davantage, pour en faire une petite Cor- 
de à laquelle vous fufpendrez aufli des Poids, . 
.: pourfavoir combien elle peut en porter. ‘: 

… +: L'expérience vous apprendra que les fils 
ë tortillés ne portent jamais un poids qui éga- 
le la fomme de ceux qu'ils portoient fépa- 
rément. Si un fil porte 6 livres, deux fils 
€, D, porteront 12 livres, pourvu que 
chacun des deux n'ait à porter que la moi- 
tié de la fomme totale, c’eft-à-dire 6 livres. 
Imaginez queles deux Poids deGlivresE,EF, 
foient joints enfemble, de manière que de cet- 
te fomme de 12 livres, les deux tiers portent 
fur le fil C, & l’autretiers fur D; le‘prémier de 
ces filscaffera d’abord, parce qu’il ne peut por- 
ter que 6 livres & non pas 8. La même cho- 
fe arrive lorsque les deux fils font tortillés 
enfemble: car comme l’un des deux l’eft 
plus que l’autre, leffort du Poids ef iné- 
galement partagé entre eux, & ils ne peu- 
vent par conféquent foutenir enfemble les 
12 livres qu’ils auroient portées féparément. 
De plus, en tortillant ainfi les fils, on les 
tend; & cette tenfion tient lieu d’unepartie 

de l’effort qu'ils peuvent foutenir. 
jufquà On ne doit donc point attendre ‘des Ca- 
quel pointbles & autres gros Cordages, qu’on ‘em-. 
on doit  ploie fur les Vaiffleaux ou dans les Biti- 
PS mens, toute la réfiftance dont ils feroient 
PES capables, s'ils ne perdoient rien de’ leur 
force par le tortillement. On ne doit donc 
tordre les Cordes qu'autant qu'il eft nécet- 
faire pour lier les parties, par un frotte- 
ment fuffifant. On doit aufli avoir foin ii 
e 
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fe tirage des Cordes qui concourent à un 
même effee, foitiégal ; s’il eft inégal, elles 
fe caflent les unes après les autres. id 
D. Qu'arrive -t-il aux Cordes compo- Effet que 
fées de plufieurs filets où cordons tortillés l’eau pro- 
enfemble, lorsque l'eau vient à les péné- duit furies 
trer? - | ST Cordes, 
VUR, Œllé deviennent plus groffes, elles: 

s’accourciflent , & fe détordent un peu. : 
Voici une expérience qui le prouve. 
2 Attachez au plancher des Cordes, & fus- Planche 
pendez à leurs bouts des Poids H, K, af- IV. 
fez fort feulement pour les tenir tendues, F8: 1° 
& ‘qui finiflent en pointe au- deflus & fort 
près de Ja Tablette IL. Au bout de cha- 
tune des Cordes, immédiatement au- deflus 
du Poids, placez un petit Index de car- 
ton, g, ou b, qui faffe un angle droit avec 
la Corde, que vous mouillerez enfuite d’un 
bout à lautre. Vous remarquerez bien- 
tôt après, que les’ Cordes $’accourciront, 
arce quelles Poids H, K, s’éleveront un 
_ peu au- deffus de la Tablette IL. qu’elles 
fe détorderont, par le mouvement de l'In- 
dex g, oub. | 
 Voicila raïfon de ces phénomènes. L’eau Raifon de 
en pénétrant les parties de la Corde, les cet effcr. 
écarté, & rend la Corde plus groffe. Ces 
parties ne peuvent s’écarter l’une de Pautre, 
fans former un ‘ventre, fans que les extré- 
mités, fexaprochent; & delà le racourcif- 
femént de la Corde. Les petits interftices 
qui font entre les fibres & les cordons, de- 
venus plus ouverts par l’introduétion de 
l'eau,rendent la Corde un peu moins torfe. 
Ces effets ont lieu, malgré.les Poids qui 
tiennent les Cordes tendues, 
< D. Un 
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L'intro. D. Un Fluïde, qui s’introduit dans une 
duétion Corde, peut-il la rendre plus courte en la : 
d'un Fluï-srofliffant, malgré l'effort d’un Puiflance 
qe de confidérable, & AE on tirer de. grands 
Ja rend  fecours de cet effet ? ve 
pluscow- À. Oui; & voici une expérience qui” 
te , malgté le prouve. | 
Lei Que A, B, C, foient des Veffies, qui” 
une Puif- ARE : 4 
{ance con. COMmuniquent enfemble par de petits bouts | 
fidérable, de tuyaux qui fervent à les joindre ;, & que 
Expérien- D foit un Poids de 30 livres qui repofe fur 
ce quile ; le pied de la Machine, quand les Veflies 
Panche font vuides. Si on foufle, de. l’air dans les 
FA Veflies par le tuyau, E, elle. s’enfleront, & 
Fig.u, le Poids s'élevera de plufieurs pouces. : . 
. L’air.introduit dans les Veflies, des di: 

late. Les parois AA, BB, CC, ne peu- 

vent s'écarter l’une de l’autre, que les ex- 

trémités de chaque Veflie ne feraprochent, 
& que tout l’aflemblage ne devienne plus 

court, & n’oblige par, conféquent le Poids 

à s'élever. F 4% AA PTT | 
Voici comment on peut élever par un. 

fimple foufle. un Poids aufli confidérable, 
Tout fon effort fe partage également à tou- 

-te la furface des Veffies, l’orifice du Ca- 
nal Le n’occupe qu’une très petite partie 
de cette furface: s’il n’en occupe qu’un -+., 
la Réfiftance qui s’oppofe à fon embouchu- 
re, & qu’il faut vaincre pour introduire l'air, 

n’eft donc que la .:.. partie de 30 livres. 

Les côtés bAb, cAc, d’une de ‘ces Vef- 
fies, repréfentent affez bien les fibres des 
Cordes; & comme l'air dilate les unes ; l’hu- 

midité enfle les autres, & leur fait faire de 

grands efforts. JE; 

Obélisque On prétend que ce fut à l'aide de Cor- 
Élevéa 1 des 
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des mouillées qu’on éleva un Obélisque à Rome fous 
Rome fous le Pontificat de Sixte V. Quüoi-Sixte V. à 
ue les Cordes mouillées puiffent vaincrel'aide de: 
:- grandes réfiftances en fe racourciffant, Cordes 
elle ne produifent cependant cet effer, "9" 5 
tqu’autant qu'elles font faites de matières 
peu fufceptibles d’allongement par elles-mé- 
mes , telles que font lesfibres des Végétaux 
‘ou la Soie: fi l’on mouille des Cordes de ‘* - * 
boyaux, elles s’allongent en les tirant avec 
une certaine force, parce que leurs fibres 
{ont extenfibles en tous fens, & que l’hu- 
midité augmente leur foupleffe, 
D: N’emploie-t-on pas les Cordes pour Les Hy- 
connoître l'état de l’Atmofphère, & quel 86 
nom donne -t-on aux Cordes qui fervent à Véurcon= 
-cet - ufage ? noître l’é- 
R. Oui; & ces Inftrumens qu’on nomme tat de l’At- 
-Hygromètres, confiftent principalement en mofphère, 
une Corde de chanvre ou de boyaux, qui 
marque en s’allongeant & en fe racourcis- 
fant, ou bien en fe tordant & en fe détor- 
dant, s’il règne dans l'air plus ou moins 
d'humidité. 
. D. Comment fait-on les Hygromètres? Comment 
- “ R: On leur donne différentes formes. a 
Le plus fimple de tous fe fait avec une “” 
Corde de ro ou :12 pieds , AA , ! que: l’on Planche 
tend foiblement dans une fituation hori- gie 12, 
zontale, & dans un endroit à couvert dela’ 
pluie; -quoiqu’expofé. à l'air libre. On at- 
tache au milieu un fil de laiton, au bout 
duquel on fait pendre un petit Poids, aa, 
qui fert d’Index, & qui marque fur une E- 
‘<helle divifée en pouces & en lignes les 
degrés d'humidité en montant, & ceux de 
la féchereffe en.defcendant. LEUR 
* On fait ali des Hygromèétres du un Autres for: 
HE out | 


Te : es d'Hy- 
lues gromètres: 
‘Planche 
IVe D 
Fig: 13° 


Fig. 14 
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bout de Corde de boyaux, aa, que: l'on 
fixe. d'un côté à quelque chofe de mp: 
bbb, & que l'on attache par l’autre per 

pendiculairement à une petite Traverfe,“ 

qui tourne à mefure que la Corde fe tord 
ou fe détord, & qui marque, comme une 


aiguille fur la circonférence d’un CAES 


les degrés de féchereffe & d'humidité. 
D'autres placent, comme dans la ru 
14, fur les extrémités de la petite Barre 
ou ‘Traverfe , deux Figures humaines de 
carton ou d’'émail , dont d’une rentre & l’aus 
tre fort d’une petite maifon qui a deux 
Portiques, lorsque le fec ou l’humide fait 


tourner la Corde ;,& l’on fait porter un 


petit parapluie à celle des deux Figures que 
le mouvement de la Corde fait fortir, lors- 
que l'humidité augmente. | 
Nous n’apprenOns presque rien rs meil- 
leur de ces Inftrumens, parce qu’il arrive 
fouvent que l'Atmofphère a déja perdu une 
grande partie de fon humidité, avant > - 
la Corde.en puiffe donner aucun figne. ‘1 
OI io ot 
CHAPITRE XXXIL } 
| 4 
Des Moulins à eau, à vent, à ar Jar 
bateau , à fiers (os LE | ‘4 


Ne 


Moulinsà D. DOnez- -mOi, je vous prie, une 
vent d’Al- légère idée de la manière dont 


lemagne 


on fait les Moulins à vent. 


ES tale R, Voici une courte defcription de ceux 
nt 
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dont:on fe fert communément en Allema-. 
& en diverfés Provinces de France. a 
… Faites quatre Volans ou Aîles avec les Planche Vs 
Treillis, comme la Figure: 1 les repréfen- Fig: 1. 
te: que la longueur, E À foit d'environ 30 
pieds, & la largeur HI de 6. Attachez-lès 
à angles de 45 degrés, à un Cilindre EL ; 
car fi on les ajuftoit à angles droits, le 
vent ne les feroit point tourner. Les mieux 
adaptés font ceux qui coupent PAxeà lan- :: 
gle de 54 degrés, parce qu’alors le Vent à 
beaucoup de force pour les faire tourner. 
Comme il faut que les ‘Aîles regardent le 
Vent, toute la Machine doit tourner autour 
de l'Axe K,-afin que par le moyen du Lé- 
ivier PQ, attaché à la Tourrette, on puif- 
fe tourner, la Machine du côté qu'on: 
‘veut. | 
D. Comment fe font les Moulins à vent Moulins à 
qu’on emploie ordinairement en Hollande, ven de 
& qui font aufli beaucoup en ufage dans Ja Hoïlande, 
Xaintonge & dans le Poitou ? Fes 
… R. Us fe font de la manière fuivante. 
, Elevez une Tour en pierres jusqu'au Fig. 2: 
Toit, qui ne doit par être fixé de façon 
qu'il ne puiffe tourner. Faites pañfer par 
le Toit un Cilindre , auquel foient atta- 
_ «chées quatre Aîles telles que celles de la 
“Figure précédente.  Attachez fixement à ce 
Toit, une Poutre qui forteen dehors jus- 
xp B. Ajoutez-en une autre AD au bout 
e la prémière, de façon qu’elle defcende 
-direétemeñt jusqu'à: la Platte- forme bâtie: : 
autour du: Moulin. Joignez encore la Pou- 
tre AD à uhé! autre FC, qui doit être aufli 
fermement attaché au Toit au-deflus de 
C. Plantez-dés’ Crochets de fer d'efpaces 
| D BE 20 en 


ee Le 


ET = 
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Planche V. en efpaces fur la Platte- forme, G, G; puis 
Fig.z ayant ajufté un Cable au bout de ces Soli-. 
À; ves A, F, vous les ferez pañler par un de! 

ces Crochets G, G, & par le moyen. 

rar Cabeftan mobile vous ferez tourner le. 
oit. 
Manière D), Comment fait-on tourner le Toit de. 
nus ces. Moulins ? 164 
Toit deces À On fixe un Anneau de fer cannelé 
Moulins. tout autour du haut de la Tourrette, au 
fond duquel on infère, d’efpaces en efpa-: 

ces, des Poulies de laiton, dont une par- 

tie de la circonférence doit fortir un peu 

de la cannelure, fur laquelle on ajufté en- 

fin un autre Cercle de fer, comme le pré- 

mier , & fur ce fecond on élève le Toit. 

Moulins. D. Qu’y a-t-il de plus important à re- 
à eau marquer touchant les Moulins à eau qui 
£ : fervent à moudre le Blé, & quelles font 
les principales pièces dont ils font com- 

pofés ? 

* _R. Les Moulins à eau font ou à demeure 

& pofés fur le courant des eaux, ou mo- 

: biles & placés fur des Bateaux. Ceux-ci 

ont la Roue direétement oppofée au fil de 

l’eau & au courant le plus vif. Pour faire 

aller ceux qui font ftables, on retient l’eau, 

-& on la laïffe tomber dans un Canal fur les 

_“Aubes de la Roue. Les forces de cette 
eau augmentent comme fa vitefle, & fa 
vitefle comme le quarré des efpaces par- 


courus. | | ù 
Leurs piè- Voici les principales pièces d'un de ces, 
ces. Moulins à eau. La Roue, a, vue depro- 


Fig. 3% fil, avec fes Aubes ccc. Elle a environ 
16 pieds de diamètre, en comptant jufqu’à 

Ja moitié' des Aubes. L’Arbre ou Efieu, 

b, long environ de 18 pieds, & de 18 

pouces 
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pouces de diamètre. Les Aubes, ceG, OUPlanche V 
‘planches pofées de chan à la circonférence Fig: 3. 
de la Roue, pour recevoir l’impulfion de 
l’eau. Les Tourillons, d, qui foutiennent : 
 l'Arbre; ils ont un pouce & demi de dia- 
mètre. Le Rouet, e, qui a 4 pieds de 
rayon, & 48 Chevilles implantées perpen- 
diculairement au plan de fa circonférence, 
pour engréner dans les Fufeaux de la Lan- 
terne, La Lanterne, f, environ d’un pied & 
demi de diamètre, compofée de 2 Pla- 
teaux qui la terminent en haut & en bas, 
& de 9 Fufeaux qui forment fon contour. 
Elle eft traverfée par l’Axe de fer, g, qui 
s'appuie de fa pointe fur la pièce de bois, 
: bp, & foutient la Meule fupérieure.. Cette 
pièce d'appui fe nomme le Palier. Le 
‘Tambour, 3, où les Meules font enfer- 
mées. 
On voit encore une partie de ces mêmes 
pièces, mais autrement difpofées dans Ia 
Figure 4. Le plan de la Roue, A: Lesrpig 4, 
!  Aubes CC. : La Vanne, D, porte de bois 
qui fe hauffe pour laiffer, pafler l’eau, & 
‘ s’abaiffe pour l'arrêter. L'eau, E, retenue 
à une hauteur convenable, pour gagner par 
fa chute dans le Baflin ou Canal K une im- 
pulfion plus forte contre les Aubes infé- 
tieures qu’elle y rencontre, & qu’elle en- 
traîne avec le rayon qui fait jouer l’Arbre.. . 
La Figure $ repréfente un Moulin à Prémiète 
vent, pour moudre le Blé, fans aucune anche 
: L ; mn “d'un Mou- 
proportion obfervée dans! les pièces.  Lesji, : venr 
Aîles ABCD. Le Rouet, E. La Lan-pig.s. 
terne, F. L’Axe, G. Le Palier, H. La 
Meule fupérieure ou tournante I, fufpendue 
en équilibre à l’Axe de fer, La Meule gi- 
fante ou immobile, K. 
| | La 
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Planche v. La Figure 6 repréfente un Moulin à bras- 
Fig. 6. Le Lévier, À, où l’on applique le Mo- 
Moulin à teur, qui eft ou un feul Homme ou plu- 
bras. fieurs, ou un Cheval, ou un Bœuf, &c. 
Ce Lévier peut être double, ou quadru- 
ple, pour faire aller plufieurs Moulins en- 
femble. Le Rouet B, pofé horizontale- 
ment avec fes Chevilles implantées extérieu- 
rement & à la circonférence des Jantes. La 
Lanterne,C. LePalier, D. L’Axe de fer, 
E. Le Tambour, F, où. font les Meules. 
piverfes La Figure 7 fait voir diverfes pièces des 
pièces des Moulins à Blé, qui n’ont pu être bien re- 


Moulinsà préfentées: dans les Figures précédentes , fa-, 


Blé. voir: La Trémie, A, où l’on jette le 

Fig: 7° Blé, L’Auget, ou petite Auge inclinée, 
B, pour recevoir le Blé qui s’échape de 
l’orifice inférieure de la. Trémie, & pour 
le conduire dans l'ouverture de la Meule 
fupérieure. L’Axe de fer, C, qui étant 
quarré à la rencontre de l'extrémité de 
l’Auget, ne fauroit faire une révolution 
fans heurter de fes 4 coins contre l’Auget, 
qui recule au pañlage de chaque angle, & 
retombe 4 fois fur autant de furfaces plat- 
tes qui font entre les coins de la Barre. 
Ces fecoufles déterminent le Blé de l’Au- 
get à fe gliffer entre les Meules, & fuc- 
ceffivement celui du bas de la Trémie à 
s’écouler, n'étant plus foutenu. La Meule 
tournante, D. La Meuie gifante, E. Le 
Palier, F, 

La Lanterne, l’Axe de fer, & la Meule 
fupérieure tiennent enfemble, & marchent 
de compagnie; l’Axe traverfe la Meule in- 
férieure, & y joue librement. Il y a une 
légère diftance entre les deux Meules. Les 
Meuniers font maitres de raprocher plus ou 
moins 
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moins les deux Meules, felon qu'ils veu- ptanche v. 
lent:moudre gros'ou fin, Le Palier, F, eft Fig 7. | 
une pièce de bois d’un demi-pied de lar- ÿ 
geur & des pouces d’épaifleur , fur 9 pieds 
de longueur entre fes deux appuis. La 
* Meule étant du poids de quatre mille li- 
vres Où un peu plus, la Lanterne & l’Axe 
de fer de plus de deux cens, c’eft une né- 
cefité que le Palier fléchiffe dans fa lon- 
gueur. fous un pareil fardeau, & fafle un arc 
M à x DS 
Dans la Planche VI, Figure 1, vous vo- ... 
yez le Moulin à Vent. avec fes Aïîles vé- re 
tues. Ce Moulin, de même que la’ plu: Moulin à 
part des pièces précédentes & des fuivan: Venr. 
tes, a été deffiné par Mr. Léandre, Artifte Planche 
Suédois, envoyé en France par la Cour de 7 
Stockholm pour y lever les Plans des Ma- 
nufaétures & des plus beaux Etabliflemens. 
La Figure 2 repréfente le Plan du Fon- Fig. 2, 
dement, avecila Montée & la Queue du 
Moalin. | 
= La Figure'3 fait voir le Plan du fecond Fig. 3. 
Etage , qui porte les Meules & la Tré- 
mie. | . 
La Figure 4 repréfente le Plan du troi- Fig. #. 
fième Etage, où pofe l’Axe des Aîles avec 
le Rouet. | | 
La Figure 5 repréfente la Carcaffe du Fig s. 
Moulin à Vent, vue de face. | 
La Figure 6 repréfente le Moulin à Vent Fig. 6. 
vu de profil. k 
. Dans ces deux dernières Figures on dis- 
tingue les trois étages du Moulin à vent. 
Sous le prémier eft l'Attache ou cette puil- 
fante pièce de bois, qui porte tout le corps 
du Moulin, lequel tourne à volonté autour 
d'elle pour préfenter les Aîles au vent, fe- 
O 2 lon 
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Jon que le cours en vient d’un côté ou 
d’un autre. La Queue du Moulin avec-fon 
Echelle, étant pouflée par un feul homme 
ou tirée à l’aide d’un Tourniquet, fuffit 
pour mettre l’Arbre des Aîles dans la di- 
rection du vent. Dans le prémier étage, 
vers le tiers de la charpente du côté des 
Aîles, on voit l’Attache ou l’Aiguille, qui 
porte tout, continuée jusqu’au fecond, En- 
tre cette pièce de fupport & le devant, eft la 
Huche pofée fous les Meules pour rece- 
voir la farine. Dans le fecond étage eft le 
Cofre aux Meules, la Trémie & la Lan- 
terne au bas du Rouet. Dans le:troifième 
eft l’Arbre des Aîles, le Rouet, &c. ! 
Ce qu'il y On admire entre autres dans cette Ma- 
aà admirer chine, 1. le parfait équilibre de la mafñle 
dans le © qu Moulin, qui fe foutient & joue en l’air 
Bt # fur un fimple pivot; 2. la difpofition des 
Aîles pour recevoir le vent; 3. le raport 
de la force mouvante avec la réfiftance des 
Meules & des frottemens. La liberté-du 
vol des Aîles dépend de l’inclinaifon ‘de 
l'Axe à l'horizon, & de l’inclinaifon de la 
furface des Aîles à leur Axe. 
Comment Pour calculer l'effet du Vent fur Je Mou- 
ondoit Jin, il faut déterminer l’intenfité de l’ac- 


calculer tion du Vent fur la furface.de l’Aîle, ce 


l'effet. dau qu'on ne pourra-peut-être jamais faire exac- 


Moülin. tement (a). À è 
Moulin D. Faites-moi connoitre, je Vous prie, 
fur Bateau, ce que c’eft qu'un Moulin fur Bateau. 
R. Celui qui eft repréfenté parles figu- 
res fuivantes a été defliné d’après gt: de 
aris. 


(a) On trouve la raifon de cette difficulté 
dans les Elémens de Phyfique de ?s Gréve/anée, 
Tom. 1j page 430, 
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Paris. On retrouve encore dans fon élé= 
vation & dans fes coupes, toutes les piè- 
ces du Moulin dont on vient de donnerla 
defcription;: ainfi ces pièces peuvent être 
reconnues-fans être Ctiquetées. Il y a feu: 
lèment: dans : le Moulin fur Bateau une 
Roue: &un Pignon de plus. La Roue eft 
emportée par l'Arbre que font marcher les 
Volets entraînés par le courant. Cette Roue 
engrène dans un grand Pignon qui fait aller 
le Rouet fur la Lanterne deftinée à faire 
marcher 14 Meule. 


La Figure x de la Planche VIL repréfen- Planche 
te le Plan: d'un: Moulin fur Bateau. En tri 
voici les principales pièces. Le fond du *'& !- 


Bateau, CC. Les Volets, III. Le grand 
Arbre:tournant , KK. La groffe Lanterne 
attachéée au petit Arbre aufli bien que le 
Rouet, M. Le Rouet, N. La petite Lan- 
terne qui conduit la Meule, O. 


: La Figure 2 repréfente la Coupe fur la Fig. 2, 


longueur de ce Moulin. Le bord du fond 
du Bateau, CC. La Guette; DD. Le 
Comble, EE. La Fenêtre bâtarde, F.La 
Bite ou Bouletant, ou. pièces d'attache, 
GG: Le Bouletant, H. Le Fer à Mou: 
lin, ou efpèce de Pivot qui foutient la 
Meule, N: Le Rouet cachant la gran: 
de Lanterne, :O. La petite Lanterne, P, 
La Trémie, Q.. La Sonnette, R.. Cette 
Sonnette eft tenue en l’air fans pouvoir fon- 
ner par une Cordelette, Quand le Blé cft 
prêt de. finir, la Cordelette s’échape , la 
Cloche fonne, & le Meunier averti fe tient 
prêt pour recharger.la Trémie. 


- La Figure r de la Planche VIII fait voir llanche 
l'Elévation d’un Moulin fur. Bateau, Les V!11- 


0, 3: Bou: 
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Bouletans, DD: La Bite, E: La Poïte, Fi 
Le Pont, G. :Les Volets) H:H: % & 

La Figure 2 repréfente la Coupe fur sh 
largeur. Le Pont, GG. Le grandÂtbré; 
IL. Le Heriflon,K. La grandeLanterne; . 
L. Le Rouet, M. ‘La petite Lanterne, !:N. 
Le Cofre où on renferme les Meules’,O. 
La Trémie, P. La Corde de la Sonnette, 
Q. La Sonnette, R. Le Baille-blé, S. Le 
Frayon, T. Le couronnement du’ Béfroi, 
X. La Huche, Y.1:Le Cableà lever la 
Meule, garni de fa Poulie’ & de fon 
Treuil, Z. 

La Figure 3 repréfente une autre Coupé 
fur la largeur. Le grand Arbre; I. £e 
Rouet, K. La Meule fupérieure levée pour 
être piquée, rabillée ou rebattue, O: Ce 
travail eft de tems en tems néceffaire pouf 
rendre la Meule un peu raboteufé dans tou: 
te fa furface: en s’ufant elle devient unie} 
& ne peut plus qu'écacher ou 2 toi 
le Blé. 


Moulins à D. Qu'y a-t-il à obferver dans les Mou- 


fier, 


Planche 
Te 
: Fig. ce 


lins à fier ? 

R. On pourra s’en former une idée par 
l'infpeétion des pièces marquées ‘dans les 
Planches IX & X,& que nous allons indiquer. 
Ces Planches repréfentent un Moulin fier, 
deffiné par Mr. Léandre à Ja Tere, & jus. 
tifié fur les Figures de Mr. Pélidor. : | 

La Figure 1 de la Planche IX repréfente 


* Je Plan de la Cave du Moulin. : Les pièces 


de ce Plan font: 11 Roue pouñlée par une 
chute d’eau, MN. Le Rouet tournant fur 
un même ÀArbre avec la Roue, & engrénant 
fes dents dans les Fufeaux de la Lanterne 
P, & dans ceux de Ja Lanterne R. La 
Lanterne P, en tournant, fait monter & 
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defcendre une Manivelle coudée, laquelle planche! * 
tient à la lame de fer, qui fait pareillement1x. 

. monter & defcendre la Sie, La Manivelle Fig- Ie * 
Q, vue d'aplomb. Le coude en devient ë 
{enfible-dans la Figure 1 de la Planche X, 
La Lanterne R, en tournant avec fon Ef- 4 
fieu ou Rouleau S, enroule une Corde qui 
amène vers la Sie le Chariot où eft la piè- 
ce de bois qu’il faut fier. Quand ce bois 
eft arrivé à bout touchant, la Corde ne 
fert plus; & il y a pour lors un autre mo- 
dérateur , qui règle les mouvemens de la 

_ pièce à mefure qu’elle ef fiée. | 

La Figure 1 de la Planche X repréfente Planche X. 
le Profil de la largeur du Moulin à fier. On Fi8.1+ 
voit dans cette Figure, la Roue MN. Le 
Rouet O. La Lanterne P, qui fait aller 
la Sie T. La Chaffe Q Y, lame de fer qui 
tient en-bas par un œillet à la Manivellé, 

& en- haut en Y par un Boulon à l’entre- 
toile inférieure de la Sie: ‘La Manivelle, 
qui eft-ici marquée Q, ne tient pas à l’Ar- 
bre, mais à la Lanterne P.. La Lanterne 
montant & defcendant, fait faire un demi- 
tour à la Manivelle vers le haut, puis un 
autre vers -le bas: Cette Manivelle joue 
dans l’œillet de la lame de fer, & la fait 
non feulement monter & defcendre, mais 
aller & venir d'un côté, puis de l’autre, 
comme elle fait elle-même. La Sie T. Le 
Chañis qui porte la Sie VX, &.qui gliffe 
en montant & defcendant. dans des Cou- 
Jiffes. La Roue Z, qui règle.les. mouve- 
mens du Chariot. n'a À 405 :: OR 

La Figure 2 repréfente le Plan du Mou- Fig: 2: 
lin vu au rès de chauffée, On y remarque 
le Plancher A B.. Les deux Coulifles ff, 
gg; dans lesquelles FR les Brançarts 
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du Chariot qui porte la pièce à fier, afin 
que cette pièce non feulement avance com- 
me le Chariot, mais ne puifle vaciller ou s’é- 
carter: d'où il arrive que la Sie travaille 
toujoufs fur une même ligne. 

Les pièces de la Figure 2 de la Planche 
IX font, le Rouet O. La Lanterne KR, qui 
fait filer fur fon Rouleau la Corde attachée 
au Chariot, Le Chariot rr, portant la pié- 
ce de bois qu'il faut fier. La Lanterne P, 
qui fait aller la Manivelle & la Lame atta- 
chée à la Sie. La Chaffe, ou Lame de fer, 
QY. La SieT, plus large en- haut qu’en- 
bas. La Vergé de fer cb, tenant d’unepart 
par un Boulon à l’entretoife fupérieure de 
la Sie, & d'autre part à un Lévier mou- 
vant qui monte & defcend comme elle, Le 
Lévier mouvant ac, uni en équerre avec 
le brasg. Le Bras, ou pièce de bois g, 
allant & venant für un Goujon, fix pouces 
au - deffus de fon union avec le Lévier ac. 
La Hampe, ou Manche de bois de, qui 
porte à fon extrémité e un Fer, épatté en 
pied de Biche, pour entrer dans les dents 
de la Crémaillère. La Crémaillère, ou Roue 
Z, portant 384 crans ou dents crochues, 
comme font celles des Crémaillères. L'Axe 
de cette Roue fait tourner deux petites 
Lanternes, dont les Fufeaux au nombre de 


huit engrènent dans les dents qui bordent 
le deffous des’ Brancarts du Chariot. Si 


la Crémaillère avance, il faut que le Cha- 
riot avance & la pièce de bois pareillement. 
Si la Roue Z s'arrête, la pièce de bois cef- 
fe d'avancer. Aujourdhui il eft d’ufage, 
au -lieu du Bras mouvant g ; d’em- 
ployer un Effieu tournant fur deux Tou- 
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* Où tire de grands avantages de ces Mou- Avantages: 
lins à fier. On prétend qu'en une heure des Mou- 
detems ils peuvent partager en deux piè-lins à fier. 
ces une Solive raifonnablement épaiffe, que 
deux forts Sieurs auroient de la peine à ex- 
pédiers en. quatre & cinq fois plus de 
tems. 4 
D. Quelles font les Machines qui en- Moulins à. 
‘trent dans la compoñition des Moulins à poudre. 
poudre ? | 
R. Les principales fe trouvent repréfen: 
tées dans les Figures 1 & 2 de la Planche 
XI & dans la Figure de la Planche XII 
Nous-allons les indiquer. 
La Figure 1 de la Planche XI fait voir Planch 
le Plan de la Roue & des Lanternes. On XI. 
diftingue dans cette Figure, la Roue À, F8 1- 
pouflée par une chute d’eau. L’Arbre de 
la Roue B. Les deux Lanternes CD, tour- 
nant chacune avec leur Arbre propre. Le 
Rouet E, emporté par l’Arbre de la gran- 
de Roue, & engréhant fes dents entre les 
Fufeaux des Lanternes, qu'il fait tourner 
Jane dans un fens, l’autre dans un autre. 
La Figure 2 repréfente le Profil de la Fig. 2». 
Roue & du Rouet. Les pièces de cette Fi- 
gure font, laRoue A. L’Arbre de lagran- 
de Roue BB. L’Arbre de la. Lanterne C. 
La Lanterne D. Le Rouet E, de devant 
Jequel on a ôté.ici la Lanterne: Les Pi- 
Jons FF. Les prifons des Pilons GG. Ce 
font deux pièces de bois percées d'autant de 
trous qu’il y a de Pilons, pour les aflu- 
jettir dans le même allignement, en mon- 
tant & deftendant. Le dehors des Mort- 
tiers Mie nt 
La Figure de la Planche XII repré-Planche 
fente le Plan de toute la Machine, On y #4: 
« DS voit 


DT g22 ‘Er MES!) Dr 004 
Let :pânche voit la Roue À. L’Arbre B. Les deux 
AMAR 0 Lanternes CD, chacune avec fon Arbre! 
44 propre , ici appellé Hériflon.  L’Axe qui 
fait tourner chaque Lanterne, fe nomme 
Hériflon,, parce qu'ileit environné de douze 
petites pièces de bois en faillie. Ces piè-! 
ces fe nomment Levées, parce qu’elles font 
deftinées à lever les Pilons. Elles lés: a- 
crochent par la rencontre d’une autre piè: 
ce de bois attachée latéralement à chaque 
Pilon. Ces Attaches fe nomment Men- 
tonnets. Le Rouet 'E. Les Prifons des 
Pilons GG. Le fond des Mortiers HH.. 
“Compoñ- D. De quoi la Poudre à canon eftselle 
tion de la” compofée, & comment fe fabrique :t'-élle 
Poudre à  Gans ces Moulins ? | perl 
commen À Cette Poudre .eft compofée-de Sal: 
elle fe fa. pêtre, de Soufre, & de Charbon. Le Char- 
brique bon doit être de bois de Bourdaine, qui 


dansles eft un bois foible, qu’on-trouve commu- 

Moulins à jément dans les Taillis, & qui. meurt'a: 
: q 

poudre, 


près avoir pris deux: ou‘trois pouces/d’é- 
paifleur. Le Soufre doit être bien épuré. 
Le Salpêtre eft Je Sel qu'on tire-par diffé. 
rentes cuites ou leflives, de: plufieurs: for- 
tes de pierres brifées, des platras ou décom- 
bres provenans de tous les vieux bâtimens, 
fur-tout des Caves, & généralement des 
terres qui ont féjourné dans les Bergeries, 
Ecuries, Colombiers, & autres places où 
fe raffemblent les égouts des fumiers, les 
écoulemens des Manufatures, lés ùrines, , 

& tous les Sels provenus des Animaux. 
Ces trois matières pulvérifées à part font 
enfuite incorporées en une mafle d’un poids 
déterminé, dont le Salnêtre fait les trois 
quarts, le Soufre un demi-quart , & le 
Charbon l’autre demi-quart. Le a MM 
| al 
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À allumer le tout. Le Charbon en empé- 
che la prompte extinétion. Le Salpètre en 
fait la force. Ce que nous favons de l’ac- 
tion terrible de la Poudre à canon eft ex- 
trêémement borné. :,. , 
On fait l'incorporation de ces trois 
Matières dans les Mortiers du Moulin 
à l'aide des Pilons & de l’arrofage. Le 
Mortier eft une pièce de bois creufe 
pour recevoir vingt livres de pâte de la 
compofition qu'on vient de dire. Il y 
a 24 Mortiers à chaque Moulin. On y: 
fabrique à la fois & en ur jour 480 livres - 
de poudre, en arrofant chaque Mortier de 
deux: livres d’eau, lorsque l’arxofage précé-. 
dent commence à fe confommer. La pâte 
battue trois heures de fuite paffe d’un Mor- 
tier dans un autre. Le fond du Mortier 
eft percé & tamponé d’une Bonde ou mor- 
-ceau de bois en forme de cône, pour rece- 
voir les coups du Pilon, & pour conferver 
plus longtems le Mortier. Le Pilon eft 
une pièce de bois de dix pieds de baut, fur 
trois poucés & demi-de :largeur , armée ».! 
par bas d’une pièce ronde de métal. Le 
Pilon pèfe 65 livres. Li 
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ES 
CHAPITRE XXXI. 


De V'Attraction Newtonienne € de la 
Répulfion. 


Ce que D. (Nl'eft-ce que l’Attraétion ? 
c'eft que R. C'eft cette propriété de Ja Ma- 
l'Attrac- tière, par laquelle: toutes fes parties ten- 
tion. dent l’une vers l’autre. Être 
ses effets, D. Comment prouve-t-on cette proprieté? 
R: Par les phénomènes de la Nature. 
Suivant les Newtoniens l’Attraétion opère 
la chute des Corps, le flux & le reflux de 
la Mer ,'lés phénomènes aftronomiques, 
Vafcenfion.de l’eau dans les Tubes capillai- 
res, la réfraétion & la refléxion de la Eu- 
-mière, les effets chimiques, & une inüni- 
té d’autres.” SA 
Regardée J), Comment devient-elle:la caufe des 
nc le phénomènes aftronomiques ? 
phénome. À. Dans ce Syftême, la Terre & la Lu- 
nes aftro- ne tournent autour du Soleil, parce que le 
nomiques, Soleil les attire l’une & l’autre ; mais la 
Terre ayant plus de maffe que la Eune, & 
étant beaucoup plus près de cette Planète, 
que le Soleil, force la Lune à tourner au- 
tour d'elle, par la fupériorité de fon Attrac- 
tion. Comme cetre Attraétion eft toujours 
fuppofée réciproque, la Terre en gravitant 
vers le Soleil, fait graviter le Soleil vers 
elle, & le Soleil & la Terre s’attirent ré- 
ciproquement l’un l'autre, en raifon direc- 
je de leurs males ; mais ils s’avancent l’un 
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vers l’autre enraifon inverfe de ces mêmes 
mañles, & le chemin que la Terre fait vers 
le Soleil, eft au chemin que le Soleil fait 
vers la Terre dans le même tems, com- 
me la mafle du Soleil eft à la mafle de la 
l'erres 
D. Expliquez-moi comment cette Attrac- Et de lé. 
tion élève l’eau dans les Tubes capillaires. lévation 
R. L'eau monte dans les Tubes, parce de l'eau 
que l’Attraétion des parties. d'un Tube ef + er 
plus puiffante fur l'eau , quel'Attraétion mu: 7 +1 
tuelle que les parties de l’eau exercent les 
unes fur les autres. | 
D. Mais pourquoi le Mercure ne mon-: 
t-il pas aufli dans les Tubes ? 
R. À caufe-de la denfité de fes parties, 
dont l’Attraétion mutuelle eft fupérieure à 
celle du verre. {4 
* D. Quel jugement doit on porter de cet- Jugement 
te proprieté de. la Matière, n'eft-ce pas une de quel- 
efpèce de qualité occulte , n’eft-ce pas un ques Phi- 
phénomène dont il faut chercher:la caufe ? lolophes 
… R. Mr. de Maupertuis n’apas cru devoir tradion. 
prononcer fur une queftion qui partage au- De Mr, de 
jourdhui les plus grands Philofophes: il fe Mauper- 
contente de juftifier Newton contre ceux fuise 
qui l’accufent de faire renaître la doétrine 
des qualités occultes; & il fait voir que 
plus on détaille, plus: on approfondit fon 
Syftême, & plus il paroit confirmé. : 
: Mr. J'Abbé (Nollet. n’eft: point du tout pe Mr, 
partifan de cette Hypothèfe  Newtonienne, l’Abbé 
Sans entreprendre de l’attaquer ouverte: Nollet. 
ment , il donne aflez à connoitre qu’elle °° 
n'a pas plus de prérogative que celle de 
J'Impulfion, & il prouve même fon infuffi- 
fance par un affez grand nombre de phéno- CET 
mènes, Al croit que cette tendance réci- Es 
O 7 pror 
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proque des Planètes les unes vers les au- 
tres pourroit bien être primitivement l'effet 
de quelque impulfion phyfique; &, com- 
me Newton n’a jamais ôfé prétendre le 
contraire, il ne voit pas fur quel fonde- 
ment fes Difciples voudroient convertir 
l’Attraétion de fait, en Vertu inhérente, en 
Attribut primitif, en nouveau Principe. 
De Mr. Mr. l'Abbé Pluche, dans fon Hifloire du 
De à Flu: Cie], Tome II, p. 316, expofe aufli fort au 
/ long les principales objections qu’on peut 
| former contre l’Attraétion. 
Sileseffets D. Les phénomènes furprenans qu’on 
del’Aimanremarque dans l’Aiman , ne font ils pas 
viennent produits par l’Attraction ? 
1 R. C’eit ce que prétendent quelques Phi- 
*  Jofophes ; mais ces phénomènes pourroient 
bien être l'effet de quelque autre proprieté 
de la Matière, à 
Loixde D. Quelles font les Loix de l’Attrac- 
l’Attrac- tion ? | 
tion; elle R, On remarque que l’Attraétion des 
& RAD particules dont les Corps font compolés, 
fon: obfervent conftamment les Loix fuivantes ; 
| d’être très grande quand les particules fe 
touchent; de diminuer très vite, de maniè- 
re qu’à la plus petite diftance qui puifle 
tomber fous les fens, elle cefle d’agir; juf- 
ques-là qu’à la plus grande diftance elle fe 
change en force répulfive, qui fait que les 
particules s’entrefuient. On rend raifon 
de plufieurs phénomènes à l’aide de ces 
Loix. 
Expérien. D. Cette Attraétion & cette Répulfon 
ces qui dé- peuvent-elles être démontrées par des ex- 
inontrent périences ? 
lAttAC+  R, En voici quelques-unes qui prouvent 
tion, ns avi RE ré Pot 5 49 
où dont on peut du moins déduire l’At- 
trattion. | La 
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* La figure fphérique des Goutes, la co- 
héfion des parties des Fluïdes, & fur-tout 
de celles du Mercure, font, difent les New- 
toniens, des preuves inconteftables de l’At- 
traction. 11902 | 

Dans tous-les Fluïdes , deux Gouttes, Planche 
comme A & B, dès ,qu'elles fe touchent XIH: 
tant foit peu, s’uniflent de façon qu’elles db: 
ne forment plus qu’une feule Goutte F. 

Cette Attraétion doit être attribuée à une 
Caufe-qui-agit, ow fur la fuperficie. exté- 
rieure dela Goutte, ou fur chacune des 
petites particules dont la Goutte eft com- 
pofée.. On ne fauroit dire que cette Caufe 
agit {ur la fuperficie , à moins qu’on ne fup- 
pofe une preflion égale de tous côtés. Mais 
il. eft démontré qu'une telle preffion re fau-- 
roit changer la figure de la Goutte. 

Dans la Goutte ovale abcd les preflions Fig: 2e 
fur les fuperficies a b & cd font plus gran- 
des que les preffions fur les fuperficies 46, 
bd, fi la Goutte eft également preflée de 
tous côtés. Cependant la Goutte ne fau- 
xoit. devenir ronde, à moins que les pref- 
fions moindres ne furmontent les plus gran- 
des, ce qui eft abfurde. Il y a donc une 
attion qui fe déploie fur chacune des peti- 
tes particules , qui les ablige à fe mouvoir, 

à fe joindre les unes aux autres, & c’eft à 
ce mouvement qu’on donne le nom d’At- 
traction. Le mouvement dans la Goutte 
continue jufqu’à ce que les diftances entre 
les points oppofés dans Ja fuperficie foient 
de tous côtés égales, ce qui ne convient 
qu’à la feulé figure fphérique. 3 

Quant à la Répulfon, elle fe fait remar- Exemples 

quer dans une infinité d'exemples. Elle fe qui prou- 


trouve entre l'Eau & l'Huile, entre l'Eau vent la Ré- 
& pulfon, 


\ 
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& tous.les Corps gras, entre le Mercure & 
le Fer, entre les particules de toutes fortes 
de pouffières. 
Expérience: Plongez un morceau de Fer dans du 
à cefujet. Mercure, la fuperficie du Mercure s’abaif- 
Planche fera autour du Fer, comme cela fe voit en 
Rires & a. À & en B ( Fig. 4}; & de même que, dans 
ÿ les cas où la Force attractive a lieu, le 
Fluide, malgré fon poids, eft, autour des 
Fluïdes qui y nagent, au-deflus du niveau 
(Fig. 3.); de mème aufli, dans les‘occa- 
fions où la Force répulfive a lieu, les Fluï- 
des ne rempliffent point par leur poids les 
cavités qui fe font formées autour des 
Corps qui nagent dans ces Fluïdes, 
Attraion C’eft à l’Attraétion & à la Répulfion qu'il 
& Répul- faut attribuer ce qu'on voit arriver à de 
fion. petites. Boules qui nagent dans des Flui- 
Fig: 3 & 4 des. Quand elles attirent le Fluide , il mon- 
te tout autour à une petite hauteur, com- 
meen f,g,b,1i, (Fig. 3); &, quand el. 
les le repouffent , il forme des cavités comme 
en f, g, b,i; (Fig. a). Si le Fluïde eft 
attiré par les parois du Vafe, il fera plus 
élevé tout autour contre ces parois qu’au 
milieu,commeene, à, (Fig. 3). | 
Force àvee La Force avec laquelle le Verre attire 
laquelle le l'Eau.eft un phénomène qui mérite d’être 
Verre atti: remarqué, Soit À B la fuperficie de l'Eau, 
7 Eau. Gans laquelle on a plongé une partie de la 
# $* Xame de Verre FD. L'Eau eft attirée par 
-cette Lame, & fait effort pour s’y répandre 
de tous côtés, comme fi elle étoit preffée 
fuivant la direétion BD. 

Ce mouvement n’agite que les particules 
qui font en D, les mouvemens contraires 
au-deflous de la fuperficie fe détruifant mu. 
tuellement. Ainfi quelques particules d'Exu 

mon- 
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“montent, & entraînent avec elles les particu- planche 
les qui leur font jointes, ce qui ne cefle xlii, 
“que lorfque le poids de l'Eau élevée égale Fig: 5° 
la force qui l'élève, & l'Eau refte à cette 

hauteur. Que cette hauteur foit D C. L'Eau 
Len CDG n’eft foutenue que par la feule 
| force qui élève les particules en C: car 
quand l'Eau ceffe de fe mouvoir , les for- . 
ces avec lesquelles elle tâche de fe répan- 
_ dre de tous côtés entre C & D s’entredé- 
eruifent : la particule e, par exemple, étant 


“poufflée en-enhaut & en-embas avec des 
forces égales. 

La force qui foutient l'Eau, fuit donc la 
proportion de la largeur de la fuperfcie 

“le long de laquelle l'Eau monte, mefurée, 

Ma la hauteur qu’elle atteint, fur une ligne 
“parallèle à fa furface; & le poids de l'Eau 
bfoutenue fuit Cétte même proportion. 

Mr Les Tuyaux Capillaires nous fourniffent Attration 


un bel exemple d’Attra@ion. Si vous plon- dans les 
"gez dans l'Eau les petits Tuyaux de verres, Lane 
Mit, tt, ouverts à leurs extrémités, l'Eau ais 
by monte d’elle-même , & elle y monte à Fig. 6, 
“une hauteur d'autant plus grande, que les 
diamètres des Tuyaux font plus petits. 
ML'expérience ne laifle pas de réuflir, quoi- 

hque les diamètres de ces Tuyaux égalent 

»la fixième partie d’un pouce. 

Dans ces fortes d'expériences, la quan- 

stité d'Eau qui eft foutenue , eft proportion.  . 
née à la circonférence de la fuperficie de 
l'Eau élevée ; & cette circonférence, quand 

nil s’agit de Tuyaux cilindriques, plongés 
“perpendiculairement , augmente ou dimi- 

“ue en même raifon que les diamètres ref- 
peitifs de ces Tuyaux. 

FE 


CHA- 


Ce que 
c'eft que 
l'Eleétrici- 
té 


Hiftoire 
de cette 
découver- 
LE 


Expérien- 
ces de Gil- 
bert, 


Asie | 


. cette matière que des phénomènes, que lan 
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PATT 9 


CHAPITRE XXXV. 
De l’Eleûricité. 


D. (N'eft-ce que l’Eleétricité ? 

À. C'eft cette proprieté qu'ont cer-. 
tains Corps échaufés par le frottement, 
d'attirer & de repouflér alternativement# 
d’autres petits Corps minces & légers, tels” 
que la paille, les _chifons de papier, l'or 
en feuille, &c. à) 

D. Quelle eft l'hiftoire de cette décou 
verte ? 

R. Les Anciens ne nous ont laiffé fur. 


Nature & le hazard leur ont fourni fans le 
fecours de l’Art, 
Gilbert eft le, prémier qui ait. fait desh 
expériences fur l’Électricité. Il frotta desh 
pierres précieufes de toute efpèce, du vers 
re, du maftic, du foufre; & il trouva que 
toutes ces matières échaufées par le frottes. 
ment, attiroient de petits Corps légers. ji 
Dans le fiècle pafté Othon Guerrick trouva 
que la rotation d’une Globe de Soufre dons 
ne à cette fphère la même vertu, que le 4 

Anciens ont reconnue dans l’Ambre jaun 
Au commencement de ce Siècle Hawksbée 
inventz une machine, qui, en-faifant tours 
ner autour de fon axe un Globe de ver: 
re creux, lui communiquoit cette même, 
force éleétrique. Il vit une lumière, qui 
naifloit fous la main d’une perfonne, qui 
ape 


pa 


\ 
? 
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æpprochoit.le Globe, & un bruit fenfible 
accompagnoit ces petits éclairs. Il obferva 
encore, que, la rotation de ce Globe fai- 
foit -drefler. des fils, fufpendus à un axe 
enfermé dans fa cavité, & leur faifoit pren- 
dre une direétion-régulière vers le centre 
Hé là fphère.:192: 
| D. Mr. Gray n’a-t-il pas fait des expé- De Mr 
-riences fur-cela? jp.) Gray. 
, “Ru Il eft-le prémier quiait éle&rifé les 
hommes en les fufpendant fur des cordons 
de foie, & tenant proche de leurs pieds 
un Fube de: verre :éleétrifé. : Il fubftitua 
“dans la fuite à cette fituation gênante, une 
-mafle de poix, fur laquelle un homme de- 
bout touche d’une main le Globe de verte. 
41 découvrit une autre merveilleufe proprie- 
té de la Vertu électrique. L'approche d’un 
.Æube de verre élettrifé communique à un 
cordon dechanvre ou de foie, une. force 
éleétrique, qui fe tranfporte le long de-ce 
cordon, à la diftance de 880 piéds, & va 
animer à.ce prodigieux éloignement une 
boule d'ivoire, de la même puiflance atti 
rante que pofléde le Tube original. 
D. A-t-on pouflé encore plus loin ces De Mr. du 
| expériences ? RL Faps Fe 
uR. Mr. du Fay les a répétées & variéés 
prefque à l'infini. Il a trouvé que prefque 
tous les Corps font fufcéptibles d'Eleétrici- 
té, que: l’eau’ & la glace ne refufent pas 
mêmeide s'en animer. Il a fait voir que 
| des Corps éleétrifés s’aident mutuellement 
dans leur attraétion, que d’autres fe com- 
battent, & que l’un de ces Corps repouffe 
ce que l’autre a attiré, Il nous apprend que 
Iles Corps réfineux ,verreux, ou criftallins, 
produifent généralement de la Iumiëre , 
ER quand 
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quand on les frotte dans l'obfcurité. Cette 
lumière a une force fenfible, qui ébranle 
affez les nerfs pour exciter de la douleurs 
‘Une perfonne éle&rifée ne peut approcher 
d’un Tube de verre éleétrifé;! fans élancer: 
vers ce Tube une flamme vif ble, accom- 
pagnée d’un petit bruit, comme celui des. 


: Cheveux qu'on:brule. : 


Des Philo- 
fophes Al 
lemands. 


De Mt. 
Haufen. 


De Mr. 
Winkler. 


De Mt. 
Bofe, 


Mais fi, au lieu d'un Tube éleétrifé “ja 
perfonne elle-même fe place fur de la poix,. 
& qu’elle touche un Tuyau de. fer électrifé, 
elie fera alors élerifée elle-même, & qui- 
conque approchera fon doigt de cette per-! 


fonne, fera fortir de la/furface de la per- 
fonne ainf éleétrifée, une étincelle accom- 


pagnée d’un bruit pétillant, & d’une dou 
leur {ubite , dont les deux perfonnes ne 
s’apperçoivent que trop. L'eau. même é« 
lance une flamme fort vive ;,-le beurre, la. 


glace, l'efprit de, vin, font la:même cho- 


fe, à l'approche d’un Tube éledrifé. Rien 
n'arrête cette flamme, elle pafle, fans s af 
foiblir, à travers l'or & le verre. 

D. Les Philofophes Allemands n'ont- ls. 
rien ajouté aux découvertes des Anglois &, 
des François ? | 

R. Leurs expériences ont répandu um 
nouveau jour fuf cette matière. Mr. Hau-* 
fen, Profeffeur en Mathématiques à Leip+ 
fic, "dit avoir vu un phénomène qu’on n'as, 
voit. peut-être pas encore. vu ; favoir um. 
Tube életrifé, qui attiroit-.un: Récipient de. 
cuivre de feize pouces de diamètre. On 
doit à Mr. Winkler , Profefleur en Lan- 
gues Grèque & Latine dans l'Univerfité de: 
Leipfic, plufieurs belles découvertes fur 
PEleétricité, Mr. Bofe, Profeffeur-en'Phy- 
baus à Wittemberg ,a-obfervé.entre autres, 
boss] | que 


- PniLosorHiE MODERNE. 333 


que les baifers d’une Dame, placée fur de 
la poix , & électrifée par le moyen d’un 
Globe de verre, valent des bleffures pour 
Ja douleur qu'on en reffent, On trouve 
dans un de fes Mémoires un détail fort 
beurieux de la découverte de la puiffance 
\flammifique , dont le Globe éleétrique arme 
les Animaux & les Métaux. 

Nous fommies encore redevables de 
quantité d’autres belles découvertes faites 
fur ce fujet à Mrs. Wheeler, Defaguliers, 
Schilling, Profeffeur de Duysbourg, Hau- 
fen, ’s Gravefande, Ludolf, Médecin Pruf- 
#fien, Daniel Gralath, Krazenftein, Teske, 
Profeffeur en Phyfque à Konigsberg, Muf- 
fchenbroek, Allamand, Kleift, Nollet, Jal- 
labert , Kefler , Bianconi, Le Monnier, 
Watfon, Browning, Baker, &c, 


Tube 


| Jectrifé ? 

+ R. Ce Tube doit avoir à peu près trois 
| pieds de longueur, un pouce où quinze li- 
| gnes de diamètre, & une bonne ligne d’é- 
| paifleur. : Il peut être fermé par fes extré- 
| mités, mais il vaut mieux qu’il foit ouvert 
| au moins par un bout, pourvu qu'on tien- 
ne cette ouverture bouchée avec du Liège, 
| ou autrement, afin qu'il ne fe faliffe point 
|'par-dedans , & que l'humidité n’y entre 
point. 

- Les meilleurs Tubes pour les expériences 
| éleétriques font ceux de ce verre blanc & 
tendre, qu'on nomme Criftal ; le verre d'An- 
| gleterre & celui de Bohème font excellens. 
| Le verre le plus grofier, celui dont on fait 
des boutielles pour mettre le vin, devient 


Maud fort éleétrique, . Pour 


D. pe doivent être les qualités du Quel doit 
de verre dont on fe fert pour éleétri- être le Tu- 


fer, & comment doit-il être lui-même é-be qui fert 
l’'Elcétri- 
citée 
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comment Pour éle&rifer un Tube de verre ;un Bà 
_on éle&ri- ton de Soufre, où de Cire d'Efpagne , il 
fe un Tu- faut le tenir. d’une main par:un bout, & 
pe, tn + l'empoigner avec l’autre main; pour le frot: 
soufre, ou ter légerement, mais un peu vite & àpluk 
de Cire fieurs reprifes felon fa longueur; jufqu'à ce. 
d'Efpagne. qu'il donne des marques d’Eleétricité. On. 
peut le frotter avec la main nue, fi elle eft, 
bien fèche; mais fi elle eft humide, il faut” 
mettre entre le verre & elle une feuille de 
papier gris fechée au feu. Un moyen für 
de déterminer la vertu éleétrique à fe ma-. 
nifefter, c’eft de chaufer plus oumoins for- 
tement les matières qu’on veut élettrifer ,. 
felon qu’elles font de nature à le fouffrir, . 
fans s’amollir ou s’altérer. Le verre s’é-. 
lectrife beaucoup mieux par un tems fec. 
& froid , que lorfqu’il fait chaud & hu 
mide. | 

Pourquoi D. Pourquoi a-t-on fubftitué au Tübe … 
on a fuofti- un Globe de verre? 100 
bu gt R. Parce qu'on fe fatigue beaucoup à 
be de verre. tOtter un Tube, étant difficilé.de foutenir 

longtems cet exercice. Le Globe de verre” 
a cet avantage, qu’en le faifant tourner fur 
fon axe, on le frotte très commodément, 
en y tenant feulement les mains appliquées. 
D'ailleurs, à l’aide du Globe, on pouile les … 
effets de l'Electricité beaucoup au-delà de” 
ce qu'on pêut faire avec le Tube. 

Ballon On peut même fubitituer aux Globes, à 
qu’on peutcaufe de la peine qu’on a à en tirer de bien: 
per faits des Verreries, un fimple Ballon, de 
Lee ceux qui fervent de Récipient dans les La+ 

boratoires de Chymie, en choififfant le 
plus épais, & en le garniffant de la manière 
fuivante , après en avoir coupé le cou, de 
telle forte qu’il n'ait plus que 3 ou 4 pouces 
de longueur, 2 FPE Pre- 


Es. 
a. 
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‘Prenez une Poulie A, qui tienne à un Prépara- 
morceau de bois creufé pour recevoir letion d'un 
cou du Ballon B, auquel vous le fixerez Globe ow:* 
avec du maftic. Qu'il y ait au centre de la LE 
Poulie un trou qui communique avec l'in-x1rr. 
térieur du Ballon, & qui fe ferme avec un Fig. 7. 
Bouchon à vis C, de bois dur ou de buis, 
dans le centre duquel doit entrer la pointe 
du Tour. Il faut pratiquer 2 ou 3 trous 
obliques dans le Bouchon, afin qu’il y ait 
toujours communication libre entre l’air du 
Vaifleau & celui du dehors. | 

La Poulie fixée au Ballon, ayez une Ca- 
lotte de bois D, d'environ 4 pouces de 
diamètre , & dont la partie concave foit 
ropre à s'appliquer aflez juftement au Po- 

e du Globe oppofé, à la Poulie. Cette piè- 
ce doit avoir un centre de bois dur pour 
recevoir l’autre pointe du Tour. Chaufez 
alors la partie concave de la pièce de bois, 

& la partie du Globe où elle doit s’appli- 
quer; enduifez l’une & l’autre de Mafñtic, 
_joignez-les, puis placez le tout entre les 

deux pointes d'un ‘Tour, que vous ferez 
tourner avec la main, à l’aide d’un Suport 
que vous préfenterez vers l'Equateur du 
Globe, jufqu'à ce que tout foit bien cen- 
tré & fixé par le parfait refroidiffement du 
Maftic. 

Ce Globe ainfi préparé doit tourner rapi- Manière 
dement fur fon axe entre deux pointes, de delefaire 
manière que le mouvement de rotation foit tourner 
affez fort pour vaincre le frottement des 
mains qui appuient fur la furface extérieu- 
re du verre, & que les points tiennent à 
des Piliers ou Poupées affez folides, pour 
ne pas laifler échaper le Vaiffeau tandis 
qu'on le fait tourner avec violence. ss 

n 


” Vie à 
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Koue dont Un Tour, & une Roue de 3 à 4 pieds 
on doit fe de diamètre, comme on en a dans les La- 
Grvir,  boratoires, peuvent fufire. On peut même 
fe fervir d'une Roue de Coutelier, de celle 
d’un Cordier, ou même d’une vieille Roue: 
de Caroffe, à laquelle on formera une gor 
ge de bois rapportée; & on établira deux» 
Poupées à pointes fur un Tréteau qu’on 
aura fixé à une muraille, Une des deux 
pointes doit être une Vis qui faffe fon EM 
crou dans le bois même de la Poupée, afinM 
qu'on puiffe ferrer le Globe fans fraper. 
Qualités . D. Quelles doivent être les‘principalesa 
d'une bon- qualités d’une bonne Machine de rotation 
37 PA pour les expériences éle&triques ?. 1 
tion pour À. Elle doit être affez grande & affezs 
les expé- forte pour fervir à toutes fortes d’expérien: 
riencesé- ces. L'’axe de la Roue doit être à une telle 
leétriques. Lauteur, que l'Homme qui eft appliqué à 
la Manivelle, ne foit pas gêné. La Corde” 
de la Roue doit communiquer immédiate 
ment avec la Poulie du Globe: Le Globew 
doit être le plus ifolé qu’il eft poffible, par-# 
ce que les corps voifins abforbent une par-w 
tie de l’Eleétricité. Si la Machine peut 
être portative, c’eftun mérite de plus qu'on. 
. ne doit pas négliger de lui procurer. 4 
La Machine repréfentée dans les Figu- À 
res fuivantes, & dont nous allons donner 
: une courte defcription, peut fervir de mo- 
dèle. | 

l'Defcripe Les deux pièces de bois AB, ab, cha 
tion d'unécyne de 7 pieds delongueur , & quarrées fur 
pare de face, portent trois MontansM 
qui peur 3, Pouces de face, p | 
brvir de Css D, E, c,d,e, afflemblés haut & bass 
modèle. à 9 pouces de diftance l’un de l’autre paru 
Planche des Traverfes, dont deux F, G, excédents 
XI: de 4 à 5 pouces de chaque côté, Les quaw 
Fig. 8e tres 


\! 
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tre Montans longs C, D, 64 d, portent par Planche 
en haut deux pièces HI, bi, qui ont LE 
pieds , 8 pouces de longueur , & forment *'8: 5 
avec les Traverfes des Montans une efpèce 
de Chaflis qui a en-dedans 4 pieds, 2 pou. 
ces de longueur, & 9 pouces de largeur. 

Les deux Montans courts E, e, affemblés 
par en-haut par une Traverfe qui excède 
d'environ 15 pouces par un côté feulement 
MN (fig. 9), portent aufli deux pièces Fig.8,9, 
K, L (Fig. 8), qui s’affémblent dans les:1°° 
deux Montans du Milieu D,4. Sur ces 
deux dernières pièces on établit une Table 
chantournée (Æig. 10), &, pour lui don- : 
ner plus de folidité, on foutient la Traver- 
fe excédente MN ( Fig. 9) par une Con- 
fole:Q. 5 141 

Au bas de ce Bâti on peut pratiquer en- 
tre les 4 grands Montans, deux -fonds, & 
remplir cet efpace: par un Tiroir qui fervi- 
ra à placer les initrumens qui dépendent 
de cette Machine. On élevera dans le mi- 
lieu de part & d’autre, un Montant YZ Fig. 8. 
qui empêchera les pièces HI, bi, de plier 
fous le poids de la Roue. Ces deux pié- 
ces HI, b;, portent au milieu deux efpè- - 
ces de Socles entaillés pour recevoir l'axe 
de la Roue, & cet axe eft foutenu de cha- 
que côté par deux Coquilles de cuivre k, Fig. 11, 
L. Les bouts de l'axe ont des Manivelles, 
& le Lévier de chaque Manivelle a envi- 
ron 10 poucés de longueur. 

Les. Globes font montés, comme dans la 
_ Figure 12, entre deux Poupées à pointes ,Fig. 12. 
dont celle qui porte la pointe fixe eft arré- 
tée à demeure fur la Tablette; l’autre, qui - 
porte une pointe à vis, gliffe dans une ré- 
nure à jour, & s'arrête par le moyen d'u: 

| P ne 
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Planche ne grofle Vis qui lui fert de queue. La 
XL. Tablette chargée de fon Globe fe place”fur 
la Table chantonnée (Fig. 10), fur laquel- 
le elle fe meut en avant & en arrière pour 
tendre la Corde autant qu’il en eft befoïn : 
Pa eft guidée par deux Tringles de‘bois 
EME à Qg (Fig. 10), qui entrent dans les 
6: 1° AU entailles Rr; & elle s'arrête par une 
groffe Vis S, qui traverfe la Tablette & la 
Table: c'eft pour cela qu’on a fait la ré- 
nure à jour T (Fig. 10), & l'ouverture 
quarrée V, qui laifle la liberté de tourner 
l'Ecrou X (Fig. 12) de la Poupée à vis. 
Mefuresà Si l’on veut faire tourner deux Globes 
prendre À:]a fois, il faut en ‘avoir un fecond moôon- 
quand on #{é comme celui de la Fig. 12, qu'on place 
véut faire 
tourner fur la même Table ( Fig. 10), en -faifant 
deux Glo- pafler la Vis S(Fig. 12) par la rénure & 
bes à la (Fig. 10). 
fois. Il eft bon que la Corde foit de boyaux, 
& qu’elle n'excède pas la groffeur d'une 
médiocre plame à écrire. Elle doit être … 
Fig. 13. placée comme dans la Fig. 13. | 
Moyende Pour frotter commodément un Globe, il 
frotter faut le faire tourner felon l’ordre de ces 
commodé- chiffres 1, 2, 3,4, de la Fig. 8,.& tenir 
Giobe. les deux mains nues & bien fèches appli -— 
Fig, «,  Quées Vers fon équateur, & à la partie infé- 
rieure marquée 4. On peut aufli l'élé@trifer 
en y appliquant une étoffe, un Couflinet 
couvert dei peau, ou quelque autre. chofe. 
La crainte d'être bleffé: par des éclats de 
verre, fi le Globe vient à fe cafler en tour- ,. 
nant, a peut-être fait imaginer le Coufinet. 
Cette crainte eft fondée, mais avec un peu 
d'attention & d'habitude on peut, fans 
beaucoup de danger, frotter les Globes de 
verre avec les mains, Le Couflinet rend 
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PElectricité) top lente, & fes. effets trop 
foibles:! Le verredevient moins électrique 
lorsque plufieurs perfonnes appliquent leurs 
mains au même: Globesil fufft, il eft mé- 
meïmieux d'appliquer les deux mains en- 
feinblérà un mêmeendroit, que de preffer 
lE: Globe par deux parties oppofées. 

1 D. Ne peut-on pas faire des expériences Expérien. 
d'Elettricité dans le Vuide? ces d'Elec- 
 Ri1Oui; & voici comment, :Sut Ja Pla-tricité dans 
tine d’une Machine Pneumatiqué on établibe, Vuide- 
folideiment une Pincé:à reffort:; dont les xy7r. 
branches; qui! finifent en formé dé palét-Fig. 14. 
tes un'peu-concaves, font garnies d’étoffe : 
ou ie papier gris; & furmontées d’une pe: 
tite frange de foie fort claire & un peu lon: 
gue. On couvre cette Pince d’un Réci- 
pient;,! dont on cimente le bord avec de la 
Cire mêlée de Térébentine. Ce Récipient 
eft ouvert en fa partie fupérieure en forme : 
de goulot, & garni d’une Virolle de cui- 
vré, entre le: couvertlé &'le fond de lai 
quelle il y a’plufieurs rondelles de cuirs 
gras.’ Le tout'eft traverfé par une Tige de 
métal bien cilindrique & bien unie, qui 
peut glifler felon fa longueur & tournerdans 
les cuirs, fans que l'air puiffe paffer du de: 
hors au dedans du Vaifléau, Au boût de 
cette Tige, qui fe ‘trouve dans le Réci- 
pient, on fixe une Boule de Soufre:,- de 
Cire d’Efpagne, où d'Ambre, ou'bien on 
y attache un petit Globe de vérre qu’on 
fait embraffer par les deux coquilles ou 
palettes de la Pince à réflort. A l’autre 
bout de la Tige on fixe üne Bobine de bois, 
fur laquelle on fait tourner deux fois la 
corde d'un Archet , & par ce moyen on 
fait frotter: à np le: veut, .la pi 
2 e 
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le de verre ,ou de foufre, &c..dans la Pin: 
ce garnie. Quand on croit.que la Boule & . 
été fufifamment frottée, on foulève la Ti: 
ge qui Ja porte, pour la dégager de dx Pin- 
ce; &;,,en l’arrêtant auprès de la: petite: 
frange, on verra fi elle ,en attire, oufi.el- 
le en repoufñe. les fils, ce qui prouvera! 
qu'elle, eft éleétrique. On peut, fuivant 
les différentes vues qu'on a; faire précédet, 
l'évacuation de l’air, où lefrottément du 

<orps qu’on veut effayer -d'életrifers: L : 
Quel doit Un corps qu'on veut-éleétrifer ; ‘doit être 
être l'état jfolé, ou foutenu..avec des fuports qui.ne 
neo partagent que très peu ou paint.fonElec< 
életrifer. tricité, & qui. ne la transmettent:pas aux, 
autres corps voilins. : Le Soufre, la: Soie; 
la Réfine, la Poix, & généralement tout 
ce qui s’électrife aifément, eft très propre 
à cet effet. ST sb sm 249 
Manière Si un. Homme,fe :tient debout: fur um 
d'éle&ri- Gâteau de Réfine , de Cire, &c. ouss'il eft 
fer un  aflis ou couché fur une;planche-fufpendue 
Homme. avec des cordons de foie ousde crin.{atta- 
chés au plancher, on l'éleétrifera en! lui fai- 
fant approcherde fort près la main-du Glo: 
be qu'on frotte, ou bien en paflant prés : 
de fon corps ,un Tube nouvellement frotté. 
Planche Il y en,a qui emploient: une efpèce de 
XIII. Chaflis garni d’un réfeau fait: de cordons de 
Fig. 15. foie, fur lequel .on fait monter la perfon- 
ne qu'on.doit éleétrifer; .& pour foutenir 
horizontalement des corps d’une,certaine 
longueur ,on emploie des doubles Fourches 
qui portent des cordons de foie tendus, & 
dont:les pieds hauflent & baiflent fuivant 
le befoin (a). | 
| Les 
{a) Cette invention eft du P. Gordon, mt 
ic- 
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Les Gâteaux de Réfiné où de Poix doi- Quels dois 
vent) avoir, au moins 7:à 8 pouces d'épaif: vent être 
feur,-& être laffez larges pour appuier com- les pr. | 
modément les- pieds ide la perfonne qui LRRs | AN 
monte: deflus::0Comime!/ces Gâteaux font quels on 
füjetsrärs’écroulérsou : à fe‘rompre ; quand {e tienc. | 
on marche deflus; on peut les faire d'un 
mélange.de Réfine & de Cire la plus com- 
muné , à parties égales. Leur furface doit 
être bien fèche; & la perfonne qui fe tient 
deflus:,1ne! doit: toucher “à rien” deice qui 
Fenvironne.;:Si c'eft une Dame, fa robe 
doitétre)antant élevée quefes pieds au-def- 

fus du plancher. 5199013334 1 13 
“rPourifoutenir la: Barre dé fer A au-deflus Planche 
du Globe B;' quand elle eft: fort pefante, XIII. 

on peut fefervir:ide deux Cordons de foie F8: 16 
CC; qûi embraflent des Poulies D D fixées 
aw-plancher:, & dont les bouts foient à 

portée de la main ; pour faire monter ‘ou 
defcendré la Barre: qu’ils. portent. LATE 

- Quand les Baïtes font minces a, on peut Fig: 17, 
les foutenir:avec un Suport portatif, d’où 
Fon fait-pendre deux-fils de foie 'b,1b, qui 
s’allongent ou s’accourciffent par le moyen 

de ‘deux Chevilles, : 
-1: Quand un Corps eft fortement électrique, Comment 
il en; donne: des marques très fenfibles , foit on connoit 
en attirant d’une diftance affez confidérable qu’un 
les:corps ‘légers qu’on lui préfente, & en dns 
_lesrepouffant avec vivacité, foit en jettant léctrique. 
de la-lumière par quelque endroit de fa 
furface. Les fils de Soie, le poil des Ani- 
maux , les petites Plumes, füur-tout le Du- 

HUE 10 20 | vet, 
diétin Ecoflois, Profeffeur de Philofophie à Er- 
fort, Voyez Phènomens Eleëfricitatis expo/itæ ab 
Andrea Gordon. ::: - 
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… vet, les feuilles de, Métal, font-attirés:& | 
repouffés plus vivement :que la: plupart: des 
autres matières par un corps électrique.:::5 1 
* Manière, Voulez-vous éleétrifer un Corps par: com 
déie@ris munication ; un Animal«mort-ou: vif, une 
D Es) Plante, du Bois, des feuilles. dé métal; un 
cite NOÉ &c. : fufpendez ce Corps à un fl de 
foie, ou pofez-le, fur un appui; approchez: 
en fort près, à plufieuts reprifes, un, Tube 
de verre fortement élettrifé, & l'Eleétricité 
de ce Tube, fe, communiquera! dermanière 
que-le Corps. fufpendu ou foutenu: attirer 
& repouffera les. petites. feuilles: de: VE 
qu’on lui préfentera. 130303818%k 
Ces :expériencés fe font plus pau 
ment & avec plus de fuccès ,: lotfqu'au-liei 
d’un Tube on fe fert, d’un: Globe: der Verre 
our communiquer. l'Eleétricité. Alors fi 
le Corps, qu’on veut-électrifer;:a une :cer« 
taine longueur, onde, fufpend :âvec des 
Cordons de. foie,:comme::dans lab Figure 
Fig & 16%, À5 C,C, & dans la Figüre 17,4; D be 
17. Si C ‘eftune: Liqueuit qu'on veuille éleétrii 
fer, on la place ,dansyune Cäpfule:de ver- 
re, dans un Jatte'de fayence , de porcelai- 
Fig.16. ne, &c. E; & l’on fait plonger dedans: un fil 
de métal F, qui pende au bout: d’üne Ver- 
ge de fer À, dont l'autre extrémité répond 
| au Globe B: 7: u'h MBrhiis 19 
Cofnment Un Corps éle@rifé aies ordinairement 
on fait cef- bientôt de l'être, iquand-on y:toüche! avec 
fer l’Elec: |3 main, ou avec tout autre Corps: non é 
on ledtrique, li 9251 
Quand un Corps ef életrique il Dired 
repoufle en même tems différens corpufcu- 
les, ou le même fuccéflivement.: 
Les Ru- Il y a des matières fur lesquelles l'Elec- 


bans noirs tricité a plus de prile Ne fur -d'auttes.Suf. 
attirés plus € pen- 
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pendez avec.deux fils de foie 4, a, une Ba-fortemene 
guette de bois b, à laquelle vous attache- que lesau- 
rez des Rubans de diverfes couleurs c, c, 5j 

- à anche 
mais de mêmes largeur & longueur, afp xrrr. 
qu'ils foient. tous à peu près'de mêmepoids. Fig, 18, 
Approchez-en environ à un piéd de diftan- 
ce, un Tube de verre éleétrifé d, & vous 
verrez les Rubans noirs attirés & repouflés 
de’plus loin, ou plus fortement que les: au- 
tres, | | | 
-. Plufieurs expériences femblent faire voir De quelle 
que la matière éleétrique fort du, Corps :é- manière la 
leétrifé en forme: de bouquets ou d’aigret: Po 
tes lumineufes , dont les rayons divergent fr du 
beaucoup entre eux. La Figure! 17 repré- corps élec- 
fente une! Barre de fer éleétrifée , hériffée trifé. 
de la matière éleétrique.. Si l’on -préfente F8 17e 
aux Aigrettes lumineufes enflammées & qui 
en. fortent,.ou le vifage, ou le revers de 
la main, à s ou 6 pouces de diftance, on 
reffent un:petit foufle qui augmente, ou qui 
s’affoiblit, felon que les  Aigrettes :devien- 
nent plus ou moins foibles, ou qu’on en 
approche -à une diftance plus ou moins 
grande.  Quelquefois ce petit vent fe fait 
fentir, fans que l’Aigrette paroifle. Ji 

Voici uné expérience qui prouve que l'E- Grande 
lectricité peut être portée àune très grande diftance à 
diftance, Prenez une Corde de chanvre de laquelle 
3lou-4:toifes de longueur & à peu près grof. l'Eleétrict- 


fe comme une plume à écrire, A. Atta: te PV 


chez-la d’uhe part à un fil de foie, longtée.. 1 
de 15 ou 18 pouces, fixé en quelque en- Fig. 194 
droit. Tendez votre Corde dans une fi- 

tuation horizontale, & fixez-la de l’autre 

part à un autre fil de foie, de manière qu’il 

y en ait un bout qui pende & qui porte 


une Orange B, une Pomme ou une Boule 
P 4 de 


prinche 
HIT. 
Fig. 13° 


L'Ele&tri- 
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de bois, &c. à quelques pouces au-delfus 
d'une Table ou d’un Suport , fur. lequel 
vous mettrez des fragmens de feuilles de 
métal a. Alors fi vous approchez le Tube 
éleétrifé b en A, dans un inftant toute la 
Corde devient éleétrique , & l’Orange B 
attire & repouffé continuellement les peti- 
tes feuilles d’or. 

Cette expérience a réuñfli avec une Cor: 


_ de 1256 pieds de France, qui n’étoit élec- 


trifée que par un Tube. A quelle diftance 
ne porteroit-on pas l’Eleétricité, fi l’on é- 


Jeétrifoit une Corde plus longue avec un 


Globe de verre! Quand la Corde eft fort 
Jongue, ‘il: faut la foutenir d'efpace en ef- 

ace avec des fils de foie tendus horizonta- 
ement entre deux. Piquets C, D Il n’eft 
pas néceffaire que la Corde foit exaétement 
tendue en ligne droite. Au-lieu de Corde; 
on peut prendre un gros fil, une chaîne de 
fer, ou même: plufieurs perfonnes qui fe 
tiennent par Ja main, & qui font debout 
fur des gâteaux de réfine.  ! L 

Le P. Frantz a conduit la force éle&ri- 
que à 5300 pieds par le moyen d’une chai- 
ne de fer. A cette énorme diftance cette 
force avoit augmenté au-lieu de diminuer. 
Mr. Le Monnier a fait une chaîne de tout 
un Couvent de Chartreux : le choc éleétri- 
que s’eft communiqué à une diftance de 
neuf toiles. | d' 

Mr. Watfon (a) a mené la force éle@ri 


cité portée que le long d’un fil d’archal à 8000 pieds 
à ladiftan- de diftance dans une expérience, à 8382 


ee de 
12276 
picdse 


dans une autre, à 10600 dans la troifième, 
& 


(a) Voyez les Tranfaëtions Philofophiques, an 
1748; HN, 485 & 459. | 
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& à 12276. dans la quatrième. Cette dif- 

tance n’a pas produit le moindre retarde- 

ment, & l’Obfervateur placé au bout du 

fil d’archal a fenti la fecouffe électrique 

dans l’inftant même.que le Globe de verre 

avoit mis. latmatière.éleétrique en marche. 

Le Son. auroitmis près de 12 fecondes à 
parcourir les 12276 pieds, que la force élec- 
trique.a parcourus dans un inftant. 

. La matière de l'Eleétricité pénètre inti-’ Fameufe 
mement les Corps, elle agit même fur eux Expérience 
avec une force capable de tuer des Ani-de Leyde. 
maux» C'eft.ce que prouve la fameufe ex- 
périence de Leyde, attribuée à Mrs. Muf- 
fchenbroek & Alamand (a). Voici comme 

elle fe fait. ds 

Electrifez par le moyen du Globe À, u- Planche 

ne Verge de fer b, ou de quelque autre XIV- 
métal, fufpendue par deux fils de foie c, €, Fig, 1° 
dans une fituation horizontale. Laiffez pen- 

dre librement un fil d’archal ou de leton 

au bout de cette Verge le plus éloigné du 

Globe : tenez d’une main un Vafe de ver- 

re en partie plein d’eau, dans laquelle plon- 

gera le fil de métal fufpendu; avec l’autre 
* main eflayez d'exciter une étincelle à tel 
endroit que vous voudrez de la Verge de 
fer ou du.fil de métal qui pend au bout, 
& qui plonge dans, l’eau du Vafe. Vous 
-reffentirez une commotion très forte & très 
fubite dans lestdeux bras, & même dans la 

| poi- 


L# 

(2) Mr. Guerrick prétend que l'honneur de 
cette découverte appartient à Mr. de Kleift, Do- 
yen du Chapitre de Camin, qui fit l'expérience 
en queftion le 11 d’'Oétobre 1745. L'expérience 
de Mr. Muflchenbroek n’a été publiée que le z 
Avril 1746, | 
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poitrine & dans le refte du corps. * 
Oifeau tué Cette expérience a été variée depuis dé 
parl'effet différentes façons, avec des: circonftances 
Ha tes remarquables. Le coup eft plus fort ‘quand 
dedrique, le Globe eft plus gros, plus ‘épais, plus 
électrique. plus gros, ‘plus ‘épais, plus 
frotté, quand le Vafe eft plus large, quand 
la Barre de fer eft plus groffe. En augmen- 
tant l'effet par ce dernier moyen, Mr. l’'Ab- 
bé Nollet a tué du fecond coup un Oiïfeau'; 
ce qui lui fait croire qu’on pourroit bleffer 
quelqu'un qui s’expoferoit imprudemment 
à cette expérience. ES PRE 
Accidens . Cette fecoufle que l’on réffent, & qui 
DRE Fe: paroît arracher le bras à celui qui fait l'ex- 
lentdelE- Périence, eft affez violente pour ôter au 
le@ricité, Phyficien [e plus déterminé l'envie de la 
réitérer. Elle a effeétivement eu de mau- 
vais effets fur quelques perfonnes. Mr. le 
Profeffeur Winkler en a eu un faignement 
de nez, des maux de tête, &c. Mr. Freke 
raporte l'hiftoire d’une pérfonne qui en 
refta paralitique, & ‘on a dit la même cho- 
fe dans les nouvelles publiques de Mr. Dop- 
pelmayer. Les petits Animaux en éprou* 
vent un effet beaucoup plus funefte. Des 
Moineaux, des Linottes, de jeunes Rats 
en ont été exterminés fur le champ, & on 
a trouvé dans leur poitrine , du fang ex- 
travafé, forti apparemment de quelque vaif- 
feau déchiré. 
La force électrique fe conferve dans l’eau 
. pendant plufieurs jours, & fe laifle tranf- 
porter avec la Bouteille ou le Vafe. Quand 
on attache au fond de la Bouteille un fil 
d’archal, & qu’on le fait paffér par le plan- 
cher d’une Chambre, couvert d’un tapis, 
on a ce que Mr. Wat{on appelle la mine 
électrique, Qu'un Homme mette” le 4 
| Ur 
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far ce fil d’archal, il en éprouve une fe- 
couffe énorme qui paroit lui enlever la 
jambe. 

Ce qu’il y a de plus furprenant dans cet- Rivière 
te expérience, c’eft limmenfe quantité de rendue é- 
Feu électrique qu’elle produit. Un Tube leärique: 
életrifé fufñt non feulement pour remplir 
à faturité quatre ou cinq Bouteilles , mais 
même pour rendre une Rivière entière élec- 
trique. On en a fait l'expérience avec la 
Pleifle qui traverfe la Ville de Leipfic. On 
à fait defcendre dans cette Rivière une 
Bouteille éleétrifée à la manière accoutu- 
mée, la Rivière entière en a été éleétrifée ; 
elle a jetté du feu & des flammes, à l'ap- 
proche d’un doigt non éleétrifé, à une dis- 
tance confidérable da la Machine. 

+ Au-lieu d'une Barre de fer, on peut 
éleétrifer un Homme qui ait une main au 
Globe, & l’autre plongée dans le Vafe; il 
reffentira la même commotion que ceux 
ui tiennent le Vafe & qui tirent l’étincel- 
Je. 11 faut que le Vafe foit bien net, bien 
fec, & qu’on le touche par l'endroit qui 
contient l’eau. 

Dans cette même expérience, au-lieu Commo- 
de faire tirer l’étincelle à la même perfon- tion ref- 
ne qui tient le Vafe, formez une chaîne fentie par 
de 30 ou 40 Hommes qui fe tiennent tous + Moi 
par les mains; ou, fi vous n'avez pas af-4ohom- 
fez de monde, faites communiquer Unmes, 
Homme à un autre Homme par une Barre & même 
de fer dontils tiendront chacun un bout; ‘un Pr 
que le prémier de la bande tienne le Vafe pe 
à demi- plein d’eau fous le fil de métal, & 
que le dernier tire l'étincelle de la Verge 
de fer. Tous ceux qui participeront à cet- 
te expérience, reffentiront en même qe 

EP 6 a 
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la commotion qui en eft l'effet ordinaire. 
Cela a réufMi parfaitement à Mr. l'Abbé 
Nollet avec deux cens Hommes, qui for- 
moient deux rangs, dont chacun avoit plus 
de cent cinquante pieds de longueur; & äl 
ne doute pas qu’on n’eût le même fuccès 
avec deux mille & davantage. 1 
Matière . L'Abbé Nollet appelle Matière effluente, 
appellée celle qui s’élance, à ce qu'il prétend, en 
re forme d’Aigrettes, du dedans du Corps élec- 
Ruee  trique, & dont les rayons font divergens 
Planche entre EUX 4, 4, &, 4, 4, 6, 4, 4, a, &,a,a.. Il 
X1V. nomme Matière affiuente, celle qu'il croit 


Fig. 1: venir de toutes parts à ce même Corps par. 
Matière 


Laure. des lignes convergentes, d,d,d,d;d,d,com. 


me pour remplacer celle qui en fort. | 
Mouve- ‘Ces deux Courans de matière, qui vont 
mens de en fens contraires, exercent leurs mouve- . 
ces deux mens en même tems. Lorsqu'un Corps lé: 
BRÉCRE de ger fe trouve dans la fphère d'aétivité du 
1ÈICe ° ‘ 3 
Corps élettrique, il obéit au plus fort des 
deux Courans éleétriques, à celui des deux 
qui a le plus de prife fur lui. Lorsqu'on 
veut attirer un Corps léger, comme une 
feuille de métal E, il eft chaffé vers le 
Corps électrique par la Matière aflluente. 
Dès que ce Corps léger a touché le Corps 
éle&rique, ou qu'il s’en eft approché de 
fort près, il s’électrife lui- même, devient 
tout hériffé d’Aigrettes, dont l’atmofphère 
Je met en prife aux rayons de Matière ef- 
fluente, qui le tiennent alors écarté du 
Tube ou du Globe éleétrique, comme en 
H. Les Aigretres de Matière effluente ne 
font pas régulières ni par le nombre, ni 
ar l’arangement de leurs rayons; quelque- 
fois elles fe croifent, comme en G, G. 


Mr, 
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- Mr. Ellicot (a) explique les Attraëtions 
& les Répulfions par des exhalaifons qui 
fortent des corps éleétrifés, & qui fe re- 
pouifent les unes les autres : au - lieu qu’el- 
lès font attirées par presque tous les autres 


corps , & par l’eau même. Les exhalaifons 


. électriques, dont l’eau eft alors remplie; fe 


_‘ fance flammifique affez forte pour allumer, 


manifeltent par le brillant lumineux de l’eau , 
éleétrifée, & par la force répulfive: qui pa- 

roit entre fes gouttes. 

| Un Homme électrifé; qui pafle légere- Comment 
ment fa main fur une perfonne non électri- on fait é- 
que, vêtue de quelque étofe d’or ou d’ar- Long LEE 
gent, la fait étinceller de toutes parts, non: P 


1 ne non é- 
feulement elle, mais encore toutes les au-1e&rique. 


tres qui font habillées de pareilles étofes, 
_& qui la touchent; & ces étincelles fe font 


fentir aux perfonnes fur qui elles paroiffent, 

par des picotemens qu’on a peine à fouffrir 
Jongtems. 

. Suivant Mr. Bofe, une perfonne éleétri- Eau- de- 


? l “ #1 Ë :. vie allu- 
fée d'une certaine manière aquiert une puis- F6; Fer 
, ! ne perfon- 
avec l’un de fes doigts, avec fa canne, où ne éle@ri- 


avec le bout de fon épée, de l’eau - de - viesfée. 
qui aura été chaufée. Dés que le doigt 
approche de l’eau- de - vie, il en fort une 
étincelle , qui pétille, & qui va l'allu- 
mer. 

- La flanelle eft fort fujette à produire des 
étincelles, fans qu’on y excite d’éleétricité. ‘ 
C’eft aufli ce qui arrive au poil des Chats, 


_ & des cheveux de plufieurs perfonnes, dont 
on a vu fortir des exhalaifons lumineufes 


[ 4.86 


(a). 


{#) Dans les Zransaltions Philof. an. 1748, 14 
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$ 
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(a). Mr. Hales a remarqué que les étincel- 
les électriques. du :fer font d’une blancheuf : 
argentée; celles de l’airain, vertes; & cel- 
lés qui fortent d'un œuf , jaunâtres (b). 
Cela femble pouver que l'élement éleétri- 
que qui fort d’un corps, fe charge de quel- 
ques parties qui lui font propres. 
Feu qu'on : Un Homme éleürifé touche-t-il de la 
fait fortir main un tas de pierreries ou de vaiffelle 
d’un tas de d'argent; on en voit fortir du feu de tous 
perex côtés. C’eft le feu d'artifice le plus bril- 


FH Spa lant qu'on ait jamais vu. La flamme eft 
gent. bleuâtre, quand elle fort de la peau, fa 


pointe eft rouge: elle eft plus blanche en 
fortant: de l’argent. 

Moyen A l’aide de plufieurs Globes d’un grand | 
d’éle&rifer diamètre, de Caiffes de poix plus grandes . 
fonre de que de’ coutume, & de certains moyens 
manière à employés par Mr. Bofe, on peut éleétrifer M 
entourer une perfonne d’une manière tout-à-fairdi- 
tout fon  gne d'admiration. Peu à peu une lueur do- « 
corps de la jée s'élève de la poix, & nage autour des - 
arique, Pieds comme une efpèce de galon; elle 

"s'élève jusqu'aux genoux, & gagne enfin la : 
tête. Alors toute la perfonne fe trouve en- 
vironnée d’une gloire, qui- repréfente au 
- naturel , ce Limbe de lumière dont les 
Peintres ornent les Saints. 

L'Ele&i- : L'Electricité a été employée avec fuccès 

.citéem- dans la paralyfie.Ona lu dans une des Affem- * 

D es +; blées de la Societé Royale de Londres; 
vec uccès , 
dans la Pa- une rélation bien atteftée d'Irlande, où l’on. 
ralyfie.  affure qu’un homme paralÿtique depuis plus 

ficurs années, après 15 Ou 20 éleétrificas » 

; tions, 


(a) Dans les Transaëkions Philef. an, 1748, * 


» 


ñ. 488: 


PHicosopnie MODERNE. 391 


tions, dont il fentit vivement les coups, fe 


trouva en état de marcher, de porter, fes 
mains à la tête, & de parler, ce qu'il n’é- 
toit pas en état de faire auparavant, Mr. 
Jallabert a aufli trouvé l'Electricité très ef: 
ficace contre la Paralyfie.  C'eft M. Kra- 


zénftein qui ’a! fait le prémier des expérien- 


ces pour decouvrir fi elle ne pourroit pas 
fervir à la Médécine. | 

On a fait voir par des expériences très La Poudre 
curieufes que la Lumière électrique allume à canon al- 


 lés corps inflammablés, aufli bien que fe- lumée par 


roit la flamme même. On allume la Pou- pe dv e 
dre à canon, en y mêlant du Camphre ou vil 


‘quelque huile inflammable. 


Mr. Robert Roche(a)a vu la Laine d’un 
gros Drap prendre feu fur le corps d’un 
Malade qu’il avoit fait éleétrifer, & bruler 
avec une flamme longue de fix pouces. Ce 
phénomène eft plus furprenant encore que 


- celui de là Poudre à canon. 


‘ On 2 tiré de la Glace, & même de lapeutiré de 


Glace artificielle ,un feu capable d'allumer la Glace. 


l'efprit - de - vin. 

. On à appris à élettrifer les perfonnes af. Moyen 
fifes à leur aife, ou couchées même dans d’éleétrifer 
Jeur lit, fans autre précaution que d’empé- les perfon- 
cher les pieds de toucher du bois, en lespe ns 

2 eaucoup : 
plaçant fur des Couflins ou fur des Tapis de qe précau- 
jaine. #6: | tion. 

L’Eleétricité communiquée à l'Eau, à des purée de 
Globes électrifés, a duré des 36 heures à PEledrici- 
Paris, & des jours entiers à Leyde & äàté. 
Wittenberg. L'Eau éléctrifiée décharge fa 
force 


(a) Dans les Transaëtions Philofophiques, an 
32743; hn. 4987: LE Fe ve 


 « 
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force quand on en approche un doigt non 
électrique. MERE à a 
L'Eleétricité accélère presque toutes for- 
tes de mouvemens. Des expériences, réï-, 
térées ont appris à Mr. Bofe, qu'un Vaif- 
feau qui fe vuide par, une Fontaine en 8 
minutes, fe vuidoit en 6 ou un peu:au-. 
delà, quand on électrife ce Vaifleau. Cet-. 
te Fontaine luit dans l'obfcurité, & le, 
Eu s’y mêle avec l’eau fans perdre fon 
clat. | là sus | 
Effetsde On a éprouvé en Ecoffe & en Allema- 
lEle&rici-jgne l'effet que feroit l’Electricité fur les 
téfurles Plantes. Des Myrtes électrifés ont pouflé, 
Plantes.  Jeurs bourgeons avec beaucoup plus de 
promptitude , que d’autres. Arbres de, la 
_ même efpèce & de la même grandeur, pla-” 
cés dans la même Orangerie. La préten- 
due Rofe de Jéricho a ouvert fes branches | 
par la force de l'Eleétricité. Mr. Browning 
de Briltol ayant élettrifé des Plantes, une. 
flamme pourprée fortit de chacune. des 
feuilles , lorsqu'on en approcha le doist,. 
& elles furent agitées d’une efpèce de tré- 
mouflement lorsqu'on en arrêta l’Eleétri: 
cité. | 
Autresef. Un Tube élettrique attire le bras d’une 
fers qu'elle Balance, & l'élève ou le fait pancher. Des 
produit. Boules de verre creufes, qui nagent dans 
l'eau éleétrifée, fuivent un doigt non élec- 
trifé. | | 
La Flamme, une Vapeur, une .Pomme.. 
même qu'un Homme éleétrifé jette à fon. 
voifin, fert de Conducteur à l'Eleétricité, 
& la transmet à une autre perfonne, 
Elle accé-  L’Eleétricité accélère également le mou- 
lère le  yement du fang de l'Homme, .foit que le 
MOUV Sang refte dans les veines, foit vai en 
orte 
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foite par une Saignée; le poul en eft aC: ment du 
céléré de/10 au 1$ coups dans une mi- Sang, le 
mute. Mr. Krazenftein a trouyé que pipe Fe 
Jeétricité augmente le nombre des pouls Dire” 
de Bo:à 06, ce qui fait une différence très ; 
confidérable. Mr. l'Abbé Nollet a donné 
dans une Lettre (&) à Mr. Folkes le précis 
de fes expériences fur les «courans d’eau : 
éleétrifée. Il a trouvé qu'un courant n'eft 
niaccéléré ni retardé, quand le tuyau dont 
il fort, a une ligne où plus de diamètre; 
“que des tuyaux à peine affez larges pour 
"due le fil de l'eau fe continue, ‘accélèrent 
ün peu le courant, & plus encore lorsque’ 
le tuyau eft aflez. étroit pour que l’eau n'en 
forte que goutte à goutte : cette accélération 
eft-affez grande pour faire fortir la Liqueur ) 
d'ün tuyau d’ailleurs trop étroit pour la lail- 
fer fortir fans l’aide du courant électrique, 
| Le Sang qui fort de la veine d’un Homme 
| qu'on ‘élettrife, devient luifant, fe fépare 
en petites gouttelettés, & porte fon jet plus 
“join, à peu près Comme l'eau 
_  L'Eleéricité met bien des gens en fueur. 
mente la tranfpiration des Animaux & des 
. Plantes, & l’évaporation des Liqueurs. Il 
à cru même s'appercevoir que la végétation 
des graines en a été accélérée. - AL 
Par le moyen de l'Elc&ricité on peut fot+_ Carillon 
| merun Carillon: fort divertiffant. - Ce Ca-formé à 
| 


| 

Mr. l'Abbé Nollet (b) a trouvé qu’elle aug- 
| 

| 


rillonfe fait à l’aide de deux petites Clo- Lire 
chettes de métal, -entre lesquelles ‘on fus" 
pend un Timbre. L'une de ces Clochettes 


.-n'eft 


(a) Transaëtions Philo/oph, an, 1748, Re 436 
(6) lbidem. : 
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..n'eft pas plutôt éleétrifée, qu'elle attire le 

+2 Fimbre: ce Timbre.s’éléärife au point de: 
“1Contaét, dès. lors il.en et repouffé, il frap 

pe l’autre Clochette, il.y perd.fon Ele&ri- 

‘cité, & retourne par l’attraétion à la :Clo- 

chette électrique. . TR 10 2 
Découver- . On connoit depuis longtems les Baromé- 
te faite partres lumineux, & l’on fait les hypothèfes 
Mr:Al-  ingénieufes qu'on a inventées pour en°ex- 
mand. pliquer les effets. Mr. Trembley nous, ap- 
rend dans. une Lettre écrite au Préfident 

de la Societé Royale de Londres, que Mr. 
Alamand,s’eft convaincu que le Tube .de- 

vient à la. fois éleétrique, &.lumineux. ‘pax 

Je frottement du Mercure. Les Corps lé: 

gers qu'il attire fuivent les mouvemens du 
Mercure. La. lumière.eft. fort vive, lors: 
qu'on frotte extérieurement!le Tube , à me-- 

fure que le Vif-argent change. de place; 

mais fon éclat eft plus grand encore lors: 

que le Tube eft vuide d'air. On voit a- 

lors des, rayons de lumière en. remplir 

toute la capacité, & fortir du. métal ren: 
fernÉ no 240035b nid 30 71e IE +75 R-NS OR 
Exception -:On-a adopté affez généralemententre les 
àune Loi loix de l’Eleétricité, que les-étincelles élec+ 
de l'Elec- triques.ne naiflent qu'à l'approche mutuel: 
Hidité. Je d'un.Corps éleétrifé, &. d’un autre qui 
ne l’eft pas. Mais Mr. Daniel Gralath dans 
un de fes Mémoires fur l’Eleétricité, trou- 
-ve beaucoup d’exceptions à cette loi, & la 
modifie de cette manière. L'étincelle élec- 
 trique naît à l'approche d’un Corps difpofé 
“la faire naître, & d’un autre difpofé de 
même, éleétrifé ou non. C'eft ce qu’on 
prouve par des expériences. Mr. Guerrick 
placé fur une Caifle de: poix:. & éle&rifé 
par un Tube de fer-blanc, a approché fa 
main 


À 


<! 
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“a ce Tube, &: l'étincelle:rs’eft ! fait 

poir. à l'ordinaire entre le Tube & le doigt; 

lle: a même été affez forte pour: aller allu- 

er de l’efprit- de- vin. MRC EN LES PL DEX 
D. Quelle:eft la matière quiqfait l'Elec- Matière de 
tricité, ou qui en opère les phénomènes ?.: l'Eleétricis 
LR. Plufieurs Philofophes préténdent que ‘+ 
c'eft..celle du Feu élémentaire. Mais ce 

n’eft encore qu'une Hypothèfe, & même 

ne Hypothèfe à laide de ‘laquellé on ne 

fiuroit réfoudre bien des difficultés Mr. on 
Watfon fe contente de dire que c'eftoune "°° 
matière fluide, élaftique , dont tousbles "1, 
Corps font remplis, à l'exception ‘de deux pe 
| ‘qu'on appelle éleétriques par eux-mêmes (a). 


’J | 
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k 
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1 

{ 


LL bDes (Fhides, * 


à — + 


Podes Liquides , 06. 


el 

a 2 (153: Re? 19 + 1 Liqueurs: x x } 

D: © s): 114) 191 39 FHI19)20 à à : 

"D. QUeft-ce qu'un Fluide ? y | Ce que 

n-R &C'eft en général un. Corps qui : er ee 
# uïde. 


' cède aifément au toucher, dont les,parties 
 réfiftant peu à la divifion,.fe-meuvent Een- 
à fre elles avec une grande facilité, & fe ré- 
. pandent comme d'elles.-mêmes: ju mors 
Parmi les Fluides quelques-uns fe ré- | moral 
| pandent par leur reffort &;.par leur: poids; D ruidese 
comme l'Air; ou feulement par leur poids, . 
con: 


Ê 
F (a) Son Syftême fur la Nature éleEfrique MÉ»+ 
site d’être lu. Voyéz les Transatfions Philofophis 


| ques an, 17483 Ne 485 Et 489% 


(. 
] 
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comme un monceau: de Sable , : fans: qu 
leur furface fupérieure fe mette exatteme 
de'niveäu;:& ce font- là; les: Fluïdes pro: 
prement dits. HYQo"T" of 


19-08 500 56 10 
sea D. (Qwappellez : vous Corps:liquides;iou 
Siquié. * Liqueurs?:,; LÉ (Hp se 3 


} 


‘1 R'La Liquidité n’eft qu'une efpécéde 
Fluïdité; car Fluïdité eft un térme général 
qui s'applique: à, tous les Corps, dont Jes 
parties cèdent. à la moindre inpreflion.su 


Différence D. Quelle différence mettez:vous donc 


entre un 
Fluide & 
un Liqui- 
de. 


entre; un Corps |fluïde1& un: Corps. li 
auide%s jnob | sal | PryR S 191 
21 Le r1caraûère | diftin@if. -des  Fluïdes} 
c'eft qué leur furface: fupérieure ne fe:met 
pas exaétement de niveau, elle n'obferve 
par un plan parallèle. à. l'horizon, La Ro | 
me, par exemple’, eft un “Fluïdè , parc 

que fa furface eft fans parallélisme. Ses 
parties font , ‘à la! vétité, extrémementagi- 
tées de bas en haut, & du centre vers [a 
circonférence, 1mais.elles manquent ou'du 


poids ; où de quelque:autre circonftance 
néceffaire pour déteriminer leur furface fu- 
périeure au niveau. La Fumée, qui s’élè- 
ve dans, l'air, & qui change continuelle. 
ment de forme, eft auffi un Fluïde, 


On remarque le contraire dans les Tr 


quides. * Leur Caraëtère le plus diftinétif 
eft de n'avoir d'autre figure , que celle 
qu'on leur fait prendre dans les” vaiffeaux 
qui les contiennent, & de ra ger leur plus 


haute :furficé dans un plan parallèle à l’ho: 


+ -rizon. L’Eaÿ, l'Huïle, le Mercure, font 


des Liquides; & c’eft ce niveau & ce pa- 
rallélisme perpétuel de leur furface, en 


._ Conféquence de leur poids, & du mouve- 


inent que leurs patties ont en tour, fens, 
Cr qui 


IL Ê +. 
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uiles diftingue des ‘Fluïdes’ proprement 

its, & qui fait le: arr caraéére de leur 
iquidité. 105 - 

“D. -Comment nés t-on. la réalité duPreuves du 
jouvement inteftin des Liquides, puisque mouve- 
grmouvement n'eft pas vifible? °° fi pe 
…R. Un des principaux effets -qui : nds :h PASS 
> prouver, c'eft la diffolution & la cor. | 
uption des corps durs, caufée par les Li 
hides. On ne voit aucun mouvement, par 
xemple, dans: de l'Eau - forte-qu’on a laif 

e repofer dans un verre; cependant fi 

on y plongerune pièce de Cuivre, il fe 

era d'abord une effervefcence dans la Li- 
ueur : le Cuivre fera. rongé vifiblement 

Out autour de fa furface, & enfin il difpa- 

oitra, en laiffant l'Eau -forte chargée par- 

out & uniformément de fes parties deve- 

lues imperceptibles, & teintes d’un bleu 

jrant fur le verd de mer. 

Ce que:les Eaux fortes font à l'égard des 
Métaux, les autres Liquides le font à l’é- 
ard d'autres matières ; chacun d'eux eft 
liffolvant par raport à certains corps plus 
y moins, felon la figure, l'agitation, Ja 
olidité ou la fubtilité de fes païties. Or 

1 eft clair que la diflolution fuppofe le 
nouveinent; où n’eft autre chofe que l'effet : 
lu mouvement. Il y a donc dans les Li- 
Jueurs un mouvement inteftin abfolument 
iéceffaire pour la diffolution. | 

x Une autre preuve du mouvement intes- 
in des. Liqueurs fe:tire de ‘leur évapora: 
on. Mr. de Mairan a fait voir (a) par. 
F des . 


fi À Voyez fa  Rinen ie Ja Glace y pag 12 


: fuir. . 


ep - 
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des expériences que :cé mouvement do 

; néceflairement:entrer dans l'évaporation’di 
Efprit-de-vin, qu’il en conftitue ‘la prit 
:cipale partié, &: par conféquent qu'il exffte 
Les mêmes expériences :lui ont lappris'qu 
“le mouvement inteftin de Eau n’efttpal 
moins réel, quoique de beaucoup moin 
grand, ne faifant pas tout-à-fait la 6me 

partie de,.celui de lEfprit-de-vin, M 
L'évaporation des Liqueurs dans le Vuide 
prouve peut-être. encore ‘plus direétemiéñ 
leur volatilité propre ou leur mouvermefi 
inteftin, puisque. le Milieuvambiant où'k 
Vuide; eit cenfé n'avoif pas: d’aétion fen: 
fible fur la Liqueur.:: Onpeuts’en rapof: 
ter là - deflus aux expériences de Mr. Wal 
ler, qui ont été faites avec toutes les at 
tentions poflibles dans le Vuide le pli 
parfait dé la Machine Pneumatique Vs 

Philofo. Il y a cependant des Philofophes, qui 
phes qui contentent d'attribuer auxLiqueurs une grân 
ere de mobilité. Ils croient qu'elles n'ont poi 
Liquide en elles-mêmes un mouvement particuli@: 
wune  Qquiles rende telles; mais: qu’elles font dañi 
ri pié cet état feulement, parce que leurs partie 
mobilité. font extrêmement mobiles entre elles, 6 
fe féparent au moindre choc. : #1» :: 1 
Si un Li- . D, Un Liquide ne peut-il pas deveni 
g pabat un Fluide, & un Fluïde proprement dit n 
Fluide, & Peut-il pas fe convertir enun Liquide? 
récipro- R. Oui. Lorsque les parties d'un Liqui 
quement. de fe féparent de la maffe totale, il devien 
un Fluide, comme :on-voit qu'il arrivéll 
l'Eau qui fe réfout en vapeurs. Les Brouil 
lards & les Nuages font des corps fluïdes 
quoique formés de l’effemblage de parcel 

les liquides: + : | WLAS } 
De même un Fluïde peut devenir dn Li 
| { quide 
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uide , fi l’on infère dans les intervalles 
L. parties qui le. compofent,. quelque ma- 
tière qui les âgite en tout fens, & les dé. 
termine à fe ranger de niveau vers la fur- 
face fupérieure, à peu près comme il arri- 
veroit à du Sable qu'on jetteroit dans un 
grand vaifleau plein d’eau bouillante. 
D. Qu'appelle-t-on les parties intégran: Parties in. 
tes d'un Liquide & ‘de chaque Corps ? tégrantes 
“ R. Ce font celles qui entrent dans fa dun Li- 
compofition felon le dernier degré de‘ di- quide, 
vifion aduelle, où elles doivent étre pour . 
former: un tel Liquide ou.un tel Corps, & 
pullement felon le dernier degré de divi- 
fion poffible où-elles font capables, d'arri- 
ver: car fi la matière eft divifible à l’infi- 
ni, les parties intégrantes d’un Liquide, 
& celles de tout autre Corps, ont elles- 
mêmes d’autres parties intégrantes qui les 
compofent, & par lesquelles elles peuvent es 
être divifées & fubdivifées à l'infini. 
+ D, Pourquoi les Liquidesne fe diflipent- Pourquoi 
ils pas en un inftant, puisque leurs parties in- les Liqui- 
tégrantes font toujours agitées, foit par quel- PMR? 
que matière fubtile qui pénètre les Liqui- peu td 
des, foit par quelque autre caufe que nous inftant. 
ignorons ? | 
R, Cela peut venir de leur péfanteur ou 
inertie, car ‘elles en ont, de même que’ 
tous les autres Corps, à raifon de leur 
malle & de leur matière propre. 
‘ D. Qu'arrive-t-il lorsque des Liquides 
de même péfanteur: font renfermés dans un 
même vaifleau? | 
R. Le plus pefant:occupe le lieu le plus” 
bas; à caufe de fa péfanteur, & eft preffé : 
par le plus léger, & cela à proportion de 
la hauteur de ce dernier. RÉ 
CHA- 
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(CHAPITRE XXXVIL 


| TO k 

De PHydraulique & de 7 Hydroftatis” 

ce que ; D, U’eft ce que l'Hydraulique ? w 
“af der 48 | C'eft la Science qui traite du 
ue. mouvement des Fluïdes, & plus particulie- 
rement du mouvement des Eaux. + + 4 


Et l'Hy-. D. Quelle eft la Science à laquelle on 

droftati- donne le nom ‘d'Hydroftatique? Ne | 
| ut R. C’eft celle qui a pour objets LS 

teur des Liquides ou Liqueurs, leur équis” 

libre, & leur actions fur les Corps. 4 

Les Li- D. Les Liqueurs pefent-elles ? “À 
queurspe- À. Il ne faut pas en-douter, puisqu'el” 
fent. les donnent prife à la caufe de la péfanteur, * 

qui les poufle vers le centre de la Terre. Æ" 

Comment D, Le poids des parties fupérieures fe“ 
us poids communique-t-il aux inférieures? + 

en R. Oui. Celles-là pouflées par la caufew 
de la péfanteur, doivent poufler: celles-ci: 

Couches D, Dans des Liqueurs: de même efpèce # 

les plus pé- en. parties ; quelles font les couches qui pe: 
fantes.  fent le plus 2 vaut DÉSIR 

R. Ce font celles qui font le plus éloi# 

gnées de la furface fupérieure, où qui fe 

trouvent le plus près du-fond, parce qu’el 

les font poufées en-embas par un plus” 

grand nombre de parties pefantes. Delàm 

- vient que l’eau de la Mer eft d'autant plus 

pefante, qu’elle approche plus du fond. = 

Comment, D, Pourquoi les parties infenfibles des" 

| ) Corps” 
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Cofïps liquides fe pouffent-elles les unes les les Li- 
autres en tous fens, & vers tous les en- queurs fe 
droits imaginables de l'Univers ? pouflent 
R, C'eft un effet de la péfanteur abfolue CRT UR 
des colonnes d’un Liquide qui les fait ten 1°%%* 
dre vers le centre de la Terre. Les parties 
inférieures étant comprimées, eflaienc fans 
celle de s'étendre, & pouffent de tous cô- 
tés les parties voifines. Percez le côté droit 
ou le côté gauche d’un Tonneau; le Vin 
coule à l’inflant. Une Digue vient - elle à 
fe rompre; l’eau d’un Fleuve fe détourne 
& quitte fon lit, | 
Une eau vive fortie du panchant d’une Eau jailiis: 
colline vient-elle par des canaux embel- fante, 
lir les Jardins ; dès qu’elle eft libre 
vous la voyez jaillir en lair. L’adion 
de la péfanteur la fait d'abord defcen- 
dre de fa fource, puis fes parties compri- 
mées par l’aétion même de la péfanteur , & 
pouflées vers mille endroits, fuivent la di- 
_rection des Canaux parallèle à l’horizon, 
- & où la réfiftance eft moindre » jufqu’à 
ce ,que trouvant enfin une iflué li- 
bre, mais précifément dans une direction 
perpendiculaire , elles Ja faififfent par le 
même principe; &, comme elles ont une - 
force proportionnée à la hauteur de l'eau, 
qui defcend & les preffe par fa péfanteur, 
elles s’élancent rapidement dans l'air. Vous 
diriez qu’elles effaient de rejoindre leur four- 
ce, -au moins peu s’en faut qu’elles n’en 
atteignent le niveau. | | 
- Les expériences que nous raporterong 
dans le Chapitre fuivant , répandront un 
nouveau jour fur cette importante ques- 
tion. sf 
D. Mais pourquoi l'eau ne s’elève t-elle Poyrquoi 
É pas 
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j'Eune pas jusqu’au niveau.même de fa fource ? 
s'élève pas R. Elle, perd de fa force dans les Ca- 
de ess Fe naux, par les frottemens. D'ailleurs, quand 
fa (QUE + QUE s’élance, la réfiftance de l'air divife fes 
parties; fes parties divifées en ont-plus de 
furface , à proportion de leur mafle; ayant 
lus de furface , elles rencontrent plus 
d'air dans leur direction, & perdent d'au- 
tant plus de leurs forces, qu’il faut les par- 
tager davantage. Joignez à cela que l'eau 
qui jaillit, retombe fur celle qui la fuit, & 
l'affoiblit par fa chute. ii 
Pourquoi D. Pourquoi les Corps liquides qui cou- 
les Liqui- Jent, paflant d'un plus grand efpace dans 
des accélè- À : l 
vent TT UN plus’étroit, accélèrent-ils leur mouve- 
mouve-. MED dans le paflage ? 
menten : À. En voici la raifon. Les parties laté- 
paffant  rales, qui trouventun obftacle dans les cô- 
d'un canal tés rétrécis du Canal, font alors plus, fer- 
Hansun  16ES Par celles qui les fuivent & furvien- 
plus étroit. ENT inceffamment; plus ferrées elles font 
plus d’impreffion fur les parties qui coulent 
directement & librement dans le Canal plus 
étroit ; & celles-ci, trouvant un paflage 
libre, réfiftent moins à celles -là. Dans 
cette fituation, il faut qu’en un tems égal, 
il coule plus de liqueur dans un plus petit 
endroit, ce qui ne peut fe faire fans accé- 
lération de viteffe: aufli l’eau qui paffe fous 
les Arches d’un Pont, va plus vite qu'elle 
ne faifoit auparavant dans un lit plus large; 
 & la Liqueur lancée avec une Séringue, a- 
quiert, en fortant, Une viteffe de dix de- 
grés, fi l'iflue eft dix fois plus étroite que 
le dedans du Cilindre. 
Caufe des 1), D'où dépendent les effets les plus fin. 
DA guliers de l'Hydroftatique? 
tatique. R. De la figure, & fur-tout de l'extré- 
| me 
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me petitefle des molécules des. Liqueurs, 

qui les rend non feulement : impalpables, 

mais qui les fouftrait aux yeux les plus 

pérçans, lors:même qu’on emprunte le fe- 

cours! des meilleurs: Microfcopes. 

: D: Pourquoi voit: on monter les parties, Caufe de 

& les colonnes les moins pefantes d’une l’afcenfion 

Liqueur ? n US des pe 
R. Parce qu'elles ont moins de force oh 

pour réfifter à l'effort des plus pefantes, Qui fantes. 

tâchent de les: élever: Enfoncez dans l’eau 


extrémité d’une Séringue; tirez le pifton, 


l'eau le fuit, parce qu'elle eft pouflée par 
les colonnes voifines plus pefantes, & plus 
fortes. | 

D: Pourquoi les Liqueurs d’efpèce diffé. Pourquoi 
rente, & de différente péfanteur, ne fe pla-les Li. 
cent-elles pas deniveau? QAR de 
: R. Parce que les plus pefantes doivent Eh 
defcendre, foulever &. foutenir les autres. PE plas 
On, voit dans l’eau des bulles d’air monter ceut pas . 
rapidement jufqu’à la furface de l’eau, par- de niveau» 
ce que l'air eft beaucoup plus léger. 

D. Pourquoi le vin & l’eau fe mélent- Caufe du 
ils dans un verre, quoique l’eau foit plus mêlange 
pefante ? és à 

R. L'eau qu'on verfe fur le die VE 
vin qu’on verfe fur l’eau dans un verre, 
aquiert dans fa chute affez de mouvement 
& de. force pour divifer les particules du. 
vin, troubler leur équilibre , fe répandre 
dans leurs pores, ou les recevoir dans les 
fiens, s'embaraffer avec elles fans pouvoir 
fe dégager, après avoir perdu beaucoup de 
fa force dans les frottemens. | 

D. Pourquoi fi l’on verfe l’eau d’abord Cas où le 
dans le verre, & qu’on laifle enfuite cou- M nefe 
ler du vin fort ee une AE eo M 
Égé- , 
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légère de pain mife fur l’eau; le vin fe ré- 
pand-il alors fur l'eau , fans defcendre ni fe 
mêler? | | pri 
R. Parce qu'en tombant fur le pain, .& 
en fe filtrant par fes pores; il perd beau- 
coup de la force qu'il avoit aquife dans fa 
! chute. | | 
Ce qui ar- D. Qu'arrive-t-il aux Corps folides qu'on 
trader PIORBE dans des Corps liquides ? 
Solides R. Si le Corps folide pefe plus, il s'en- 
plongés fonce tout-à-fait; s’il pefe moins, il fur- 
dansles_ nage; Sil pefe également , il nage & de- 
Liquides. ;jeure fufpendu dans le Liquide. | 
Comimesit D. Pourquoi un Corps ‘folide que vous 
un Solide foutenez , pefe-t-il moins par rapport à 
-d defa vous, ou perd-il de fa préfanteur refpec- 
péfanteur tive dans les Liqueurs , à proportion qu’el- 
spl les font plus ou moins pefantes ? 
Liquides.t, Re Ces DIQUeUrS le foutiennent à raifon 
| de leurs poids, & vous n'avez point alors 
à foutenirce qu’elles foutiennent. Le-Corps 
folide que vous foutenez dans l’eau, pefe- 
t-il dix livres dans l'air; vous n’employez 
qu'une force de huit livres pour le fou- 
tenir ; fi un égal volume d'eau pefe deux 
livres, parce qu’il foutient la valeur de deux 
livres. Qls 
vaifleau * D. Paurquoi tel Vailleau , qui vogue 
qui vogue impunément fur la Mer, couleroit-il à 
fur la Mer, fond dans les eaux douces d’un Lac ou d'un 
mais qui Fleuve? AL d 
œaleroità  p Parce que l'eau falée de la Mer, 


fond dans Mr) : 
seau dou- étant beaucoup plus pefante que l'eau dou- : 


ce. ce, peut foutenir un poids beaucoup plus 
pefant. MA 
Pourquoi D. Pourquoi cependant un Pont de pier- » 
yn Bateau res, chargé d'homines, d'animaux, &c.qui_. 
: ts n'a 
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ba pour piliers que des Bateaux mobiles, chargé de 
ne laiffe:t-il pas de furnager ?- pions 
… Rs Parce: que lé volume de pierres, & &c. furna- 
-d'aif contenu. dans ces Bateaux, eft plus lé- 8: 
ger, à caufe de lalégereté de Lair!, qu’un 
“égal volume d’eau. : : | < 
D. Pourquoi une Aiguille d’acier, pofée Comment 
fur la furface de l’eau, doucement & hori- Lt à 
zobtalement, furnage-t-elle, au-lieu de {SP 
fe plonger tout - à - fait ? 
.11R, La légereté de l'air, la forme de ba- 
teau, avec la vifcofité de l’eau produifent 
-cet effet. L'air s'attache à l’Aiguille plus 
aifément que l’eau, carl’Aiguille fe mouil- 
le affez difficilement, l’eau coule deffus fans 
y trouver prife. Cela fuppofé; fur la fur- 
face visqueufe de l’eau, &: dont la vifco- 
fité, ou, fuivant les Newtoniens, l’Attrac- 
tion rend les parties plus difficiles à fépa- | 
rer, le poids de l’Aïguille, avec l'air qui 
l'environne & l'enveloppe, fait une efpèce 
de cavité, dans laquelle l’Aiguille fe trouve 
Comme dans un petit Bateau. De cette 
‘manière , tout ce petit volume compofé de 
J'Aiguille & de l'air, eft plus léger qu’un 
égal volume d’eau, & doit par conféquent 
furnager. . En effet, mouillez l'Aiguille, & 
détachez-en les particules d'air, & vous la 
verrez bientôt fe plonger dans l'eau. 
D. Lorsqu'on jette dans l'eau froide une Effet fin. 
boule de cire, elle furnage; fait-on chauf. que de 
fer l'eau, la boule s'enfonce; &, fi la cha- je 20e 
Jeur augmente, la boule remonte. Pour- plongée: 
quoi cela? : ” dans l'eau, 
R. Cette boule furnage d’abord, parce 
qu'elle pefe moins que l’eau froide; elle 
s’enfonce enfuite, parce qu’elle pefe plus 
“qu'un égal volume d’eau raréfiée par la cha- 
t Q 3 leur; 


urnager. 
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leur ; elle remonte enfin, parce: que‘raté- 
 fiée elle-même par un excès de chaleur, 
qui la pénètre & dilate l'air: qu'elle renfer- 
me, elle devient plus légère qu’un égal vo- 
lume d'eau. | 5 | 
Pourquoi D. N’eft-ce pas par le même principe 
an Cada- qu'on explique, pourquoi un Cadavre des- 
1 pos. cend d'abord dans l’eau, qu’il remonte en- 
aie, fuite, & qu’enfin il fe replonge comme de 
& enfinfe lui-même. >} 1480 
plonge. * R: Le Cadavre defcend d’abord ‘dans 
J'eau, parce qu’il eft plus pefantz; ilrré- 
monte, parce que l'air intérieur vient à fe 
dilater, & à donner .plus de volume au 
Corps; il fe replonge, parce que les meni- 
branés qui:retenoient l'air, venant à fe cré- 
ver par la pourriture, laiffent fortir cemé- 
me air à l’aide duquel le Cadavre furna- 
geoit. | 44 
Comment D. Comment ceux qui fe ‘baignent. fur- 
on furnage nagént-ils ? | ea 
en je bai- Par le mouvement des bras «& des 
gnant, : 1 \ : | 
pieds ils foulèvent l'eau latérale; les co- 
Jonnes d’eau voifines en font plus longues: - 
plus longues, elle pefent plus, puisqu’el- 
les pefent toutes à raifon de leur hauteur. 
C'eft en partie cette péfanteur, cette tÉ- 
fiftance des colonnes qui fait que l’on fur: 
page en fe baignant. La grahüe quantité 
d'air que refpire un Nageur-contribue’äufli 
beaucoup à diminuer de fon’ poids ref 
petli£, e . MRREE «FO 
Comment D. Comment un Plongeur remonte-t-il du 
un Hlon- fond de la Mer jusques fur la furface ? 
ERA R. Le mouvement perpendiculaire qu’il a- 
y ou quiert, en frappant la terre du pied pour 
la Mer, ‘S’élancer en en-baut, diminuefapéfanteur 
refpoctive ; & fecondé de la «colonne à 
AUEL rale, 
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raies il s'élève jusques fur la furface de 
l’eau, 
D. Comment les Poiflons demeurent ils Comment 
fufpendus & ‘immobiles ? Comment mon-1es Poifs 


tent-ils, & defcendent-ils avec tant de Lo ee 
liberté dans l’eau ? pendus, 


: R. Ils ont dans le Corpsune Veffie qu'ils montent 
empliffent d'air lorsqu'ils veulent fe ren- & deicen- 
dre plus légers, & qu'ils defempliffent dent dans 
lorsqu'ils veulent fe rendre plus pefans.” °° 
En frappant l’eau avec la queue, ils fecon- 

dent leurs viciflitudes de péfanteur & de lé- 

-gereté; 

D, Les Oifeaux_ ont plus de péfanteur Le vol des 
qu'un égal volume d'air, & cépendant ils Oifeaux. 
volent; expliquez-moi, je vous prie, ce 
phénomène. 

R. En volant, ils fe dilatent la poitrine 
par une plus grande quantité d'air qui ÿ 
éntre ; ils étendent les ailes, la queue, 
augmentent leur volume ; & diminuent pat 
conféquent leur péfanteur refpeétive. L'air 
frappé de leurs aïles, devient un point fixe 
par lequel ils fe procurent du mouvement 
pour monter, pour defcendre, ou pour 2- 
vancer. 2 | 

D. Pourquoi un, Tonneau plein & percé Pourquei 
par le bas feulèment, ne s’écoule-t-i] Un Ton- 


NA: > - lein 
point , à moins quë le trou ne foit fort A beicé 
grand ? . par le bas 


. R. C'’eft que l’air par fon poids foutient ne s'écoule, 
la Liqueur qui tend à fortir, & qui pefepas, fi F. 
moins que lui, parce qu’elle n’a point une ic: st li 
“hauteur fuffifante ; mais fi l’on fait une ou. 

verture à la partie fupérieure du Tonneau, 

l'air qui pefe fur la Liqueur par ce nouveau 

trou, fait autant d’eflort pour la chaffer de 

haut en-bas, de colonne d'air tr 

à 2 
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ble en fait pour l'empêcher de fortir par 
en-bas, & alors cette Liqueur s’écoule par 

- fon propre poids. | 
Pourquoi D, Pourquoi quantité d’Animaux, & fur- 
aantité tout les Quadrupèdes, ont-ils plus de facilité 

An | à nager que l'Homme ? 

maux ont R L x d sd il t 
pfus de fa À. Lorsqu'un Quadrupéde nage, il peu 
cilité à na- tenir fa tête hors de l’eau fans faire un 
gerque grand effort; mais dans l'Homme, ce qui 
l'Homme, fe plonge le prémier, eft vers la tête; & 
même quand il nage afflez pour ne point 
alier à fond, il ne laifle pas d'être obligé 
de faire des efforts pour éviter d’avoir le 
vifage dans l'eau. Mr. Bazin, Doéteur en 
Médecine à Strasbourg, Correfpondant: de 
Mr. de Réaumur & Auteur de plufieurs 
Ouvrages de Phyfique, a fait imprimer en 
3741 un Volume in 8, dans lequel on trou- 
ve une Differtation fort curieufe fur la dif- 
férence qu’il y a entre l'Homme & les Bé- 
tes, par rapport à la facilité de nager. 


D. 
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CHAPITRE XXXVIL 


Expériences fur le mouvement des Fluï- 
des, la péfanteur des Liquides, leur 
équilibre, leur aëtion fur les Corps, a- 

… æec da deftription des principales Ma- 

_- chines qui y ont raport, pour Jervir de 

+ fuite au Chapitre précédent. 


D. Pour mieux comprendre tout ce qui Machines 
+ © La raport à l’Hydraulique & à l’'Hy: hydrauli- 
droftatique, donnez - moi, je vous prie, la core 
defcription des principales Machines qui 
ont raport à ces Sciences, & joignez - y l’ex- 
plication des effets qu’elles produifent. | 

R. Voici deux Tuyaux recourbés diffé- siphons,& 
remment, auxquels on donne le nom delewsef- . 
Siphons. Plongez dans de l’eau contenue fers. 
dans le :Vaiffeau A, le bout a du Tuyau giancun 
recourbé a S b, de façon que le bout b, qui pig 20 
eft hors du Vaiffeau, foit plus bas que la 
fuperficie de l’eau.-Sucez le Tuyau pour en 
tirer l’air, & l’eaus’écoulera par l'ouvertureb. 

Dans cette expérience, l'air preffant fur Raïfon de 
la fuperfcie de l’eau contenue dans le Vaif- ces effes. 
feau A, la fait monter dans le Siphon. 

L'air preffant aufli fur l’eau qui fort par b, 
la foutient. Ces preffions font égales, & 
agiflent en fens contraire dans la partie 
fupérieure du Siphon, où elles font égales 
à la preflion de l’Atmofphère , moins les 
poids des colonnes d’eau foutenues par les 
preffions. La colonne d'eau de la branche SB 
a plus de hauteur que l’autre colonne; ain- 


C5 in, 


- Planche 
X1V, 
Fig. Ze 


Machine D. De quelle Machine peut-on fe fer 


pouréle- 
verl'eau 
dans un 
Réfervoir, 
: Fig. 3e 
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fi la prefflion de l'air en bS, ayant un plus 
grand poids à foutenir, & étant par Confé- 
quent furmontée par la preflion oppolée, 
l’eau doit coùler vers b. ! © 1 111 
Le Siphon &S b a ceci d’incommode, que 
fi l’eau ceffe de couler, on ne peut. la re- 
mettre en mouveinent qu’en tirant de nou- 
veau l'air du Tuyau; & c’eft pour corriger 


ce défaut, qu’on fupplée au Tuyau aSb le 


Siphon dR e , dont les branches font égales 
& recourbées, ce qui l’'émpêche de fe vui- 
der quand l’eau ceffe de ‘couler. Si, l’on 
plonge dans l’eau la branche d, de ce Si- 
phon, enforte que l’eau foit élévéé au def- 


fus de l’ouverture de ‘cette branche, l’eau 


coulera par l’autre branche'e, par la raifon 
qu’on vient de donner dans l’expérience 
précédente. AA d 


vir pour élever l’eau dans un Réfervoir ? 
R. En voici une, compofée de deux 
Boules de verre H & I, jointes enfemble 
par le Tuyau de cuivre CDE. ‘La Boule 
1 communique par le ‘Fuyau AB, avec 
Jeau qu’il faut élever, ‘& qui eft contenue 
dans le Vaiffeau V. Au bas de la Boule 
H on adapte le Tuyau FG, qui’eft de mé- 
me longueur que le Tuyau AB. On rem- 
plit d’eau la Boule H'avec l’Entonnoir L, 
qu'on bouche enfuite. Pour fe fervir de 


ces fortes de Machines, on fait pafler l'eau du 


Réfervoir dans le Vaifleau H,; &, par le 
moyen d’un Robinet, on bouche ‘enfuite 
Ja communication entre ce Vaiflean & Île 
Réfervoir. : En ouvrant le Robinet G, l’eau 
en coule, & celle qui eft dans V monte 


par le Tuyau AB dans le Vaifleau I," 


Quand ce Vaïlleau eft plein, on peut con: 


duire 
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duire l’eau-où l’on veut, & en répétant la Planche 

même opération on en fait monter de nou- XIV. 

velle. à HONTE 

Veut-on favoir comment tout cela fe Explica- 

fait ; en voici l'explication. Dès que le "07 qi R 

Robinet G eft ouvert, l’eau, qui fort du ee Ma. 

Tuyau FG, foutienc la preffion de toute chine, 

PAtmofphère. L'air agit auffi fur la fuper- 

ficie de l’éau du Vaifleau V, & foutient 

l'eau du Tuyau AB. Comme ces deux 

preflions font égales, fi l'on en retranche 

les colonnes d’eau qu’elles foutiennent, on 

à les forces avec lesquelles l'air eft preffé 

dans les parties fupérieures des Vaiffeaux 

entre lesquelles il y à communication pat 

le Tuyau CDE, La colonne FG, à la- 

quelle eft ajoutée la hauteur de l’eau da 

Vaifleau H, eft plus grande que eelle du 

Tuyau AB, & par conféquent la prefiôn 

en G éprouvant une plus grande diminu- 

tion que l’autre, en eft furmontée. Il faut 

donc que l’eau monte par le Tuyau AB, 

& qu’elle defcende par FG. NT ei 
D. Comment fait-on une Pompe afpi: Pompeaf. 

rante, par le moyen de laquelle on puiffe Pirante 


élever en - haut l’eau d’un Puits ou autre an 
lieu bas & profond? * d’un Puits. 


_- R. Plantezperpendiculairement dans l’eau Fig, 4. 
un Tuyau de bois ABCD. Mettez au bas 

de ce Tuyau une Soupape I, qui'ne puifle 

s'ouvrir que par le haut. Attachez à la 

Verge de fer EL le Piiton creux LK, qui 

foit affez gros pour remplir éxaétement le 

dedans du corps du Tuyau, enforte que 

Peau ne puiffe point paflèr entre:deux. Fai- 

tes une autre Soupape au deffus en L. Si 

vous hauffez & baiffez le Pifton dans le 
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Panche Tuyau, l’eau montera jufqu’au haut du 
XiV. Tuyau. | TA 
A ae L'etfet de cette Pompe eft facile à com 
“bd Prendre. En hauffant.le Pifton , il Jaifle 
l'effet de Un efpace vuide d'air dans le Tuyau, & l’air 
cette Pom- preflant l’eau, ellé eft obligée de monter 
pe . dans le Tuyau pour remplir ce vuide, & . 
leve en montant la Soupape I. Le Pifton 
étant une feconde fois baiflé, la Soupape 
inférieure 1 fe ferme, & celle qui eft au- 
deflus , L, doit s'ouvrir & laifler monter 
l'eau. Ainfi en réïtérant les mouvemens 
du Pifton, l’eau doit monter jufqu'en MH 
& fe répandre. Les Soupapes les plus fim- 
. ples font rondes & faites de cuir; on les 
attache par leurs anfes à l'ouverture du 
Pifton. Bt 9h3hiô IE 
Tompe de Voici la defcription d’une Pompe de ver- 
verre qui Te, Qui peut fervir à mettre devant les yeux 
repréfente l’aétion & l'effet des Pompes ordinaires, 
lesPom. AB eft un Cilindre de verre, au fond du- 


pes ordi- quel eft joint un Tuyau CD, dont l’ouver- 
Ée c ture fupérieure. eft fermée par une Balle de 


‘: plomb, enforte que l'eau ne puiffe point 
fortir du Cilindre, mais puifle y monter; 
en-élevant la Balle, qui tient ici lieu de 

 Soupape. Un pifton, entouré de cuir, eft 
mobile dans Je Cilindre, & en remplit ex- 
aétement la capacité. Ce Pifton eft percé 
d’un trou, qui eft aufli fermé par une Bal- 
le, qui fait l'office de Soupape, de maniè- 
re que l’eau peut monter, mais non pas « 
defcendre par le Pifton.. |. 0 

Lorsqu'on a appliqué le Piflon au fond : 
du Cilindre; on couvre d’eau la partie fu- " 
périeure du Pifton, afin de boucher tout 
pafflage à l'air. Si enfuite on plonge dans 
d’eau le bout D du Tuyau CD, & qu’on 
élève 
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élève le Pifton, l’eau monte dans le Cilin: planche 
dre AB, dont elle ne fauroit fortir par en- XIV. 
bas ; ainfi il faut qu’elle patle par le Pifton Fig. se 
quand on l’abaifle. En -élevant derechef 

le Pifton, de nouvelle eau monte dans le 
 Cilindre, & celle qui y étoit, entre dans 

le petit Réfervoir de bois F adapté au Ci- 
lindre, d’où elle s'écoule par le Tuyau G. 

D. Comment fait-on cette efpèce de Pom- Pompe 
pe, qu'on nomme Pompe foulante , dont foulante 
l'ufage eft de poufer l’eau fort haut pour Eu 
éteindre le feu, ou pour quelque autre $ 
ufage? - | | 

+ À, Faites deux Cilindres de laiton Fig. 6. 
ABCD, au fond desquels D C vous met- 
trez des Soupapes. Soudez à chacun un 
Tuyau garni de Soupapes en H & en I, 
qui s’ouvrent en-haut. Mettez dans l’un . 
& dans l’autre un Pifton K, qui en rem- 
pliffe exattement la cavité, pour que l’eau 
ne puifle pañer entre - deux. Quand on 
hauffe le Pifton, la Soupape qui eft au : 
fond, s'ouvre, & l'air: extérieur  poufle 
Peau dans le Cilindre; mais lorsquon baif- 
fe le Pifton, la Soupape L fe referme, & 
l'eau eft chaffée par le Tuyau qui eft à cô- 
té ; elle ouvre les Soupapes IH, & monte 
plus haut que le Tuyau N. | 

On peut faire encore une Soupape de cet: Fig. 7. 
te façon. Faites par le moyen du Tourun 
trou À, en forme de ‘Cone: tronqué, au 

bas du Cilindre C, & placez-y un Cone 
tronqué de laiton travaillé au Tour B, 

& armé d’un Cloud ou Cheville D, quil’em- T 

‘pêche de tourner. hi : 

Pour faire une Pompe, d’où l’eau cou- 
le fans ceffe & avec vitefle, on ajufte deux 
Cilindres avec leurs Piftons , de manière 


Q 7 que 
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” que l’un monte quand l'autre baifle; & par 
À ce moyen l’eau monte fans interruption. 
On fe fert de cette Machine pour éteindre 
. le feu dans les incendies. 
Les + D. Les: Liqueurs homogènes pefent-elles 
Tééènes dans la malle quelles compofent, ou, com- 
gènes à 3 
pefent, Me difent quelques Phyficiens, dans leur 
dansia propre élément ? | 
mafñle dont R. Il y en a qui prétendent que non; ils 
er sl difent qu’elles n’ont plus alors de péfanteur 
doi dur abfolue, & qu’elles font en équilibre entre 
élément. elles. Mais fi la maffe totale péfe, fi elle 
| pefe par elle-même, comme on ne fauroit 
en ‘douter, pourquoi les:parties qui la com- 
pofent ne péferoient-elles pas? Une cer- 
taine quantité d’eau, par exemple, n’eft: 
elle pas encore pefante, quand elle eft mê- 
lée avec d'autre eau, ou ne contribue-t-elle 
point au poids de la mafle dont elle fait 
partie? Îl ne faut pas en douter, & en 
voici la preuve. (ETUIS 
Expériene Soit un Fleau de Balance, qui tient en 
œquile équilibre dans un:Vafe plein d'eau, une 
prouve. È R Ts 
Planche petite Bouteille de verre a, fort € aiffe, 
XIV. vuide & bouchée. Auflitôt qu’on débou- 
Fig. s& che la Bouteille, elle s’emplit d'eau,&ellé 
va au fond du Vafe. | 
Puisque la Bouteille, en fe rempliffant 
d’eau, enlève le Bañlin qui la foutenoit en 
équilibre, n’eft-ce pas que cette eau là 
rend plus pefante qu’elle n’étoit auparavant ? 
Cette portion d’eau pefe donc dans fon pro- 
pre élément. | | 


La ap D. Les parties d’une même Liqueur exer: 
teur des  Cent-elles leur péfanteur. indépendamment . 


parties ? 
Mune me. les unes des autres? | 
me Li- R. Oui: & cette proprieté leur vient de. 


gueureft ce qu’elles n’ont-point de cohérence ‘fenfis 
indépens ble, 
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ble, de ce qu'elles peuvent fe féparerdante dela 
presque fans effort. Voici comme on logé fan teur 
prouve. : sl: 81408 L 1 FERA 
Ayez un, grahd Väiffleau«cilindrique de Expérience 
verre, au fond duquel .on ait pratiqué unà ce fujets 
trou & une Virole cilindrique ‘d’un pouce Planche : 
de diamètre, qui foit bouché avec un mor-X1Y- 
céau de liège graiflé; que le canal com-Ÿ18" #. 
meñcé par la Virole, foit continué dans le 
Vaifleau par le Tube de verre A, & que 
le tout foit: porté fur un Trépied RR, au- 
deffus d'un Baflin S; pour recevoir l’eau 
qui s'écoule. | 
Verfez de l’eau dans le Tuyau A, & re- 
marquez à quelle hauteur elle eft, quand 
fon poids chafle le Bouchon B ; ôtez le Tu- 
yau, remettez le Bouchon , empliffez le 
Vafe jufqu’à ce que le Bouchon forte de fa 
place, & vous obferverez que l’eau eft pré- 
cifément à la même hauteur qu'elle étoit 
précédemment dans le Tuyau. 
: Vous voyez dans cette expérience que le 
Bouchon :B eft chaflé de fa place par le 
poids de l’eau, & :qu'il réfifte autant lorf- : 
qu'on emplit le'grand Vaiffeau , que quand 
on ne charge que le Tube, pourvu que ce 
foit à même hauteur. La colonne qui.pefe 
fur le Bouchon, agit donc de même, foi 
qu'on la fépare du refte par une enveloppe 
folide , :foit qu’elle ait communication avec 
Ja maffe totale. : Le frottement produit ce- 
pendant une ‘petite différence, parce que 
cette féliftance eft:plus grande, quand” la 
colonne d’eau fe meut dans un Tuyau dont 
Ja furface ‘eft folide, que quand elle n’eft 
contenue que par une maffe d’eau dont les 
parties font roulantes, 


. Pouracoi les Eluï rcent-ils leur. Pourquoi 
“ ourquoi les Fluïdes exe Des A de 
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exercent  péfanteur autrement que les Solides? . 
leurpéfan-e  R. Il faut fe repréfenter, comme dans 
teur autié- |A Migure 10, toute la maffe d’eau conte- 
me nue-dans le grand Väfe A A , divifée en 
planche plufieurs colonnes, 1, 2, 3, 4, 5, dont 
XIV: chacune eft compofée d’un égal nombre de 
Fig. 10 parties. Si le fond du Vaiffeau s'ouvre en 
“2 x, la partie inférieure de la colonne:3 n'é- 
tant plus foutenue, doit tomber par l’ou- 
verture, & après elle toutes les autres qui 
font pofées deflus. Cette colonne entière 
gliffera donc de haut en-bas, entre la 12e. 
& la 4°. qui font foutenues aux points: br& 
c. Sila 2e. & la 1re. colonne d’une païtt, 
la 4e. & la 5e. de l’autre part, étoient fo- 
lides ou compofées de parties liées, elles 
fubfifteroient, & par la chute de la 3e. il 
fe feroit un vüide entre elles; mais com- 
me leurs parties font très petites, très mo: 
biles, dès que le haut de la 3e. colonne 
vient à defcendre, & qu’elles ceflent d'é- 
tre foutenues en cet endroit, elles s’écrou- 
lent à proportion de l'écoulement. | 
Change- Rien ne prouve mieux que l'exemple fui: 
mes, vant, combien la fluidité des Corps appor- 

idité 
apporte LE de changement aux effets de leur péfan- 
aux effets teur. Si l’on tiroit avec un fil, ou qu'on 
dela pé- pouflàt de bas en-haut le Bouchon qui eft 
4 au deflus de B dans la: Figure 9, on n’au- 
1B:9 voit à foulever que le poids de la colonne 
dont il eft la bafe, parce que cette portion 
d’eau étant indépendante du refte, peut fe 
mouvoir librement dans la maffe. Mais fi 
cette mafle venoit à fe convertir en glace, . 
la main qui foutiendroit la colonne qui ré- 
pond au Bouchon, auroit à porter tout € 
ui eft contenu dans le Vailfeau. ù 


files Li- D, Les Liqueurs exercent-elles leur pé- 
queurs fan- 
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fanteur en toutes fortes de fens, c’eft-à- exercent . 

dire, de haut en-bas, latéralement, & de leur péfan- 

bas en-haut ? | | PR Eu 
R.. Cette queftion à laquelle nous avons FU fenss 

déja répondu en peu de mots, mérite d'ê- ” - 

tre aprofondie, & demande pour être bien 

éclaircie, que nous ayons recours à quel- 

ques expériences. 
On conçoit aifément que les Liquides . 

pefent de haut en-bas, puifqu'’ils font com- 

pofés de parties qui participent à la gravi- 

té, qui eft commune à tous les Corps. Ils 

tendent auffi à s’élever de bas en-haut, lorf- 

qu’ils communiquent avec des quantités 

plus hautes, & par-là plus pefantes qu'eux; 

mais cette tendance de bas en-haut ne vient 

* point de la nature des Liquides, elle eft 

caufée par la preflion des colonnes fupé- 

_tieures qui agiffent avec avantage de haut 
en-bas. 
La preffion latérale eft ce qu'il y a ici Comment 

de plus difficile à comprendre. Voici ce- fe fait la 

pendant un exemple à l’aide duquel on peut DE 

s’en former une idée. : | ; 
Le plus fouvent une colonne exerce fa 

* preflion entre deux autres, & tend par con- 

féquent à les écarter, comme dans la Fi- Planche 

gure 11, Où la preflion perpendiculaire, X1V. 

qui fe fait vis-à-vis du point d, eft tranf- Fig. 11« 

portée par les colonnes latérales vers les 

côtés e, f, du Vafe. De la même manié- 

re, quand Ja colonne’ df agit contre les 

deux parties g, b, la prémière fait une ré- 

fiftance fufffante à caufe des parois da Va- 

fe qui l’appuient: mais la partie b fouffre 

un effort qui la foulève de bas en-haut, & 

qui aura fon effét, à moins qu'une colon- 

ne égale à 5k, où quelque chofe Se 

“oUr ent, 
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- lent, ne pefe deflus pour la contenir. 


Pat Pour:prouver la gravitation dés Liqueurs 
rouvent ue £ 
k gravita- EfFets des deux expériences fuivantes. 


tion des Dans un grand Vafe plein d’eau colorée, 


Liqueurs on plonge fucceflivement trois Tubes colo: 


en tous fens, il fuffit de faire attention aux 


en TOUS rés, de 6 à 7 lignes de diamètre, ouverts» 


fens 
Prémière 
Expérien- bout bouché avec le pouce pendant le tems 
ce. de l'immerfion. Quand on débouche ces 
Planche Tubes .en Ôtant le pouce, l’eau s'élève de- 


Fu dans à la même hauteur oùelle eft dans le 


grand Vaife, quelque figure qu'aient les. 
Tubes , parce que l'air ceffant d'être ap 


. des deux bouts, mais dont on tient le haut » 


puié à l’orifice fupérieur, ne fait plus un 


obftacle invincible à, leau , qui eft alors 


‘portée dans les Tubes par lepoids de celle 
qui refte dans le Vafe. 


Lorsque le Tube Ceft plongé, Veau par 


- Lyn 


fa péfanteur naturelle tombe de Den E;& 


coule d'E.en F, parce que cettepartie du 
Tube forme un plan incliné. L'effet en de- 


meureroit là, s’il y avoit en F un obftacle | 


invincible, ou que ce qui eft contenu dans 
la finuofité EF, ne pût s'y mouvoir facile- 
ment. Mais c'eft un Fluide preflé par la 
colonne GD, qui répond perpendiculaire- 
ment à l'orifice du Tube, & qui eft conti- 


- nuée jufqu'en E ; l’eau s'élève donc dans : 
la branche CF, non par une tendance réel- , 


le de bas en+“haut, mais paice qu’elle obéit 
au poids d’une colonne GE; qui pefe. de 


hauten bas ; & elle continue de s'élever ” 


jufqu’en c, c’ett-à-dire, jufqu’à la hauteur 
où elle eft en équilibre avec GE qui là 
pouffe. | 

En quelque endroit du Vafe que l’on 
plonge le Tube H, fon orifice inférieur F 
| | quel- 


\ 


“ 


É 
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quelque côté qu'il fe préfente, reçoit tou: planche 
jours un volume d’eau preffé latéralement xiv. 
par-larcolonne perpendiculaire à laquelle il Fig 12°; 
répond ;; & qui. porteroit fon effort contre 
la paroi du Vafe, commé on le voit en 
& en f de la Figüre 11; ainfi l’eau étant 
pouflée dans l’oritice I avec une preflion é- 
gale au poids de la colonne IK, elle s'é- 
lève à la même hauteur dans le Tuyau. 
Side Tube n’eft point recourbé, & qu'il 
fe préfente comme LM, dans l’inftant où 
il:éft débouché par le haut, l’eau qui fe 
préfente-à fon orifice M, eft dans le cas 
du globule » de la Figure 11, appuiée für 
la colonne perpendiculaire Mk, par les co- 
lonnes latérales 20, lo, qui ont leur poitit 
d’appuïcontre les parois du Vafe , & preflée 
par le poids des colonnes voifines m0, no; 
elle eft donc obligée dé s’échaper par le 
Tube où elle trouve moins de réliftance, 
_jufqu’à ce que fon-propre:poids augmen- 
tantlavec fa hauteur, foit enfin égal à ce- 
lui qui la force. : 1iQVs | 
L’expériénce:fuivante prouve:ïla même Seconde 
chofe, & s'explique de-même que la pré- ÉxPétien- 
cédente. PQ font deux-Viroles de même Fig * 
largeur que celle qui eft en B, & propres k 
à recevoir le même bouthon; mais quand 
il-eft placé à l'une:des trois Viroles, il faut 
que les deuxrautres foient ‘fortement bou: 
chées. : À ‘telle Virole que foit placé le. 
bôuchon mobile, il cède toujours à l'effort 
dé l’eau qu’on verfe dans le Vafe, quand 
elle parvient à une même hauteur. Dans 
cette expérience, l’effort que l’eau fait per- 
pendiculairement, én pefant fur le fond du 
Vafe , fe diftribue contre les parois mêmes, 
 &-en toutes fortés de fens, à caufe de la 
4 mo- 
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-1,:. mobilité de la figure, & ‘dela petiteffe des 
pantieai:| So DE ON FA | 
- Obferva- : Unetïnfinité d’obfervations prouve la : 
tions qui preflion latérale des Fluïdes. Un pot, une | 
prouvent l bouteille inclinée ,‘un tonneau que l'on : 
Pile des Met en perce, ne fe vuideroient jamais, fi 
Fluides. la Liqueur qu'ils coftiennent ne les pref: 
foit que de hautien-bas, à la manière-des ? 
Corps folides. : Un navire percé d’un coup 
de canon, fait eau par le côté, & rifque 
-de.fe perdre , comme fi le maltétoit au 
fond vers la quille ; l’eau y entre avec'd’au- 
tant plus de viteffe, que la Mer aplus de 
hauteur au-deffus du trou L’ufage des : 
Digues n'eft-il pas de s’oppofer à la pref- 
fion latérale des eaux ? 21 +2 
Toutes les D. Toutes les parties’ d’une même Li- : 
parties d’u-queur font-elles en équilibre entre elles, 
ne même foit dans un feul Vaiffleau, foit dans plu- 
Ep fieurs qui communiquent enfemble? 
uilibre * . R°'Si l'on entend par lé mot de païties, 
entreelles. des volumes égaux & en tout:femblables , 
il doit y avoir équilibre entre elles ; ou 
elles fe meuvent jufqu’à ce qu'elles foient 
parvenues à cet état., Comme elles ont des 
forces égales; les’ couches fupérieures’ ne 
peuvent déplacer celles qui font au-deflous, 
parce que celles-ci ont autant de force pour 
refter où elles font, que celles-là peuvent * 
en.émployer pour les déplacer. !: * ‘nn. 
Expérien. Verfez de l’eau colorée ‘Où ‘du vin dans 
ce quile un Siphon renverfé ,& pofez lefupport fur » 
prouve. un plan bien horizontal, la Liqueurs'éle: 
là vera également dans les ‘deux branches en ! 
Fig.r. même tems. La partie inférieure du Si- 
phon étant pleine, s'il s'élève dans l’une 
des deux branches une colonne de Liqueur 
comme AB, fon poids s'exerce fur la par: ; 
“to fi CR 
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e BC qui eft mobile, la follicite à s’éle- Planche de 
ver dans l’autre branche, & cet.effort eft XV. 13: 
vaincu par le poids d’une colonne fembla- Fig. + 

ble CD;ainfi, puifque CD & AB quifont 

de même longueur, fe foutiennent mutuel- 

lement, on peut conclure que les parties 
femblables d’une même Liqueur font en é- 

quilibre. | 

. Le Canal EF, par le moyen d'un Ro- Autre exe 
binet qui eft au milieu, ouvre une commu- périence : 
nication entre le grand Vaifleau GH, & le fur l£ ne 
Tuyau montant EI. Ce Tuyau eft ajufté Fig. ss 
en E, de façon qu'on peut mettre en fa ; 
place un autre Tuyau K, qui s'élève obli- 
quement, ou L qui a plufieurs finuofités , 

& l’on emplit le grand Vafe jufqu’en GH, 

avec une Liqueur colorée. Dès qu’on a 

tourné le Robinet pour ouvtir la commu- 

nication entre le grand Vaifleau GH, & 

le Tuyau montant EI, la Liqueur s'élève 

jufqu’en 1; & cet effet eft toujours le mê- 

me , foit que le Tuyau foit droit & perpendi- 
 culaire, foit qu'il foit oblique ou tortu. 

Cette expérience prouve la même chofe que 

la précédente. | 
| La furface des Liqueurs eft, comme on La furface 
Va remarqué ci-deflus, un plan horizon: des en 
tal. Mais ce plan n’eft tel que pour nos Hide. 
fens : car lorsque la furface des eaux a beau- tendue, e& 
coup d'étendue, il eft démontré par le même convèxe. 
principe qu'elle eft convèxe. C’eft en effet ce 

que prouve l'expérience. Quand on eft fur 

Mer, on apperçoit les mâts d’un Vaiffeau 

qui aborde, À, avant qu'on puifle voir le Fig. 3e 
_ corps du Bâtiment; comme auffi en appro- 

chant d’une Ville, B,-on découvre les clo- 

chers & les toits, avant que d’appercevoir 

le rez-de-chautée des maifons. La raifon 
| | en 
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Convéxitéen eft, que nous ne pouvons. voir qu’en! 
4 SORTE ligne droite, &. que la convéxité de la Mer, 
Mer,  iterromt le rayon, vifüel, qui vient. dus 
L corps du Vaiffeau à l'œil du Speétateur ,-àl 
une diflance où le rayon qui vient du mât, 
eft libre, | > te 0 
Si les colonnes d’eau qui compofent, lai 
Mer, en vertu de Jeur péfanteur. égales 
hi doivent avoir leurs extrémités fupérieures , - 
Planche 4, b, c, également diftantes du centre de 
XV. la Terre d, qui eft le centre commun de 
Fig. 4 tous les Corps graves , élles.ne peuvent 
__* pasfe ranger dans un plan repréfenté par 

la ligne ef, il: faut néceffairement qu'elles 
compofent une furface convèxe, qui-aitfon: 

céntre en dis «11, ’ | î 

Manière D, Comment les Liqueurs exercent-elles. 


dont les leur preflion: tant perpendiculaire que laté=" 
Liqueurs Le 2 +4 
exercent 40° ? ei 

leur pres À. Elles l’exercent non en-raifon deleur. 


fion, quantité, mais en raifon de leur hauteur 
_ au-deflus du plan horizontal, & de la far- 
geur de la bafe qui s’oppofe à -leur chute: 
c'elt-à-dire que fi l'on conferve la hauteur: 
& le fond du Vaiffeau toujours les mêmes, 
2 On pourra changer indifféremment fa for- 
me & fa capacité; deforte . qu’une certaine: 
quantité d'eau, par exemple, pourra faire 
un effort 200 ou 300 fois plus ou, moins 
grand, felon la manière dont elle fera em- 
ployée: propoñition paradoxe , mais très 
certaine, & d'autant plus importante , qu’el- 
le influe fur prefque toutes les. Machines 
| hydrauliques. + db | 
Expérience Cette propoftion fe prouve par l’expé- 
à ce fujet. rience fuivante. Sur les deux petits côtés : 
F8 5. de la Cuvette AB, s'élèvent deux Mon- | 
tans À C, BD, creufés par dedans en cou- 
liffes , 
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iffes, pour recevoir les deux pieds de laplanche 
Pièce EF, qui, par ce moyen, hauffe & XV. 
baifle , & fe fixe où l’on veut avec les Fig. Se. 
deux Vis C, D. En E & en F font deux 
petits Piliers ouverts par le haut en four- 
chettes, pour recevoir deux Léviers G, 
H, terminés de part & d'autre par deux 
portions de Poulies, dont les gorges ont 
pour centre celui du mouvement dans la 
fourchette. \ 
Au fond -de la Cuvette eft attaché un 
Trépied de fer, qui porte un Cilindre creux 
de métal IK, dans lequel gliffe un Pifton, 
qui a peu de frottement. Ces deux Pièces 
enfemble font repréfentées par la Figure 6. Fig. 6. 
Le Cilindre reçoit à vis plufieurs Vaiffeaux 
de verre, reprélentés par les Figures 5; 7; pig. s,7,8è 
8, garnis par Le bas d'une Virole de cuivre, Ab 
& par le haut, d’une large Cuvette. La 
hauteur de tous ces Vaifleaux eft égale, 
mais leurs figures & leurs capacités font 
fort différentes. 
Quand un de ces Vaifleaux eft adapté au 
Cilindre , comme dans la Figure 5, deux Fig. se 
Poids. L, M, qui tirent fur les Léviers, 
tendent à élever perpendiculairement le 
Pifton, par le moyen d'une Verge de mé- 
tal N, & d'un double Cordon attaché en 
G & en H, & qui traverfe une Mortaife 
pratiquée à la Pièce EF. QE lu 
La Figure 9 repréfente une efpèce de Fig. ». 
Lanterne cubique de métal, garnie de gla- 
ces, à laquelle s’ajufte le Cilindre de la 
Figure 6, & quelqu'un des Vaiffeaux de 
verre dont on vient de parler. Au fond 
de la Lanterne eft fixée une Poulie O, qui 
renvoie un bout de chaîne du Pifton à la 
Tige N de la Figures, deforte que mar Fige Sa 
ie 


{ 


Planche 
XV: 
Fig. £e 


Fig. 7e Le 


Fig. 9. 
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Pièce étant placée fur le Trépied dans [3 
Cuvette, le jeu des Léviers fait mouvoir 
le Pifton dans une direction horizontale. ! 

Les Poids L & M font deux petits Sce-\ 
aux, ou deux Baflins de Balance; & l’on a 


» : e 0 


pratiqué en K un Robinet pour l’écoule:” 


ment de l’eau. | | l, 
Si l’on remplit d’eau le Vaiffeau cilindri-" 
que, quand il eft monté à la Machine Ni 


comme dans la Figure 5 , & que les Poids L, ’ 
M, foient tels, qu'ils enlèvent à peine le” 


Pifton ; le même effet fubfifte, quoiqu'on 
fubftitue à ce Vaiffeau ceux des Figure 7 & 


8, dont les capacités font très différentes. | 


Les mêmes Poids font encore néceffaires & 
fuffifans , fi l’on place fur le Trépied les’ 


Pièces repréfentées par la Figure 9, & que | 
l'on mette de l’eau à la même hauteur que. 


dans les expériences précédentes , à comp- 
ter du deflous de la Poulie O. | 


1 


Eftets fur. Comme on n’eft pas obligé d'augmenter, H 


prenans de 


ces expé- 
riences. 


qu’on ne peut pas non plus diminuerles 4 
Poids, lorfqu’on emploie le plus grand ou | 


’ 


le plus petit des trois Vaiffeaux , pourvu _ 


que l’eau foit toujours à même hauteur; 
c'eft donc que les Liquides ne pefent pas 
fur le fond de leur Vafe en raifon de la 
quantité, mais felon la largeur de ce fond, 
& leur hauteur perpendiculaire. Et pui£ 


qu’il faut auffi, pour tirer le Pifton-hori- : 


Zontalement , autant de force que pour fou- : 


lever la même quantité d'eau dans une di: | 
rection verticale, c’eft une preuve que la 
preflion latérale des Liqueurs équivaut 'à 
celle qui fe fait perpendiculairement à mé- 
me hauteur. + | 


1 


1 
Le 


Caufe de Pour expliquer ces faits furprenans , exa- 


ces effets, 
& leur ex- 


minons comment la chofe.fe pafñe 7 
| F cha: 


à 
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chacun des Vaifleaux. La malle cilindfi:plication, 

que d’eau, qui eft dans le Vaiffeau IKN , Planche 

peut être confiderée ou:comine un faifceau XV 

de petites colonnes contenues. fousune en- MB: .Se;x 

veloppe commune, ou:comme: des tranches 

orbiculaires pofées en pile les unes fur les . | 

autres: voyez la Figurev10. De quelque Fig. 10," 

façon qu’on ia confidére; il eft évident 

que la bafe ab eft chargée de la fomme to- 

tale , ou des colonnes ou des tranches , & 

que fi l’on connoit feulement le poids d'u- 

ne d’entre elles, on faura le poids .de tou- 

te la maffe, parce que la largeur de la ba- 

fe donne le nombre des colonnes ,.ou bien 

la hauteur de l’eau au-deflus de la bafe dé- 

termine celui des tranches, D'où il fuit 

que, dans un Vaiffeau cilindrique pofé-perr 

pendiculairement à l'horizon, les Liqueurs, 

euégard-à la bafe ,ne pefent pas autrement 

que:les Solides. | 

: Dans le:Vafe repréfenté parla Figure 8,Fiz. s, 

dontla coupe felon l'axe, fe voit en la F5, 

gure xx,ikeft encore facile de voir que la AU 

bafe c d ne porte que-les colonnes qui re- 

pofent perpendiculairement deflus , les au- 

tres “étant foutenues par les parois, comme 

par des plans inclinés. Si cd eft égal à 

ab dela Figure 10, il eft donc vifible que 

ces deux bafes font également chargées. 

La fluïdité fait ici quelque chofe; car c’eft 

parce que latpartie cefd peut fe mouvoir, 

& exercer fa péfanteur indépendamment du 

refte de la maffe, qu’elle charge-la bafe de 

fon poids. Si cette maffe totale étoit com- 

pofée de tranches orbiculaires | mais foli- 

des, comme gb, ik, &c. elle feroit toute 

foutenue furrles côtés du Vafe, & le fone 
Eh € 
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XV. 
Fig. 7e 
Fig. 12e 


Avec ces deux principes on peut rendre 
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cd ne porteroit que la dernière tranche in 
finiment mince. 

D. Mais comment la bafe du Vafe de la 
Figure 7 eft-elle auffi chargée que celle des 
deux autres ? Puifqu’il n’y a que la petite 
colonne nn Figure 12,qui ait toute fa hau- 
teur, les parties voifines oo doivent-elles 
être également comprimées ? 

R. Voici la réponfe à cette queftion, 
Que ces parties du Vafe foient preflées , ce- 
la s'entend facilement, puifqu’elles portent 
une partie du Fluïde qui eft pefant; & on 
a expliqué comment non feulement celles- 
ci, mais encofe toutes les autres pp, gg, 


articipent à cette preflion; mais qu'elles - 


oient autant preflées que la partie #, C’eft 
ce qu'on a peine à concevoir. 3$ 
On voit bien que la colonne ## doit 
communiquer fa preflion en o & en g, par 
les globules qu'elle tend à écarter; mais 


‘cornme la force avec laquelle elle agit fur 


ces deux parties, a une direction oblique 
fur l’une & fur l’autre, & qu'’une.force qui 
s'exerce obliquement, n’eft point égale à 
celle qui eft direéte, il femble que la pref: 
fion'en p & en q ne peut jamais égaler cel- 
le qui fe fait en n. Il faut convenir que 
cette égalité n’eft pas. démontrée à Ja ri- 
gueur; mais l'expérience n’y laiffe apperce- 
voir aucune différence, & l’on conçoit que 
cellé qui peut y être, eft infiniment peti- 
te, fi l’on confidère, r. que les molécules 
des Corps liquides font très petites, & 2. 
qu’elles ne fe touchent point d’aufli près, 
que quand les Caufes de la liquidité vien- 
nent à cefler. 


rai- 


{ 


17 D 
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raifon du fait en queftion; car ces molécu- 
les étant inüniment petites, quand: bien 
même elles ne feroient qu'infiniment peu 
écartées les unes des autres, comme dans 
la Figure 13, l’aétion d'une de ces molécu-p}, che 
les pouflées entre deux autres, devient in- XV. 
finiment peu oblique, c’eft-à-dire prefque Fig.r13 8. 
dirette, comme dans la Figure 14. Ce quit+ | 
rend cette ‘idée vraifemblable , c’eft que la 
preffion latérale eft bien moins grande dans 
les Fluïdes groffiers, comine le fable, & 
qu’elle diminue & ceffe entierement dans 
les matières qui paflent de l’état de Li- 
queurs à celui de Corps folides, parce qu'a- 
lors les parties fe raprochent & fe peloton- 
nent. 

D. La différence du poids, ou de la den-Séparation 
fité, fuffit-elle pour féparer les parties dede deux Li- 
deux Liqueurs qu'on a mêlées enfemble? AE 

Ÿ À comme du 
.. R. Oui, pourvu.que d’autres caufes plus via & de 
fortes n’empêchent cet effet. C'eft.ce quel'Eau, mé- 
prouve l'expérience fuivante. Dans un Va: lées.en- 
fe de werre divifé en deux parties, quifemble. 
communiquent par un petit canal d’une li- F8 5° 
gne & demie de diamètre ; il faut met- 
tre d’abord du Vin rouge jufqu'en A, 
enfuite achever de l’emplir avec de l'Eau, 
& l’expofer en quelque endroit oùil ne foit 
point agité. De l'extrémité du canal A on 
voit aufitôt s'élever une petite colonne de 
Vin, qui fe-repand enfuite fur la fuperficie 
de l'Eau; & peu à peu tout le Vin pafle 
ainfi à la place de l'Eau, & celle-ci.à la 
place du Vin, 

Dans cette expérience les particules deRaifon de 
l'Eau defcendent, parce qu’étant plus pe-ce phéno- 
fantes que celles du Vin, elles font plus Mmêne 
d'effort pour occuper le fond du Vafe, que 

R 2 cel- 
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celles-ci n’ont de force pour leur réfifter. 
Séparation Autre expérience qui prouve la même 
des aiffé. Chofe. Soit une Phiole cilindrique , qui 
ren: Flui- contient $ Fluïdes différens, r. du Mercure, 
nu E Le te de l’Huile de Tartre, 3. de l’Efprit-de-Vin, 
HN) 4. de l’'Efprit de Térébentine , 5. de l’Air. 
Hig.ie. Quand le Vafe eft en repos, toutes ces ma- 
tières occupent les places qui conviennent 
à leur péfanteur fpécifique. Le Mercure 
fe tient au fond, l’Huile de Tartre immé- 
diatement au-deffus, après celle-ci l'Efprit- 
de-Vin, l'Efprit de Térébentine, & l'Air au- 
deffus de tout. 
Comment D. Dans quel cas deux Liqueurs de den- 


1 


deux Li- ‘fités différentes peuvent-elles être en équi- 


M: de Jibre2 
enfités \ se 7 RCE 
diférentes LÀ. L'équilibre a lieu lorsque ces Liqueurs 


peuvent ayant la même bafe, leurs hauteurs perpen- 
étre ené. diculaires à l'horizon font en raifon réci- 


quilibre. : proque de leurs denfités ou péfanteurs fpé- * 


cifiques. Voici une expérience qui le prouve, 

Fig. 17. Verfez dans le Siphon renverfé ECD, 
du Mercure, jufqu'à ce que la furface de 
part & d'autre foit d’une demi-graduation 
plus élevée que la ligne CD; après quoi 
verfez de l'Eau dans la branche CE. Lorf- 
que la colonne d'Eau mefure 14 gradua- 
tions, le Mercure fe trouve d’une gradua- 
tion plus élevé dans la branche D, que 
dans l’autre. | 


On fait que le poids de l'Eau eft à celui { 


du Mercure, comme 1 eft à 14; les hau- 


teurs de ces deux Liqueurs en équilibre, - 


font donc en raifon réciproque des denfi: 
tés, puifque l'Eau fé vient 14 fois aufl 
haute, comme le Mercure eft 14 fois'aufli 
pefant. Cette vérité‘étant une fois connue, 
il eft toujours aifé de favoir le rer x 

eAafi- 


DT 
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denfités de plufeurs Liqueurs, en. compa- 
rant ainfi leurs hauteurs, lorfqu'elles font 
en équilibre, 

D. Quelle preffion éprouve un Corps Prefion, 
folide plongé dans un Liquide ? qu'épious - 

R. Un Corps folide entierement plongé, Coux folià 
eft comprimé de tous côtés par la Liqueur de plongé * 
qui l'entoure ; & la preflion qu’il éprouve, eft dans un : 
d'autant plus grande, que la Liqueur a plus Liquide, 
de denfité, & qu’il eft plus profondément 
plongé. C'eft ce que prouve l'expérience 
fuivante. 

Plongez dans un grand Vafe plein d’eau Expérience 
claire, A, une petite Veflie remplie d’eau à ce fujer, 
colorée, & liée à un Tube de verre B, qui enche- - 
eft ouvert par les deux bouts. Quand lag 1, 
Vefie eft entierement plongée, l’eau colo- 
rée commence à monter dans le Tube, & 
élle s’y élève de plus en plus, à mefure 
que l'on plonge plus avant, de manière 
qu'elle eft toujours aufli haute que la fu- 
perfcie de l’eau contenue dans le grand Vafe, 

. Pourquoi l’eau colorée s’élève-t:elle dans Caufe de 
le Tube pendant l’immerfion ? N'eft-ce pas éette pret- 
parce que la Veflie eft comprimée, & quefion- 

fa capacité eft diminuée, La compreflon | 
augmente d'autant plus, que la Veflie eft 

plongée plus avant: marque certaine, que 

la preflion de l’eau, qui produit cet effet, 
augmente aufli; & il faut bien qu’elle aug- 

mente, puifque le corps plongé fe trouve 

alors chargé de colonnes plus hautes. L'eau 

colorée s'élève dans le Tube , à mefure 

qu’il s’avance vers.le fond , mais jamais el- 

le n'excède la fuperficie de l’eau du Vale, 

parce que les deux Liqueuts étant de mé- 

me denfité, quand elles fe mettent en é- 
quilibre, leurs hauteurs doivent être égales. 


R 3 D. 


Fig, Ie 
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Caufedela D. Lorfqu’un Corps folide tombe au fond 
chute d’un d’un Vafe plein de Liqueur, à quoi doit-on 
ee foi attribuer fa chute ; & avec quelle intenfité 
d'un vare Cétte chute fe fait-elle ? | 
plein de . . À. L'expérience fuivante fervira à éclair: 
Liqueur, cir cètte queftion. Soit une Balance hy-. 
&quelle droftratique, qui a pour bafe une Caifle 
A de cer, doublée de plomb, mais qui n’eft point re: 
te chute, Préfentée dans la Figure. Les trois Vaif- 
Balance  feaux de verre À, B, C,fe montent à vis 
bydroftati- fur leurs pieds, qui communiquent avec/un 


que. k Canal caché fous le couvercle de la Caïf: 
he ® fe. Ce Canal eft garni de 4 Robinets D, 
ÿ E,F, G, dont les deux derniers ouvrent 


des communications entre les trois Vafes, . 
deforte que celui du milieu étant rempli 
d’eau, ou de quelque autre Liqueur, ceux 
des côtés enfemble, ou l’un fans Fautre, 
peuvent s’emplir par le fond. Les Robi- 
nets D, E, fervent à évacuer dans la Caif- 
fe, les Vafes des côtés, & même celui du 
milieu, fi les communications font ouver: 
tes. Le chapiteau du grand Vafe porte un 
fleau de Balance avec deux petits Baflins, 
fous lesquels font deux petits Crochets 
tournans b, k, auxquels on fufpend les. 
corps qu’on veut pefer, dans les Vafes des 
côtés auxquels ils répondent. 
Cet Infirument aflorti de toutes fes piè- 
ces, peut s’employer commodément pour 
faire toutes les expériences, qui ont raport 
à cette partie de l’Hydroftatique qui traite 
de la péfanteur & de l’équilibre des Solides 
plongés dans les Liquides (a). 
 Lorf- 


(a) Nous donneroné ci-après à la pag. 403, & 
Juiv. la defcription &la Figure d’uné autre forté 
de Balance hydroftatique, PERTE 
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… Lorfque le Vafe Beft prefque plein d’eau, Planche 
on y fuit plonger une Bille d’yvoire, fuf- XVE.. 
pendue par un fil au bras dela Balance, F8: 1° 
comme dans la Figure 2. Si l'on ne met Fige 2e 
rien dans le Baflin oppofé, cette Bille tom- 
be au, fond du Vafe. Si l'on charge le 
Baflin oppoté pour tenir la Bille en équili- 
bre daxs l'eau, le poids qu'on emploie eft 
toujours beaucoup moindre que celui de læ 
Bille pefée dans l’air. | 
- Dans cette expérience la Bille tient la 
place d’un volume d'eau; mais comme cé 
Corps folide eft plus denfe ou plus pefant, 
l'eau qui eft deffous doit ceder, non pas à 
tout fon poids, mais à l'excès qu'ila fur el- 
le: c’eft-pourquoi, pour empêcher la Bille 
plongée de tomber au fond , il n’eft pas 
befoin de mettre dans le Baflin oppofé, un 
. poids qui foit égal au fien, mais feulement 
une quantité qui égale celle dont l’yvoire 
furpaite un pareil volume d’eau. 
Un Corps qui s'enfonce fous l’eau , n’aug- 
mente pas en poids par l’accroiffement de 
la colonne qu’il laiffe au-deflus de lui, puif- 
que le poids de cette colonne eft toujours 
contrebalancé par laréfiftance de celle qui 
et deffous, & que cette réfiftance eft fou- 
. tenue par la preflion des colonnes voifines, 
qui égalent en hauteur celle qui pefe fur 
le Cor»s plongé. La, chute de ce Corps 
n’eft donc l'effet que de fa plus grande 
quantité de matière, qui lui donne la for- 
ce dé déplacer continuellement une quan- . 
_tité de Liqueur, qui ne lui eft égale qu’en 
volume. Jamais un Corps ne tombe avec 
toute l’intenfité de fa péfanteur abolue ; car 
en quelque lieu que fe fafle fa chute, il et 
toujours plongé dans un Milieu matériel, 
53 pin : Li! j dont 


892 ELEMENS D£ LA. 
dont il déplace une volume femblable au 
fien; ainfi, comme à la Bille de notre ex 


 périence , il ne lui réfté, pour fe portet 


Fig. 2° 


Pourquoi 
ontire fa- 
cilement 


de haut en-bas , que fa péfanteur refpeétive. 

Voici une autre expérience qui confirme 
Ja même vérité. Difpofez dans un large 
Récipient, AA, une Balance fort exaéte 
& fort mobile, de manière qu’on puiffe éle- 
ver le fleau, entirant la Tige B. Avantque 
de faire le Vuide, il faut avoir mis en équili: 
bre'une petite Balle de plomb d’une part, & 
de l'autre une groffè Boule creufe de papier. 
. L'effet qui refulte delà, c’éft que la Bou- 
le de papier, qui étoit bien en équilibre 
dans l'air avec la Balle de plomb, fe trou- 
ve plus pefante que cette Balle dans le Vui- 
de, La raifon en eft, que la Boule de pa- 
pier dans l’air n’a que fa péfanteur refpec- 
tive à oppofer au plomb; au-lieu que dans 
le Vuide elle jouit de fa péfanteur abfolue, 
n'étant foutenue fenfiblement: par aucun 
Fluide.’ Or la péfanteur abfolue:eft tou- 
jours plus grande que la péfanteur refpeéti: 
ve, puifque celle-ci n’eft' qu’un reftant de 
celle-là. . | 

On répondra que le plomb dans le Vui- 
‘de revient auffi à fa péfanteur abfolue; mais 
il eft prouvé que quand des volumes en é- 
quilibre différent entre eux, ce qu’ils re- 
prennent de Jeur péfanteur, quand ils cef- 
fent d’être plongés, n’eft point égal de part 
& d'autre. | FE 

Ce qu’on vient de dire peut fervir à ren- 
dre raifon du fait fuivant, & de quantité 
d’autres de même nature. Pourquoi fauve- 


un homme 6n fans peiné uné perfonne qui eft en 


danger de fe noyer, quand on peut la fai- 


fir par la partie la plus fragile de fes vé- 
- } te» 
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temens, tandis que pareil fecours ne fuf- 
fit pas à quelqu'un qui feroit prêt de tom- 
ber par une fenêtre? C’eft qu'un homme 
dans l’eau, n'a quelquefois pas une livre 
ou deux de péfanteur refpeétive, & qu'il 
se a affez fouvent plus de cent trente dans 
air. 4 

D. Combien un Corps folide, plongé Combies 
dans une Liqueur, perd-il de fon poids? un Corp: 

R. Il en perd autant que pefe le volume folide 
de la Liqueur qu'il déplace. Si le volume Blongé, 
de la Liqueur déplacé pefe deux onces, & Liqueur 
que le corps plongé en pefe quatre, celui- perd de 
ci perd la moitié de fon poids, & la forcefon poids: 
qu’on employera pour l'empêcher de tom- 
ber au fond du Vafe n'aura plus que deux 
onces à foutenir. C’eft ce que prouve 
l'expérience fuivante, 
- Soit un petit Cilindre de métal L, re-Expérience 
préfenté dans le Vaiffeau de verre À , le-à ce fujer. 
quel Cilindre foit capable de remplir exac- anche 
tement l’autre petit Vaiffeau M fous lequel Fig, 1 
il eft fufpendu. On attache le tout, on le 
met en équilibre avec le poids N au fleau 
de la Balance, & l’on fait venir de l’eau 
dans le Vafe À, jufqu’à ce que le petit Ci- 
lindre foit entierement plongé. Par l'im- 


_ merfion du Corps L, le poids N devient 


trop pefant , l’équilibre ceffe ; mais il fe 
rétablit , dès qu’on emplit d’eau le petit 
Vale M. 
"Tout cela s'explique facilement. Dès que Expiica- 
le petit Cilindre eft plongé, il devient trop tion des 
léger, parcé que l’immerfion lui ôte une FL 
partie de fon poids; mais comme Cette LE 
quantité qui lui manque, eft égale en pé.P 
fanceur au volume d’eau déplacé, l’équili- 
bre fe rétablit, lorsqu’on charge le bras sc 
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la Balance d’une quantité d’eau qui a lamé: 
me grandeur que le Corps plongé. | 

Autre expérience. Mettez en équilibre 
aux bras de la Balance hydroftratique dé- 
crite ci-deflus, une Bille d’yvoire & une 
Balle de plomb, & faites venir l’eau ,com- 
me on l’a dit, dans les deux Vafes auxquels 
répondent ces deux Corps repréfentés dans 
la Figure 3. Dès qu’il y aura affez d'eau 
dans les Vafes pour plonger la Bille & la 
Balle, le fleau de la Balance ne pourra plus 
demeurer dans une fituation horizontale, 
le plomb emportera lyvoire. 

Dans cette feconde expérience , le plomb 


& l’yvoire perdent une partie de leur poids - 1 


dans l’eau, mais ces quantités perdués font 
inégales entre élles; car elles font propor- 
tionnelles aux volumes d’eau déplacés, & 
le plomb en déplace moins que l'yvoire; 
celui-ci perd donc plüs que l’autre de fa 
prémière péfanteur, ce qui rompt l'équilibre. 

Troifième expérience. ‘Tenez en équili- 
bre aux bras de la Balance de la Figure 4, 
deux Billes d'yvoire bien égales en grof- 


feur; empliffez d'eau les deux Vafes aux. 


quels elles répondent; enfuite l’un des deux 
ayant été vuidé, fubftituez à l’eau qu’il con- 
tenoit, de l’eau-de-vie, où de l’efprit-de- 
vin. Tant que les deux Vafes font pleins 
d’eau, l'équilibre fubfifte entre les deux Bil- 
les plongées. Lorfque l’une des deux Billes 
plonge dans l’eau & l’autre dans lefprit- 
de-vin, ou dans l’eau-de-vie, celle-ci em- 
porte la prémière. | 
Lorsque les deux Billes font plongées 
dans l’eau, elles reftent en équilibre, par. 


- ce que leur immerfion dans la même eau 


# 


Ôtant des quantités égales à des quantités 
LEP e Égd- 
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égales , les reftans doivent être égaux. Mais, 
quand l’une des. deux Billes eft plongée 
dans une Liqueur moins denfe que l’eau, 
elle eft moins foutenue, elle perd moins de 
fon prémier poids, fa péfanteur refpettive 
‘eft plus grande, a FPRETRES {ur l’autre. 

uatrième expérience. Soit une petite Quatriè 

re de:verre PA , pleine d’efprit-de-vin, Meg 
& dans laquelle on a enfermé une petite ce. 
feure d’émail, qui fe tient pour l’ordinai- Planche 
reen-haut, parce qu'elle eft plus légère ie 
qu’un pareil volume de la Liqueur dans la- © 7 
quelleelle eft. La Phiole aboutit à un Bain- 
marie , qu'on fait chaufer par le moyen 
d'une petite lampe qu'on allume deffous. 
Quand lefprit-de-vin a reçu un certain de- 
gré de chaleur, on voit defcendre la peti- 
te figure au fond de la Phiole, & elle re- 
monte lorsque la Phiole eft refroidie. 

Lorsque l’efprit-de-vin eft chaud, il eft Explicae 
moins denfe que quand il étoit froid, festiom = 
parties font plus rares, plus écartées les 
ünes des autres, & il y en a moins dans le 
volume mefuré par la figure d'émail; il n'eft 
«donc plus capable de (outenir cette figure, 
qui va alors au fond de la Phiole, où elle 
-demeure, jufqu’à ce que l'efprit-de-vin ve- 
nant à fe refroidir & à fe condenfer, fe 
trouve en état de la foutenir & de la fou- 
ever. La figure d'émail fe dilate auffi, à 
la vérité, par la chaleur, mais beaucoup 
moins que la Liqueur où elle eft plongée. : 

Cinquième expérience. Rempliffez d'eau Cinquiè» 
une Bouteille longue de verre, telle qu'eft 5 ML rt 
celle qui eft repréfentée par la Figure 6 SES VE 
bouchez-la avec un morceau de Veflie ‘ 
mouillée, que vous étendrez fur l'orifice, 

& que vous arrêterez autour du cou avec 
F RG ut 


Flanche 
ENVI 
Fig. 6. 


Fig. 7. 


Explicae - 


tion des 
effets qui 
réfultent 
des expé- 
tiences 
précéden- 
‘tes. 


-maffe de l’eau qui eft dans la Bouteille, la 
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un fil. Mettez dans cette Boutille, une pé- 
tite figure creufe d’émail, plus légère que 


Ja Liqueur, & au pied de laquelle on ait 


pratiqué un petit trou, comme pour pañler 


une épingle, 


Lorsqu'on appuie avec le bout du doigt 
fur la Veffie, la petite figure defcend au 
fond de la Bouteille , & y demeure tarit 


que la même preflion fubfifte. Si l’on ap- 


puie moins fort, ou que l’on ceffe d’ap- 
puier, elle remonte auflitôt. Si l’on mode- 
re la preffion , lorfqu’elle eft en-chemin 
pour Gefcendre, elle fe tient à tel endroit 
que l'on veut. Si l’on prefle la Veffe, 


comme par fecoufles, Ja petite figure pi- 


rouette fur elle-même. Ces effets font les 
mêmes quand on renverfe .la Bouteille, & 


“que la preffion fe fait de bas en-haut, : 


A 


On peut donner à cette expérience un 
air de myftère, en arrangeant, comme dans 
la Figure 7, plufieurs Tuyaux dans un Chaf- 
fis, & en faifant la preflion néceffaire fur 
leurs orifices ; d’une manière cachée aux 


“yeux du Spedtateur, foit par des Léviers.de 


renvoi, foit par des cordons cachés dans 
l'épaifleur des bois, ou autrement. 

Pour expliquer les effets de cette cinquië- 
me expérience, il faut favoir, 1. que les 
Liqueurs, ou ne fe compriment point, ou 


ne fe compriment que difficilement; 2. que 


PAir, au contraire , peut être comprimé 
avec beaucoup de facilité. La figure d’é- 
mail eft remplie d'air, & plongée dans 
l’eau; elle eft donc pleine d’une matière 
compreffible , & environnée d’une autre 
qui ne l’eft point. Quand on appuie avec 
le doigt fur la Veflie, on prefle toute la 


CO- 
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colonne qui répond au petit trou, ne pou- 
vant rentrer fur elle- même à caufe de fon 
infléxibilité, porte tout l'effort qu’elle re- 
so de la preflion contre l'Air qui eft dans 

a figure; &,.comme ce Fluïde peut être 
reffèrré dans un moindre efpace, il cède à 
l’eau une partie de celui qu’il occupe; a- 
Jors la figure d'émail eft plus pefante qu'el- 
le n’étoit ,puifqu’on doit la confidérer com- 
me un compofé d'émail, d’air plus conden- 
fé, & d’un peu d’eau qu'elle a reçue. Si 
Je tout enfemble eft plus pefant que le vo- 
Jlume d’eau correfpondant, il va au fond; . 
il remonte au contraire, quand il eft plus 
léger, c’eft-à-dire, quand une moindre 
-preffion poufle moins d’eau dans la figure, 
ou qu’on laifle à l'air comprimé la liberté 
de repoufñer par fon reflort celle qui eft 
entrée. 

: On conçoit donc aifément qu'en ména- 
-geant cette preflion du doigt, on retient 
dans la figure une quantité d’eau, telle que 
le tout enfemble eft en équilibre dans la 
mafle. Comme le petit trou par où leau 
peut entrer ou fortir, eft pratiqué à l’une 
des deux jambes, c'eft-à-dire, fur le côté 
de ce petit Corps plongé, fi le Fluïde qui 
y pañle, eft pouflé ou repoufflé avec une 

grande viteffle, l’impulfion oblique doit fai- 
re tourner la figure fur elle-même ; car 
étant ainfi fufpendue dans l’eau, c’eft com- 
me fi elle étoit mobile fur deux pivots, ou 
fur un axe. Cette figure devient donc tantôt 

plus légère, tantôt plus pefante, que la Li- 
queur où elleeft plongée,non parce que le vo- 

lume d’eau correfpondant change de denfité 
- ou de grandeur, mais parce que le Corps 
plongé devient [ui-même alternativement 
yet KR 7 plus 
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plus denfe & plus léger de matière, fans 
changer de volume. 
Confé- Nous avons dit ci-déflus, page 393, qu'un 
quen: Corps folide plongé dans une Liqueur, perd 
PR ne autant de fon poids, que pefe le volume 
cette pro- de la Liqueur qu'il déplace; & c’eft ce que 
ofition: prouvent aufñli les cinq expériences que 
Qu'un So- nous venons de raporter. Mais cette pro- 
lide plon- pofition a plufieurs conféquences, auxquel- 


gé perd au- [es ji] eft bon de faire attention, & quenous . 


pt En allons déduire en peu de mots. 


efelevo- Il fuit r. de cette propofition, qu’à quan- 

ume de la tités égales de matière, plus les corps font 
Liqueur grands, plus ils perdent de leur poids par l'im- 
déplacée. erfion. Une livre d’yvoire doit donc être 
plus foutenue dans l’eau qu’une livre de 

marbre. 2. Plus le volume de Liqueur dé£- 

placé eft matériel, plus le Corps plongé eft 


foutenu. 3. Comme la denfité eft plus où « 
moins grande, non feulement dans diffé- 
rens Fluïdes, mais qu’elle peut aufli varier . 
dans le même par le froid, par le chaud, . 


ou autrement, & que les Solides que l’on 
plonge, font fufceptibles des mêmes varia- 
tions, il peut arriver que la péfanteur ref 
peétive d’un même Corps varie, quoique 
dans la même Liqueur. 


. C’eft à l’aide des principes qu'on vient i 
“d'établir, qu’on peut rendre raifon des faits | 


“contenus dans les queftions fuivantes. 


Comment” D. Pourquoi quantité de Poiflons s'éle- w 
les Poif- vent-ils de bas en-haut dans l'eau, & 
pourquoi y defcendent-ils avec-une égale « 


fons def- 


dent & di 3 dE 
FPE facilité, quand leurs befoins l’exigent ? 


de basen- À. Cette queftion à laquelle on a déja 
haut dans répondu dans le Chapitre précédent , ne # 
Veau ‘peut être bien éclaircie que par les princi- M 


pes qui viennent d'être établis dans ce- 
A | Jui- 
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lui-ci. La plupart des Poifflons ont une 
double Veflie remplie d'air, qui eft un Fluï: 
de à reflort, à l’aide duquel ils augmentent 
ou diminuent le volume de leur corps, quand 
ils veulent ou s’élever ou defcendre. 
On conçoit, en effet, que le Poiffon 
augmentant en grandeur, fans augmenter 
de matière, peut devenir plus léger que le 
volume d’eau auquel il répond aétuelle- 
ment; & qu’au contraire, s’il diminue fon 
propre volume, il déplace moins d’eau, &: 
qu’il peut fe rendre de cette manière plus 
pefant que le, Fluide qui s’oppofe à fa 
chute. 
- Voici ce qui rend cette explication vrai- 
femblable, Si vous dilatez l’air de la dou- 
ble Veflie, en mettant le Poiflon dans le 
Vuide, il fera de vains efforts pour aller 
‘ou pour refter au fond de l’eau, il furna- 
gera malgré lui; il éprouvera un effet tout 
contraire, fi vous le privez de cet air inté- 
rieur, foit en crévant la double Veffie, foit 
“en la vuidant en païtie. j 
D. Pourquoi les Animaux qui fe noient, Pourquoi 
après avoir été d’abord au fond de l’eau, les Cada- 
reparoiflent - ils quelque tes après à la fur- Erenr & 
face, & pourquoi communément ces aPPä- reparoif- 
ritions recommencent-elles plufieurs fois ? fent enfui- 
R. Nous avons dit un mot fur cette ques- te à la furs 
tion dans le Chapitre précédent ; mais voi 2€ de 
* ci dequoi y répandre un nouveau jour. Ces °° 
* Animaux vont d’abord au fond de l’eau, par- 
ce qu'ils font plus pefans qu’elle. Il repa- 
roiffent à la furface, ils difparoïffent en- 
fuite, parce qu’ils deviennent alternative- 
ment plus pefans & plus légers que le vo- 
_Jume d’eau auquel ils répondent. Lors- 
qu'un Animal commence à fe nb Lie 
. 1k 
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il devient gonflé & tendu comme un bal- 
lon; fon volume augmente, il faut donc 
qu'il furnage. La corruption augmen- 
te-t-elle, il fe fait des diflolutions & des 
évacuations, qui donnent lieu aux parties 
les plus folides de s’affaiffer & de fe rapro- 
cher, le volume total diminue, & répond 
à une moindre quantité d’eau qui n’eft plus 
. en état de le foutenir. + 
Pourquot  J), Pourquoi ceux qui apprennent à na- 
onfega- cer, fe garniflent-ils le corps de veflics 
nit le corps : tt 
de veffies pleines d'air, ou de calebaffes ? 
pour ap- À. C'’eft afin que ces volumes auxiliaires * 
prendre à ]es mettent en état de fe foutenir plus fa- 
na8€  cilement fur l’eau. Un Corps quelconque 
n’a pas befoin que fon propre volume foit 
augmenté pour furnager , il fuffit qu'il foit 
uni à quelque autre matière plus légère 
que le Fluïde où il eft plongé, & que le 
tout enfemble pefe moins que le volume- 
correfpondant. | * 2 19 SN 
Quantité D. Qu'’arrive-t-il à un Corps folide, qui 
de Liqueur eft moins pefant qu’un pareil volume de la 
peus Liqueur dans laquelle il eft plongé? 
ide moins . À- Il furnage en partie, & ce qui refte 
pefant queplongé mefure une quantité de Liqueur qui 
la Liqueur pefe autant que le Corps entier. C’eft ce 
oùileft qu'on prouve par les expériences fui- 
plongé Vantes. 44 4 
Expérien- Mettez de l’eau à peu près jusqu'aux « 
papes deux tiers du Vafe de verre de la Figure 
cette quan- 8» & faites une marque à cette hauteur. 4 
tité. Plongez-y enfuite une Boule de cire bien 
Planche ronde a, & prefque aufli groffe que le 
XVI. Vaiffeau eft large. Cette immerfion élève # 
ue _Jla furface de l’eau; on en ôte par le Robi- # 
net b, tant que la furface foit baiflée jus- w 
qu'à la marque où elle étoit en FRE 
ieus 


RE 
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lieu; on retire la Boule, on l’efluie, & on planche - 

la pefe contre la quantité d’eau qu’on a ti-XVI- ‘ 

rée du Vafe, Fig. $ 
Atrès peu de chofe près, la Boule & 

cette quantité d’eau déplacée par fon im- 

merfion fe font réciproquement équilibre. 

Cet équilibre prouve donc, que la partie 

plongée mefure une quantité de Liqueur 

qui pefe autant que le Corps entier, 

- Lorsqu'un Corps furnage, fa partie plon- 

gée eft toujours d'autant plus petite, que la 

Liqueur eft plus denfe, ou qu’il eft lui-mé- 

me moins pefant, | 

… Plongez dans un petit Vafe long & étroit, Autre ex- 

À ,; rempli de: quelque Liqueur jufqu’aux périence. 

trois quarts de fa capacité, une petite Bou- AT Sa 

teille de verre très mince, qui ait un long Palette À 

cou gradué B, & qui foit leftée au fond queur, 

avec un peu de Mercure, afin qu'elle fe Fig. 3. 

tienne dans une direttion perpendiculaire. 

On donne communément le nom d’Aréo- 

mètre, où Pefe- liqueur, à cette petite Bou- 

teille à long cou. | 
L'Aréomètre s'enfonce plus ou moins 

dans le Vafe, felon que la Liqueur eft plus 

ou moins denfe. Ii defcend plus profon- 

dément dans le Vin que dans l'Eau, & 

dans l’Eau- de - vie encore plus que dansle 

Vin. Sa partie plongée foulève autant de 

Liqueur qu’il en faut pour faire équilibre 

à l’Inftrument entier. S'il pefe une once, 

par exemple, il foulève moins d'Eau que 

de Vin, quant au volume, parce qu’il faut 

plus de Vin que d'Eau pour le poids d’une 

once; &, comme il ne fait monter la Li- 

queur qu’en s’enfonçant, il doit donc plon- 

ger plus avant dans celle qui eft la plus 


légere, : 
"HU | | LA À- 
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péuquoi  L’Aréomètre ne fe foutient point en ver: ! 
onpout<_ tu duverre où du Mercure dont il eft fait, W 
roitéaire ‘mais feulement parce qu’il a, avec peu de M 
des Bat-  folidité,ün volume confidérable qui répond # 
ques de. as s x A inf L 
plomb qui à tine quantité d'eau plus pefante. : Ainfi « 
ne s’enfon-l’On pouttoit faire des Barques de plomb," 
ceroient où de tout autre métal, qui ne s’enfonces 
as dans roient pas. Etc en effet, les chariots d’ar< 4 
él tillerie portent fouvent , à la fuite des Ar” 

mées, des Gondoles de cuivre, qui fer-« 

vent à établir des Ponts pourle paflage des « 

Troupes. ) à b | 
Autre ef- Plufieurs Phyfciens fe {ont fervis, pour. 
pèce d'A- béfer les Liqueurs, d'un: petit: Vaiffeau ‘de | 


| 


Planche Verre mince C, auquel on°a pratiqué à 


XVI. côté du cou un petit Tuyau montant, par: 
Fig.o. le moyen duquel on à prétendu emplir law 
Bouteille toujours également, parce qu'il” 
eft plus facile d’eftimer la hauteur jufte des 
la Liquéur dans un petit Tuyau, que dans 
le cou de l’Inftrument où la furfaceeft plus 
étendue. Mais cette méthode eft fujette à : 
plufieurs inconvéniens; le plus grand de 
tous, c’eft que le’ Tuyauü- montant eft fort 
étroit, & que les Liqueurs ne s’y mettent . 
point de niveau; la plupart s’y tiennent : 
plus élevées, & cet excès n’eft pas le mê-. 
me pour toutes, . À 
Troifième : Voici encore une autre forte de Pèfe:. 
forte PA Liqueur. Z eft une Boule concave de ver-« 
To. re, furmontée par un petit Tuyau eba d4. 
au bas de laquelle fe trouve une autre pe:4 
tite Boule Y, que l’on emplit de Mercure,” 
ou de dragée de plomb, afin que cet Ins: 
trument puiffe fe tenir dans la Liqueur dans 
une fituation perpendiculaire. Sitle poids 
de ce. Pefe - liqueur eft tel, qu’il s'enfonce 
dans l'Eau jufqu’à a, il plongera plus pro") 
"as si on" 


* 
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fondément dans des Liqueurs plus légères; planche 
il s’enfonceïa donc dans le Vin jufqu’à b, XVI. 
& dans l'Eau- de -vie jufqu'à e. Mais fionFig. 1% 


le plonge dans des Liqueurs plus pefantes 
que l'Eau, il ne s’enfoncera pas fi profon- 
dément; il ne defcendra donc dans la Bié- 
re que jusqu’à d, & toujours d’autant moins 
que la Liqueur, dans laquelle onle plon- 
‘gera, pefera davantage. 

Lorsqu'on veut fe fervir de l’Aréométre, 


\ 


Remart 


& fur-tout de celui qui eft repréfenté par ques für 


la Figure 9, AB, il faut que les Liqueurs 
dans lesquelles on le plonge, foient exaéte- 
ment au même degré de chaleur ou de 
froid, afin qu'on puifle être für que leur 
différence de denfité ne vient point de l’u- 
ne de ces deux caufes, & que le volume 
de l’Aréomètre même n’en a reçu aucun 
changement. Il faut auffi que le cou dé 
l'Inftrument , fur lequel font marquées les 
graduations, foit par-tout d’une groffeur 
égale: car s’il eft d’une forme irrégulière, 
les degrés marqués à égales diflances, ne 
mefureront pas des volumes de Liqueur 
femblables en fe plongeant. On doit en. 
core avoir foin que l’immerfion fe faffe bien 
perpendiculairement à la furface de la Li- 
_queur, fans quoi l’obliquité empécheroit 
de compter avec jufteffe le degré d’enfon- 
cement. Quand l’Aréomètre pafle d’une 
 Liqueur à l’autre, on doit bien prendre 
garde que fa furface ne porte aucun enduit, 
qui empêche que celle où il entre ne s’ap- 
plique axattement contre fa furface. 


les Aréos 
mètres, 
Fig. Ye 


A la Balance hydroftatique, dont nous Balance 
avons donné ci-defflus la defcription (a), hydrofati- 
| nous ques 


(a) Voyez la page 390, Planche XVI: Fig: 1° 
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nous allons en joindre une autre, qui nous 


‘a paru extrêmement commode, mais qui 
eft faite différemment de laprécédente. On 
ne fauroit trop faire connoître cette forte. 
d'Infirument, à caufe du grand nombre d'u- 
fages auxquels on l’emploie, lorsqu'on veut » 
fe former une idée jufte dela péfanteur des . 
Fluides & des Solides. 

La Colonne de bois C fe dreffe fur une 
table, & eft affermie par un Ecrou, qui 
s'applique à une Vis au - deffous de [a 
table, dans laquelle eft pratiqué un trou” 
rond que cette Vis traverfe. (Cette Colon-w 
ne eft percée depuis 3 jufqu'à y, & eft” 
applatie par devant & par derrière, tout du 
long de l'ouverture, qui eft par-tout de la 
même largeur. Û 

A cette Colonne on en joint une plus 
petite G, après avoir mis entre- deux l’An-m 
neau de bois E, au dedans duquel pafféw 
une Vis, qui entre aufli dans la petite Co-» 
lonne G creufée en dedans, où il y a uns 
Ecrou, deforte qu’elle peut facilement être \ 
affermie. On place quelquefois au-deflus | 
de la petite Colonne G, lorsqu'elle eft join- 
te avec la Colonne C, un Chapiteau, le- : 
quel eft affermi enfuite à l’aide de la Vis 
qui traverfe & déborde la petite Colonnes 
G, & peut par conféquent pénétrer dans lew 
Chapiteau. On applique à la petite Colon. 
ne le Bras À, qu’on affermit par le moyen. 
de l'Ecrou F. ” 9} 

On fufpend la Balance / à deux Cordons, 
pour empêcher le mouvement horizontal 
du Fleau. Dans cette même vue, on in- 
troduit l’Anneau 5, auquel tient la Chafe: 
de la Balance , dans la petite Règle de bois 
BB, & on foutient cet Anneau par le mo-# 

yen" 
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yen de la Cheville b, qui traverfe l’Anneauplanche :: 
‘& la Règle. On peut émpêcher encore d’u- XVI... 
ne autre manière le mouvement horizontal F8: 114 * 
de cet Anneau, en le fufpendant à deux 
_ Crochets attachés à la Règle BB. 

Les Cordons par lesquels la Règle eft 
foutenue, font parallèles, & paffent fur des 
Poulies attachées au Bras A; delà on les 
fait defcendre, & pañler fous deux Poulies 
attachées au bas & à côté de la Colonne, 
& dont une eft repréfentée en S. Ces Cor- 
dons , qui deviennent alors horizontaux, 
tiennent à la petite Règle de bois T, qui 
eft attachée au Crochet du- Poids P , lequel 
eft de fix ou de huit livres. En retirant 
ou en avançant ce Poids, on haufle ou 
Jon baiffe la Balance, comme on le juge à 
propos. 

Pour fufpendre les Bafins, il ne faut pas 
fe fervir de Cordons, mais de petites Chai- 
nes, Ces Baflins ont au centre de leur fur- 
face inférieure des Crochets, & ont outre 
cela, vers les bords de la même furface, 
trois pieds, hauts d’un demi-pouce, pour 
les foutenir quand ils ne font plus fufpen- 
dus. On fait tenir aux Crochets des Baf- 
fins, les Fils de cuivre a ,a, dont les bouts 

inférieurs font pliés, enforte qu’ils forment 
les Crochets c. Mais comme ces deux Cro- 
chets n’ont pu être repréfentés comme il 
faut dans cette Figure, on peut les voir 
Jan & l’autre très dittinétement aux lettres 
c,c de la Figure 12, où l’on a repréfenté 

la même Balance dont il eft ici queftion. 
. On joint à la Colonne C la Planchette 
HLH, entourée d'un rebord, & qu'on 
peut affermir à différentes hauteurs.  C’eft 
fur cette Pianchette qu’on place les nur 
e 


Planche 
XVI. 
Fig, 11e 


De. 
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de la Balance, qu’on hauffe tant foit pen, 
quand on veut faifir l'équilibre, & dont 


la Planchette empêche le trop grand mou: « 


vement. Cette dernière eft percée en m& 


L 


r 


2 


m ; les -trous répondent aux Crochets des « 


Baflins, & les Fils de cuivre, a, pañlent 
par ces trous. | 


L 


Souvent la Table, fur laquelle eft affer- « 
mie la Colonne C, n’eft pas exactement 


horizontale ; en ce cas les trous de la 
Planchette ne répondent pas exactement 
aux Crochets. Pour prévenir cet incon- 
vénient, il faut prendre quelques précau- 
tions dans la conftruétion de la Planchette: 


On a repréfenté féparément le Bras DO, » 
qui foutient la Planchette ; la queue de ce | 
Bras traverfe une ouverture qu’il y a dans » 


la Colonne, & eft affermie par le moyen 


de la Vis OQ. Pour le Bras même, il eft 


percé de parten part, & la fente s'étend 
depuis 4 jusqu’en d. | AE 

La furface inférieure de da Planchette 
HLH eft aufi repréfentée féparément. Sur 
cette furface font attachées deux Règles, 
entre lesquelles la Plaque de bois I peut 
fe mouvoir de la longueur d’un peu plus 
qu'un pouce; cette même Plaque peut être 
iffermie dans chaque point de ce petit ef: 
pace: pour cet effet, on y adapte une pe- 


tite Plaque de cuivre g, garnie d’une ou- 
verture, que traverfe la Vis o, qui tient à 
la Planchette H LH; c’eft par le moyen 


de cette Vis qu'on affermit la Plaque de 
bois I, au milieu de laquelleeft fermement 
attachée à angles droits la Lame de cuivre 
#, avec fa Vis p. 


- 


Lorsqu'on applique la Planchette au Bras 


DO, on introduit la Lame # dans la fen- 


te 
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té dd, où elle peut. fe mouvoir par un ef-Planche 
pace qui excède aufli tant foit peu la lon-xvr. 
gueur d'un pouce. -On affermit cette Lame Fig. 11° 
par la Vis gq, à l’aide de l'Ecrou g, après 

avoir mis entre- deux la petite Plaque b, 

pour ne point endommager le bois. | 

Quand la Planchette elt jointe à la Co- 

Jonne C, onpeut, en relâchant un peu les 

Vis o & p, l'en éloigner , ou l’en approcher, 

par le mouvement de la Lame #, dans la 

fente dd. ‘On peut aufli donner à la Plan. 
chette un mouvement latéral, par le mou- 
vement de la Plaque de bois I entre les 
Règles. : Rien n’eft donc plus facile que de . 
difpofer les trous, de manière qu’ils ré- 
pondent aux Crochets des Baffins. 

Pour faire voir l’ufage qu'on peut faire Ufage dela 
de cette Balance hydroftatique, garnie de Balance 
“toutes fes pièces, nous nous contenterons précéden- 
de donner;pour exemple, une feule expé-. ” 
 rience, qui fert à prouver, que des Corps 
de même poids, mais de denfité différente, 
perdent d'inégales parties de leur poids, 
quand ils font plongés dans un même Fluiï- 
de, à caufe de l'inégalité des volumes. 

- Deux petites Plaques de même poids, Fig. 12 
l’une d'étain S, & l’autre de plomb P, 
étant fufpendues par des Crins D, b, aux 
Crochets. ce, c, qui font les , extrémi- 
tés inférieures des ils de cuivre,a, a, 
ilysaura équilibre; mais cet équilibre fera 
détruit, fi en abaiffant la Balance, on laif- 
fe defcendre les Corps dans l’eau que con- 
tiennent les Verres V & V.. La Balance, 
que l’on voit ici, Figure 12,.eft la même 
que celle -qui fait partie de la Balance hy- 
droftatique.de la Figure xx, dont-on vient 
le donner Ja defcription. , Du:refte cette 
expé- 


” 
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expérience prouve la même chofe què 14 « 
feconde ‘expérience de la page 394, faite » 
avec une Bille d’yvoire.& une Balle de : 
plomb. 14 


oo IIiiss | 
CHAPITRE XXXIX. ‘4 


De la Gravité ou  Péfanteur fpécifique « 

de divers Corps. 0 À 
ceque D. MU'eft-ce que la Gravité où Pé: | 
c'eft que la fanteur fpécifique des Corps ? 

AE R. C’eft leur Poids, confideré rélative- 

MS. ++ Corps ment à leur volume. Ainfi la Péfanteur 
fpécifique eft double, quand le Poids eft 
double, le volume reitant le même. | 

D'oùvient D. D'où vient la différente péfantéur des 

cettepé- Corps, tant fluides que folides?  : 

finteur . R, file vient de ce qu'ils contiennent, 
PECRQUE us un même volume, ou dans un'efpace 
égal, une plus grande ou une moindre » 
quantité de matière. Ainfiles Poids font « 

entre eux comme les quantités de matière; 
& toutes les particules de matière, pourvu. 

qu'elles foient égales, pefent également à 
quelque Corps qu’elles appartiennent. | 
Moyende D: Quel jugement doit-on porter des ! 
bien juger expériences faites par plufieurs Savans pour, 

delapé- ‘examiner les péfanteurs fpécifiques de di-. 

janear vers Corps; qu'on'a rédigées én Tables, 

Déndue” R, Ces expériences, quelque exaélés! 

‘qu'elles foient, ne peuvent férvir'de”ré-, 

gles, que comme des à-peu-près; car les! 

Individus de chaque efpèce varient entres 

eux, quant à la denfité. On né PR 

ire; 4 


un 
‘Corps, 


\ 
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dire, par exemple, que deux grains de fa- 
ble, deux cailloux, deux morceaux de fer, 
&c. foient parfaitement femblables.  Ainfi 
le feul moyen de bien juger de la péfanteur 
fhécifique d'un Corps, c'eft de le mettre 
lui - même à l'épreuve. 

D. Quelles font les meilleures Tables Tables de 


qu’on a dreflées fur ces fortes d’expérien- Mans 
P our jes 


ces ? 
$ U Jéfanteur: 
R. Nous avons de Mr. Richard Davies, fécihiques 


un très bon Mémoire (a), dans Jequel il a des Corps 
réuni toutes les expériences qu’on a faites 
pour découvrir les péfanteurs fpécifiques 
d’un très grand nombre de Corps. 11 com- 
mence par donner l'hiftoire des Phyficiens 
qui y ont travaillé, & il finit par d’excel- 
lentes Tables, où leurs expériences fe trou- 
vent rangées fous les noms des matières. 
Suivant ces Tables, qui font au nombre 
de onze, l'Or le plus pefant eft celui que 
Mr, Ward a trouvé égal à 19640 parties, 
dont 1000 expriment le poids d’une quan- 
_ tité égale d’eau, Le Mercure le plus pe: 
fant eft celui que Mr. Freind a trouvé égal 
à 14117 de mêmes parties.. Le Plomb le 
plus pefant monte à 11, 886 de ces par- 
ties, l'Argent à 11,091, le Cuivre à 9, 127, 
1e Fer à 8, 086, l’Acier à 7, 852, & l’'E- 
tain à 7, 617. Dans la Table des Demi. 
métaux le Bismuth le plus pefant eft de 
9, 859 parties, le Cinnabre de 8 ,:020, le 
Régule d’Antimoine de 7, 500, l’Aimande 
4, 930, le Lazuli dé 3, o54 Dans la 
J'able des Pierres le Grénat de Bohême 
| pefe 


(a) Dans les Transatlions Philofophiques | Vos 
lume XLV, An, 1748, NO: 488 | 


S 


Table de 
Mr. Mus- 
{chen- 

_ broeck. 
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pefe 4, 360, le Diamant jaune 3, 666, le 
Criftal 2, 724, le Sélénite 2, 322» l’'Aga- 
the 3, 598, la Turquoife de vieille roche 
2,908, le Corail 2, 89, le Caillou 2, 
623, le Bois pétrifié 2, 341. Ces Ta- 
bles {e terminent par l’Air, évalué à o©, 
00118. 

Voici une autre Table alphabétique des 
matières les plus connues, tant folides que 
fluides, faites fur les expériences de Mr. 
Muflchenbroek (4), Profeffeur de Philofo- 
phie à Leyde, dont on connoit la fagacité 
& l’exattitude. Les péfanteurs fpécifiques 
de toutes les matières énoncées dans. celle 
‘Table, font comparées à celle de l'Eau 
commune; & l’on prend pour Eau commu: 


me celle de la pluie dans une température 


moyenne. Ainli, quand on voit dans la 
‘Table, Eau de pluie I, 000, Or de cou- 


pelle 19, 649, Airo, 001%; c’eft-à-dire 


que la péfanteur fpécifique de l’Or le plus 
fn et à celle de l'Eau comme 19% à peu 
près, à 1; & que la gravité de l’Air n’eft. 
prefque que la millième partie de celle de 

VEau. | ti 


Acier fléxible ou nontrempé « 7; 738. 


Acier trempé ÿ À À 7, 704: 
Agathe d'Angleterre ‘ + 2,512. à 
Air * ‘ ) 1% OPUS 
Albâtre s & . I, 872. 4 
. Alun : ” d 1, 714% 
Ambre x : 4 1, O40, . 


Amiante, - .:?:12,408352 


‘Antimoine d'Allemagne 4 1: 4,2 000.1 


Antimoine de Hongrie A . 4, 700. 
* Ardoife 


(a) Voyez fes Effais de Phyfiques pag: 41e 
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Ardoife bleue. . ,, i 3, 500. 
Argent de ns , PLUS À Pret | 
Bismuth ., F 4 dj 9, 700. 
Bois de Bréfil ds. A I,.030. 
end Cèdre : 0 O, 613. 
Orme s dus ©, 600. 

Gayae' tite s 1, 497: 

Ebenne . fi , LIL 

Erable ve J ELUSS. 

Frêne e ° O, 845. 

- Bouis . . ù 1, 030. 
Borax JA D TMET Te d: i150.720 
NORRlORE 7 Ts â 2, 542. 
-Camphre A MC O, 995. 
Charbon de terre k Ed 
= naturel « ° 7.300. 
artificiel F : 8, 200. 

Cire jaune < Ft 1l:0,1095. 
Corail rouge s. ‘ + 2, 689. 
= blanc , à 2, 500. 
Corne de Bœuf . è - J, 840. 
Cerf . « 1, 875. 

Criftal, de MDEHeues us 2, 650. 
— d’fslande ‘ : 2,:1220. 
Cuivre de Suède 1e 8, 784. 
jetté en moule sens 4) 8, 000) 
Diamant , AY 000. 
Eau commune ou de pluie OMS re es 
— diftillée ’ ’ O, 9093. 
— de rivière . 55. 1,009: 
Ecailles d'Huitres Fa > url 02002 
Encens « JT O7T. 


Æfprit - de - Vin redifé | tir 0st 866. 
de Térébentine À “0? 874 


Etain pur. ' 45320 

allié d'Angleterre , 7 471. 
Fer | du nest O4 
Gomme arabique : : 1, 375. 


S 2 Grenat 
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-Grenat de Bohème : ic) . 


Suède’. 5 3 
Huile de Lin / ‘+ :t10f03 
hrl'OliveE . ‘ j 6 < 
ere de Vitriol « . ‘ ic * | 
Karabé ou Ambre jaune AV 
Lait de Vache . - . ALT Aer: 
Litarge d'Or , , i 6, 
———— d'Argent ; . Vr 6 


Maganèfe  .. ‘ 
Marbre noir d'Italie. . sue 
ot :biatic d'A MES a ÿ 
Mercure  . + RE ie 13, 593. 
Noix de Galles . . É on À 
Or d’effai ou de coupelle  . 19, 640. 
— d'une Guinée . T8, 888. 
Os de Bœuf . à Lire. 4 
Pierre fanguine +: « - . 4, 360. . 4 
calaminaire ; 4 5, 000. 

à fufil.opaque .  . 23 542: 
Si tranfparentes 1)" 6e GAI. 
Poix:: . sue J ge PRE 
Sang humain. . -. < pe 
Sapin è é À : 0,550 
Sel de Glauber :. 400 55H T4 
Ammoniac : . d 

—— (Gemme : . 

= Polychrefte : p 
Soufre commun à tue < 
Talc de Venife -. é 
Tartre … : : Mie es 
Turquoife à Te" 
Verd-de-gris  -. ‘ : 
Verre blanc * .- ! | 
commun #. : ‘ 
Vin de Bourgogne J' ; 
Vinaigre de Vin  :. AE 
——s diftillé $ ; 
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Vitriol d'Angleterre AMIE BEC 
Yvoire ; à ; Von 15h88 54. 


RS 
CHAPITRE XL 
. Des Tuyaux Capillaires. 


LA U'appellez vous Tuyaux Capillai- Tuyaux 
Sen À fr Capillai- 
R, On donne ce nom à de petits Tubes *€5* 
fort menus, qui peuvent être faits de verre,ou . 
de toute autre matière capable de contenir 
es Liqueurs. Ce nom leur vient de la ref2 
femblance qu’ils ont avec les cheveux, que 
l’on regarde communément comme de pe- 
tits canaux creux capables de tranfmettre 
certaines humeurs. Ceux dont on fe fert 
pour les expériences font beaÿcoup moins 
Inenus : leur diamètre peüt. s'étendre juf- 
qu’à 2? lignes. Leur forme eft indifféren- 
te. Deux morceaux de glace de miroir, 
dont les plans s’approchent parallélement 
à une diffince convenable, produifent les 
mêmes effets qu'une fuite de ‘petits Tu- 
yaux;, & tous les Corps fpongieux, ou af- 
fez poreux, pour admettre les Liqueurs,. 
peuvent être auf confiderés comine des 
aflemblagés de Canaux Capillaires. 
+ D. 'Les Tuyaux Capillaires font-ils des Si ces Tu 
exceptions aux Loix de l’Hydroftratique yaux font 
établies dans le Chapitre précédent ? des excep- 
R. C’eft le fentiment de quelques. Phyf. tions Lg 
ciens; mais d'autres prétendent qu'il n’eft2* 


drof:: 
- pas abfolumerit: impoflible de rappeller toile 
T1 3 Loix 


ARE L'EUMENES' DE" L'A 
Loix générales de l'Hydroftratique ce qu'il 
y a de fingulier en apparence dans ces for- 
. tes de phénomènes. Tout ce qu’on « dit 
fur cette matière ne fauroit encore être re: 
gardé que comme de fimples probabilités. 
£eurs pro- D. Quelles font les proprietés & les ef- 

prierés & fets des Tuyaux Capillaires ? 

Le cf. OR. 1. Toutes les Liqueurs , excepté le 
— Mercure, y montent au-dela du niveau, 
tant dans le Vuide que dans l'Air. 2. Les 
Liqueurs s'élèvent à différentes bauteurs 
dans le même Tube, felon l’ordre qui fuit, 
en commençant par cclles qui montent le 
pius haut. L’Urine, l’Huile de Vitriol con- 
centrée, l'Eau falée, l’Efprit de Nitre, & l'EC 
pritde Vin. Puifque l’Efprit de Vin, quieft 
le plus léger, eft celui de tous ces Liqui- 
des qui s'élève le moins, on doit conclu 
re delà que les Liqueurs ne s'élèvent point 
dans les Tubes en raifon renverfée de leur 
denfité. 3. Dans des Tubes de différens 
diamètres, les Liqueurs s'élèvent en rai- 
fon inverfe de leur largeur, c'eft à dire, 
qu'elles y montent d'autant plus, qu'ils font 
plus étroits. ‘Tout cela réfulte des expé- | 
riences fuivantes. | 
Expérien- Empliffez fucceflivement de différentes 
ces qui  Liqueurs le petit Gobelet AB, & plongez- 
prouvent y Je petit Tuyau C D, dont les deux extré- 
ce Po des nités font Ouvertes ; & que l’on.attache fur 
Pbes. une petite bande de carton blanc, divifée 
planche  felon fa longueur en parties égales. Dès’ 
XVI. que le Tube eft plongé, la Liqueur s'élève 
Fig. 13 vers D; &, fi l’on enfonce le Tube plus 
avant dans le Gobelet, la Liqueur monte 
d'autant au-delius de l'endroit où elle s’é- 
toit fixée d'abord. | 
Si l'on plonge dans de l'Eau colorée,) 
deux 
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deux Tubes de même longueur, mais dont planche 
les diamètres diffèrent intérieurement de XL. 
moitié, comme dans la Figure 14, l'Eau Fig. 14 
s’élevera une fois plus haut dans celui des 
deux Tubes qui a le diamètre une fois plus 
petit. 
Si l’on repète les expériences précédentes, Fige 15° 
en employant du Mercure au-lieu d'autres Li- 
queurs, ou que l’on verfe du Mercure dans un 
Siphon zenverfé, dont une des branches foit 
capillaire, comme dans la Figure 15 ;le Mer- 
cure fe tient toujours plus bas que fon ni- 
veau, & fon abaiflement eft d'autant plus 
grand, que le Tube eft plus étroit, Dans 
le Siphon renverfé, par exemple, au-lieu 
de s'élever en G dans la branche capillaire, 
pour être de niveau à celui de l’autre bran- 
che, ilfe tient en H, & fe tiendroit-enco- 
re plus bas, fi ce Tuyau qui le contient 
_étoit d’un diamètre plus petit. On ne con- 
noit que le Mercure qui fe comporte ainfi 
dans les Tubes capillaires, | 

D. Qu'y a-t-il dans ces faits, qui pa-En quo 
roifle contraire aux règles ordinaires deleseffers 


l'Hydroftatique ? de et 
R. C'eft que fuivant ces règles, ain on 


que nous l'avons vu dans le Chapitre Pré- traires aux 
cédent, une Liqueur fe met toujours de règles de 
niveau avec elle - même , foit dans unl’Hydros- 
feul & même Vaifleau, foit dans plufieurs t4f148£: 
qui communiquent enfemble: fi elle obéit 
à une force, qui l'élève au-deflus de fon 
niveau, elle lui cède proportionnellement à 
fa denfité. 
D. Ne fait-on donc pas encore com- Hypothè- 
ment fe fait le jeu des Tuyaux capillaires ? {25 :magt- 
R, Jufqu’à préfent c’eft une énigme pour °°5 POSE 
* S 4 Jes 


NE 


“ 


expliquer 
ces CTCtSe 


Prémière 
Hypothè- 
fe. 
Fianche 


XVI. 
Fig. 13. 


Seconde . 
Hypothè- 
fe. 
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les Phyficiens. Voici les principales opi- 
nions qui ont été propofées fur cette ma: 
tière. 4 
Les uns attribuent ces phénomènes à la 
preffion inégale de l'Air, ou du Fluïde en- 
vironnant, qui agit plus librement & avec 
plus de force fur la furface du Vaifieau AB, 
que par l’orifice fupérieur du Tuyau plon- 
gé. lis prétendent que les parties rameu- 
fes de l’Air s’embaraffent & fe meuvent dif- 
fcilement dans un canal étroit, tandis qu'il 
agit fans obftacle fur la furface du Gobelet. 
Mais fi l'Air n'agifloit pas librement dans 
le Tuyau, il faudroit que la Liqueur s’éle- 
vât proportionnellement à la longueur du 
Tube, puisqu'il éprouveroit plus d’obita- 
cle dans un Tuyau plus long que dans un 
plus court: cependant cela n'arrive pas ; 
c’eft le diamètre du Tube qui règle le degré: 
d'élévation. hi ; 
D'autres Phyficiens ont recours à un: 
Fluïde plus fubtil que l'Air groffier , tel 
qu’il fubfifte dans la Machine du Vuide, & 
dont les parties font globuleufes. €e Fluï-- 
de ne rempliffant jamais bien exaétement 

un Tube, la preflion dépendante de cette 

plénitude doit diminuer à proportion que 

le Tube eft plus étroit. Mais un Fluïde, 

dont les parties font fi fubtiles, & qui le 

font affez pour pénétrer les pores du verre, 

laiffe-t-il tant de vuide dans le Tube, & 
s'applique-t-il fi mal aux parois du ver- 

re, que fa preffion diffère fenfiblement de 
celle qu’il exerce en dehors fur la fuperti- 

cie du Refervoir? D'ailleurs, pourquoi la: 
preffion plus libre & plus forte fur la fur- 

face du Vafe, n'élève-t-elle pas les Li- 

queurs 
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queurs à des hauteurs qui foient propor- 
tionnelles à leurs denfités? 

Il fe trouve des Phyficiens qui préten- Troifième- 
dent que, lorsqu'on a plongé le bout d’un Hypothè- 
Tube, la petite colonne de Liqueur qu'il ** 
renferme, perd fon poids par fon adhéren- 
ce au verre, & que ceffant de pefer fur le 
fond du Vafe où fe fait l’inmerfion, les 
colonnes extérieures au Tube en pouflent 
une femblable fous la prémière, une autre 
fous la feconde, & que toutes ces parties 
s'accumulent en une colonne totale, dont 
la hauteur eit proportionnelle au frottement: 
qui augmente comme le diamètre du Tu- 
yau diminue. Mais cette Hypothèfe ne s’ac- 
corde pas avec l'expérience, puifque les- 

Tubes ont leurs effets auffi promptement, 7 
& d'une manière aufli complette, quand on: 

ne fait que toucher les Liqueurs le plus lé- 

gerement qu’il eft. poflible, comme lors- 

qu’on les y plonge fort avant. La preflion: 

des colonnes qui entourent la partie plon- 

gée du Tuyau, n'entre donc pour rien dans 

cet ‘effet. 

La plupart des Newtoniens, pour expli. Quatrième: 
quer l'effet des Tubes capillaires, ont re- Hypothe- 
cours à l’Attrattion, qu'ils regardent com- fercelle des 
me un fait qui a lieu dans toute la Nature. MAL CS 
Le Verre, difent-ils, attire l'Eau, plus é 
que l'Eau ne s’attire elle-même: dès que 
l'orifice du Tube vient à la toucher, elle 
s'élève jufqu’à ce que fon poids fafle équi- 
libre à la Vertu attraétive qui réfide dans: 
la furface intérieure du Tuyau. L'Eau s’é- 
lève plus haut dans les petits Tubes que: 
dans les gros, parce que leur furface eft: 
plus grande rélativement à la folidité de la: 
colonne d'Eau, & les parties du milieu: 

} S 5 font: 
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font moins éloignées du verre qui les atti- 
re, Le Mercure fe tient plus bas que'le 
niveau dans ces fortes de Tubes, parce 
qu'étant plus denfe que le verre ,:il s'attire 
plus lui-même que le Tuyau ne peut l'at- 
tirer. ‘4 
Mais tous les Corps pénétrables à l'Eau, 
& qu’on doit regarder à cet égard comme 
des Tubes capillaires, n’admettent-ils- dans 
leurs pores, & n'élèvent-ils au -deffus du 
niveau que les Fluides moins denfes 
qu'eux - mêmes? La hauteur de la colonne 
élevée dans le Tube, eft-elle toujours re- 
- glée par l'excès d’Attraétion du verre, & 
par la péfanteur fpécifique de la Liqueur ? 
Ne voit-on pas des Liqueurs plus pefan- 
tes s'élever dans le même Tube, plus haut 
que d'autres, qui font cependant plus lé- 
gères ? | | #E1,44 
Opinion L'infuffifance de cette explication a por: 
de Mr. Ju-té l'un des plus ingénieux partifans del’At- 
pt traction (a) à lui en fubftituer une autre, 
Il prétend que l’Attraétion du Tuyau n'a: 
git que par la partie apnulaire de la furface 
intérieure , où fe termine la colonne de Li- 
ueur, 
Expérien- ‘ L'opinion de ce Philofophe eft fondée 
ces fur les- : : : 
elles fon (UE des expériences ingénieufes, & dont 
quelles fon À | 
opinion les apparences font féduifantes. Il plonge 
eh fondée, le Tube AB, formé de deux parties AC, 
Planche CB, dont les diamètres font fort diffé- 


XVI. , 
Fig. 16 WT | 


(a) Mr. Jurin dans les Transaëtions Philo- 
fophiques n. 255, aït. 2; & n. 363, art. 2. Les 
_Diflertations de ce Philofophe fe. trouvent à la 
fin des Lecons de Phyfique expérimentale de Mr. 
Côtes, traduites en François®par Mr. Le Mure 
fie, x s 


PHiLosopHie MODERNE 419 

rens. Quoiqu’un Tuyau de la groffeur de planche 
CB ne puifle élever la Liqueur qu'au point xvi. 
E , fi cependant on J’emplit jufqu’en D, Fig. 16. 
l'Eau y demeure fufpendue, pourvu que cet- 
te portion du Tuyau foit d’un tel diamètre, 
qu’un Tube de fa groffeur doive élever l'Eau 
. de la hauteur BD. 

Si l’on renverfe ce Tuyau, comme FG, 
l'Eau ne s'élève & ne demeure fufpendue 
qu’au point F, hauteur à laquelle elle s’é- 
Jeveroit par un Tube qui feroit, dans tou- 
te fa longueur, d’un diamètre égal à la 
partie F. 

Ces dêux expériences prouvent, que fi 
la hauteur des colonnes d'Eau foutenues 
dépendoit de l’Attraétion de toute la fur- 
face intérieure, la Liqueur ne devroit pas 
fe foutenir plus haut que le point E dans 
la prémière; & dans la feconde elle excé- 
deroit la hauteur F, puifque la plus longue 
partie du Tuyau qui la contient eft, par 
fuppofition, d’un diamètre propre à la fai- 
re monter d'une quantité égale à BD. Cet- 
te élévation, ou fufpenfion de Liqueur, dé- 
pend donc plutôt de la partie annulaire du 
vetre où fe termine la colonne, puifque la 
hauteur de l’Eau change avec le diamètre 
de cet anneau. 

Comme la prémière expérience de Mr. 
Jurin peut être faite de façon qu’elle prou- 
ve trop, & qu’elle devient elle - même un 
nouveau phénomène qui mérite d’être ex- 
pliqué, au-lieu du Tube AB, Figure 16, Fig: 16. 
il emploie un Entonnoir qui peut avoir plu- 
fieurs pouces de largeur, & qui finit en Tu- 
be capillaire, comme dans la Figure 17. Fig: 17: 
Si cet Entonnoir, ainfi renverfé, n’excède 


pas la hauteur à laquelle pouxroit s'élever 
S 6 l'Eau 


À % (on 
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planche l'Eau dans un Tube gros comme la partie 
XVI. H, il pourra refter tout plein, comme DB, 
Fig. 16. Figure 16, de la précédente expérience. Si 
l'Attrattion annulaire foutient la colonne 
HI, Figure 17, comment la grande quantité 
d'Eau qui l’environne, fe foutient-elle? . . 

On a répondu que cette mafle d'Eau eft , 
foutenue par l’Attraétion de la partie con. 
vêxe, c'eft-à-dire, que chaque point du 
verre KL attire la colonne qui lui eft fou- 
mife. Mais une nouvelle expérience faite 
par Mr. Jurin, détruit encore cette ré- 
ponfe. T1 ATP 

Ce que Refte maintenant à favoir fi le“principe 
prouvent de l'Attraction, tel qu'il eft employé par 
ere, Mr. Jurin, fournit le véritable dénouement. 
Mr. Jurin, Suivant Mr. Clairaut (a), qui a examiné le 
fuivant ” fait felon les loix générales de l'Hydrofta- 
Mr. Cli- tique, & calculé enfuite combien l'Attrac- 
 ég tion peut altérer le niveau, bien loin que 
l'effet vienne de l’Attraétion de la partie 
fupérieure du Tube, à laquelle il femble 

qu'on doive l’attribuer, felon les expérien- 

ces de Mr. Jurin, c’eft au contraire la pat- 

tie inférieure qui agit, celle d’en- haut nm 

a nulle part, fon Attraction étant contre- 

balancée par une pareille Attraétion dans la 

artie moyenne du Tuyau. | 

géfultat, - lréfutedetoutcequ'onvientdedire.que 
le jeu des Tuyaux capillaires n’eft point 

éncore aflez expliqué. La preffion inégale 

de quelque Fluïde eft probablement le point 
fondamental de lexplication ; mais l’ad- 

hérence ou la vifcofité naturelle des Li- 

queurs, la grandeur & la figure de leurs 

parties, : 
(a) Voyez fa Théorie de la Figure de la Térrés 
tirée des principes de lHydroftatique, 


Fig. 17: 


M D) 
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parties, & peut-être un certain mouve- 
ment qui leur eft propre, contribuent de 
beaucoup ‘à ces effets, & font par confé- 
quent autant d'objets qui demandent ici Pat- 
tention des Phyficiens. 


sonne 
CHAPITRE XLL 
se Air € de l’Atmofphère de la 


Terre. 
2, U'eft - ce que l'Air? Ce que 
R. C’eft ce Fluïde qui couvre la fur- c’eft que. 


face de la Terre, & qui l'entoure de tous l'Air: 

côtés. En quelque endroit qu'on fe trans- 

porte fur Îa Terre, foit qu'on change de 

climat, foit qu’on s'élève des lieux les plus 

bas à la cime dés plus hautes montagnes , on 

fe trouve toujours dans l'Air: on ne con- 

noit aucun lieu ni aucun tems où ce Fluïde 

ait mañqué. 1l ÿ a donc tout lieu de croi- 

re que le Globe que nous habitons, eft en- 

touré d'Air de toutes parts; & c’eft à cet- 

te efpèce d’envelope que l'on donne com- 

munément le nom d’ SR 

D. Quelle eft fon utilit ile 
R. Cet l'élément le plus univerfels 7 

plus néceffaire pour la confervation de tout 

ce qui vit fur l1 terre. C’eft lui qui forme 

Jes vents, qui fait évaporer les’ eaux, qui 

fait végéter les plantes, qui entretient la 

vie de l'Homme & dé tous les Animaux 

que nous connoifons. Il eft le véhi- 
S 7 cule 


15, L did PT À 


} 
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cule de la lumière , des fons, des © 


deurs (a). 
s'ilpeut D. Peut-il changer de nature? 
changer de - R, Tout femble nous prouver que c’eft 
natui@. une fubftance dont la nature eft fixe, dont 
les parties intégrantes font fimples, homo- 
gènes, & dont les principes font unis de 
manière à ne jamais ceder à aucun des ef- 
forts que nous pourrions faire pour les dé- 
: compofer. | | 1 
Dansquel D. Quel eft le degré de chaleur de PAir 
degré de dans lequel nous pouvons vivre?  ! 
Dos de R. Mr. Boerhave a afluré que l'on doit 
AirOn  Ayoir très chaud, quand le Thermomètre (b) 
peut vivre. x \ 
eft à 64 degrés, & que dans des chaleurs 
exceflives la Liqueur ne pafle pas 84 degrés. 


Il a décidé que perfonne ne pourroit vivre | 


dans un Air qui auroit 90 degrés de cha- 
leur, & que tous les Animaux que nous 
connoiflons y périroient; & il a appuié ce 
fentiment fur la différence quil doit y avoir 


entre la chaleur de l’Air que nous refpirons;: 


& la chaleur de notre Corps, car l'on fait 
que nous ne pourrions pas vivre fans difi- 
culté dans ce dernier degré de chaleur. Se- 
lon lui notre chaleur vitale eft de 92 de- 
grés, & dans les Enfans elle eft fouvent de 


94 degrés (c) 
D. 


(a) Ipfe Aer nobifeum videt, nobifcaw audit, n0= 
bifeum fonct ; nibil enim ecrum Jine eo fieri poteft 
Ciceron de Nat. Deor. L. II. C. 33. : | 
j (b) 11 employoit le Thermomètre de Fahren- 

eit. 

(c) Sciatis ergo, primo neminem pole vivere 5 
Aëre, qui 90 gradus caloris habet, vérum cito in 
5/lo mori animalia omnia nobis cognita, atqui ealor 
nofier vitalis ef? graduwe 92, Ey in Infantibus Jape 

94e 
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D: Que doit-on penfer du fentiment de 
cet Homme célèbre fur cette queftion ? 
’’R. La décifion de ce Médecin n'’eft fon- 
dée que-fur une fauffe fuppoñition. Il ne 


Erreur de 
Loerhave, 


referre les bornes de la chaleur de l'Air 
que nous refpirons, que parce qu’il fuppo- : 


fe que la chaleur de notre Corps ne peut 
faire monter le Mercure du‘Thermomètre 
qu'à 92 ou tout au plus à 94 degrés. 
Cependant Newton (a) & Fahrenheit (b) 
ont fixé le degré de la chaleur du Corps 
humain à 96 degrés. Il y a plus. LeTher- 
momètre de Mr. Poléni:à Padoue a monté 


en 1728 à 91 degrés du Thermomètre de 


Fahrenheit (c). Nous favons par les ob- 
fervations exaétes de Mr. Muffchenbroek 
qu'en Hollande, dans des chambres à l’om- 
bre, l’Air a quelquefois (d) 90 degrés de 
chaleur. En 1729 le même Auteur a vu 
(e) la liqueur de fon Thermomètre s’éle- 
ver à 92 degrés, & le 9 Juillet 1733, l’Air 
d’une chambre fombre & ombragéé com- 
muniqua 94 degrés de chaleur à fon Ther- 
momètre (f). Le Doéteur Martine nous 
apprend (g), que dans l’Etuve d'Edimbourg 
l’on refpire fans peine plufieurs heures de 
fuite, quoique le Thermomètre y foit à 100 
degrés, & que l'endroit foit refferré. La 

| | cha- 
94. Elementa Chemiz, Tom, I. pag. 192. Voyez 
. encore fur celales pages 213, 274, 414,415» 5265 


3. | 
18) Transat. Phil. n.270, art. 8. an. 1701. 
(6) Ibid. n. 352,art. 8. an, 1724, 

(c) 1bid. an. 1731. 
‘ (4) Tentam. Acad. del Cim. Add. p. 40. 
e) Transat. Phil. an. 1732, n. 425$, att. 2. 
. (f) Effai de Phyfique, pag. 483. 
(g) De Animalium calore, Cap. I, page 1450 


é 


Comment 
F Ait de- 
vient mal- 


fain. 


Moyens de 


purifier 
l'Air. 
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. chaleur du corps. eft donc plus grande que 
ne le croyoit Mr. Boerhave; & l'Air que | 


nous refpirons peut aquerir impunément un 
degré de chaleur beaucoup. plus  confidéra- 
ble que celui qu'il a fixé, ii 91 | 

D: Puifque l’Air ne change pas de na- 
ture, comment peut-il devenir mal-fain, 
quoiqu'il ne foit ni trop chaud, ni trop 
froid ? 

R: Il n’eft pas proprement mal-fain par 
lui-même, il ne le devient que par les” 
mauvailes exhalaifons dont il eft chargé, & 
qu'il porte dans le corps par Je moye 
de la refpiration. | go-iies 

D. Comment peut-on fe précautionner 
contre le mauvais Air?. | 

R: Il n'eft guère poñlible de purifier l'Air, 
lorfqu'une grande partie de l’Atmofphère, 
toute une Contrée, par exemple , eft in- 
fetée de vapeurs. nuifibles ou peftilentiel. 
les. Mais on peut par divers. moyens re 
médier à cette infeétion, lorsqwelle n’eft : 
répandue que dans une maifon, dans une 
chambre ,.ou dans uni! vaifleau. | 

Mr. Defaguliers a inventé une Machine 
pour changer, en peu: de tems, l'Air de 
la chambre d’un Malade, en faifant fortir 
de ce lieu le mauvais Air, ou en y intros 
duifant de l’Air nouveau, ou bien en fai- 
fant l’un & l’autre fucceflivement, fans ou-. 
vrir pour cela les portes ou les fenêtres” 
(a). Mr. Ragnes de Montpellier a aufis 
inventé un Souflet , dont la conftruétion eft : 
prefque la même que celle du Souflet de» 

Mr. 


(a) Transa&, Philof, pour les mois d'Avril, Mai | 
& Juinr735e 0), 
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… Mr. Defaguliers; & fur les épreuves que 
l'Académie des Sciences de Paris en a fai- 
tes, elle a jugé qu'il peut être utile pour 
les Fourneaux à fonderies, pour les For- 
ges , & pour. d’autres. ufages (a). Nous 
avons aufli des Machines de nouvelle in- 
vention, & très commodes, pour purifier 
VPAir des Vaïfleaux, qui, dans les voyages 
de long cours, fe corrompt, & fait fou- 
vent périr la plus grande partie de l’Equi- 

age. 
A D. L’Air eft-il élaftique ? Elafticité 

, R. Il l’eft extrêmement, comme nous le de l'Air 
prouverons dans le Chapitie fuivant par : 
At expériences. Donne-t-on ifue 

l'Air féringué & comprimé dans les Ar- 
mes à vent, il fe dilate par la force de fon 
réflort, &ychafle une bale prefque avec au- 
tant de force que feroit la poudre à canon. 

C'eft. par fa force élaftique qu’il fe. raréfie, 

_Jorfqu'’il trouve plus d’efpace qu’il n’en a- 
voit ; enforte que l’on démontre que l'Air, tel 
que nous le refpirons, étant déchargé de 
tout poids , occuperoit quatre mille fois 
plus de place, & en pourroit ‘occuper foi- 
xante fois moins (b). C’eft par cette force 
de reffort que dans la Machine du Vuide 
l'on fait fortir prefque tout l'Air qui eft 
.dans un Vafe, C’eft par cette même force qu’u- 

me Veflie pleine d'Air rebondit comme une 
bale de tripot, & que lorfaqu’on a ouvert 
un Tuyau, par léquel on a féringué de l'eau 
dans une phiole pleine d'Air elle en fort 

| avec 


(a) Voyezle Recueil des Machines approuvées 
par l'Académie Roy. des Scienc. Tom, V, 1728,.n. 
306, pag. 41. | 

(2) Journal de Trevoux, an, 1702, pag, 66: 


Mouve- 
ment on- 
dulatoire 
_ delAir. 
Comment 
ilfe fait. 
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avec violence. C’eft encore par cette force 
de l'Air, augmentée par la chaleur lors- 
wil eft renfermé, qu'on lui fait foutenir 
plus de 28 pouces de Mercure, & plus de … 
32 pieds d'eau (a). Enfin, c’eft par fa 
vertu élaftique que plus il eft chargé, plus 
il fait effort pour fe dilater lorfqu’il eft 
échaufé, & que dans les entrailles de la : 
Terre, où il eft plus comprimé que fur fa 
furface, les fermentations doivent lui faire 
roduire des tremblemens de terre, c’eft- 


| 
| 


‘à-dire des effets aflez femblables à ceux d'u- 


ne Mine qui a pris feu (b). | À 
D. Par quelle forte de mouvement PAÏr | 


-eft- il agité ? 


R. Par un mouvement ondulatoire. . 
D. Comment fe fait ce mouvement? 
R. De quelque manière que, l’Air foit : 
agité, les particules qui font mifes en mou- 
vement, en quittant leurs places, obligent 
les particules voifines à occuper un plus. 
pétit efpace; & l'Air, par cela même qu'il. 
eft dilaté dans un endroit, eft comprimé. 
dans l'endroit voifin. L’Air comprimé, de: 
venant plus élaftique, fe dilate de nouveau, 
& même plus qu'il ne létoit auparavant, 
les particules qui le compofent, s'éloignant 
l’une de l’autre, par le mouvement aquis, 
à une plus grande diftance que celle a 
| les” 


." { 

(a) Voyez la manière d'élever l’Eau par-la forces 

du Feu, par Mr. Papin, Caffel 1707. | 

(b) Visfera Ventorum cacis inclufa cavernis | 

Expirare aliqué cupiens, lutFataque frufira 

Liberiorefrui cœlo: cum carcere rima 

Nulla foret toto, nec pervia flatibus effets 

Extentam tumefacit humum, ceu fpiritus oris M 


Tendere veficam folet, Ovid, Metam. L,. XVe 


"3 


… - 


_ PniLosornte MODERNE. 427 
les féparoit au commencement. L’Air, di- 
laté par ce mouvement, revient à fon pré- 
mier état, & eft comprimé enfuite dansun 
fens contraire. Cette compreflion produit 
de nouveau un mouvement de dilatation, & 
ain de fuite. Il naît donc de cette agi- 
tation, quelle qu’elle foit, un.mouvement 
analogue à celui d’une Onde fur la fuperf- 
cie de l’eau; & delà vient qu'on appelle 
cette portion d'Air comprimé, avec l'Air 
dilaté qui le fuit, une Onde d’Air. L’Air 
comprimé fe dilate de tous côtés, & le 
mouvement d’une Onde eft le même que 
celui d’une Sphère, qui s'étend de toutes 
parts, précifément comme une Onde qui 
s'étend en cercle fur la fuperficie de 
Feau (a). 
D. L’Air demeure -t-il toujours fluide? L’Air tou. 
. : 1 R- Soit qu'on le comprime, ou qu'il foit jours flui- 
.expofé au plus grand froid, il conferve | 
toujours fa fluïdité. EU ) 
ADI Eft:ibpefant.202% 9%. Sapéfan 
:R. Il left extraordinairement. Il com" : 
prime fortement tous les: Corps fur lesquels 
il repofe, & les pouñle avec force en en- 
bas. : 
D. Quelle eft fa péfanteur fpécifique ? 
R. Elle n’eft pas toujours la même; mais 
elle eft à celle de l’eau comme 1 à 606, & 
delà jufqu'’à 1000. 
: D. Avec quelle force l’Air de notre At- Preffion de 
mofphère comprime:t-il les Corps de notre l’Atmos- 
Globe ? Nr 
_ R. Avec autant de force que fi NP 
‘eau 


é (4) Voyez fur cela ?s Gravefande, EJémens de 
- Phyfique ; Tom, Il, pag. 51, & fuiv. 


k dits AA ui 


Si l’Aira- 
it en tous fens ? 


ENS 


Caufesde D. Quelles font les, caufes:qui rendent 


la péfan: 
teur de 
l’AtmOSs: 
phère. 


Son poids. D. Sait-on quel eft le poids de tout 


# 
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d’eau fe trouvoit répandue au-deflus de la ! 
Terre à la hauteur de 335 pieds. 

D. Agit-il par fa péfaénteur en tous: « 
R. Oui; ear il preffe en en-hatt,, en en- 
bas, latéralement, en devant, en arrière, 
obliquement.. Delà vient que les Corps les M 
plus tendres, qui font tout entourés d'Air, « 
fe confervent en entier, parce qu'ils font 
également comprimés de tous côtés. Delà 
vient;auffi que nous ne fentoñs prefquepas 
le poids :de l’Atmofphère, parce que l'Air 
nous environne & nous préfle de toutes m 
parts. Mr. Mariotte a démontré que la M 
preffion latérale de l’Air eft égale à la per: M 
pendiculaire. L'air renfermé dans notre 
Corps fe porte en- dehors pour contrebas 
lancer celui de l'Atmofphères 


VAtmofphère plus pefant? 1: | St 0 

R. 1. Certains Vents, comme le Ventu 
‘de Nord; car ce Vent, en rendant l'Air m 
‘plus, froid; le condénfe, & diminue. fon. 
élafticité. L'Atmofphère condenfé defcend:\ 
plus bas, prefle davantage, & a moins de 
force centrifuge. 11 eft démontré d’ailleurs 
qué les Corps font d'autant plus pefans, M 
qu'ils font plus proches du centre dé la 
Terre: 2. Lorfque l’Atmofphère fe trouve 
chargé d’une grande quantité dé vapeurs eu 
d’éxhalaifons ; il devient pluspefant; céquim 
arrive plus-fréquemment èn Eté qu'en his 
ver, parce que la chaleur fait fortir de las 
Terre une plus grande quantité d’exba 
laifons, | 


l’Atmofphère ? 


R. En fuppofant qu’üne colonne dr . 
| "un 
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d'un pied en quarré, depuis la furface de 
la Terre jufqu’à l'extrémité de l’Atmofphé- 
re, pefe 2300 livres, & qu’un degré d'un 
grand Cercle de la Terre eit de 57060 toi- 
fes, ou de 23 lieues de 13695 pieds; l’on 
pourra déterminer le poids de tout lPAt- 
mofphère. LS 
D. Pourquoi l'Atmofphère eft- il plus 1é- Pourquoi 
ger fous l’Equateur que fous les Poles?  l'Atmof- 
R. Parce que la force centrifuge eft plus pre 
grande fous l’Equateur que fous les Poles. VE Et 
Cette force centrifuge fait élever l'Air plus teur que 
haut fous l’'Equateur, & le rend par -làfousles 
moins pefant. Poles. 
D. Quel eft PAïr le plus libre, le plus Quel eft 
dégagé, le moins condenfé? : Air le 
À. C’eft celui qui fe trouve dans la par- Plus libre, 
tie fupérieure de l’Atmophère, parce qu'il 
n’a rien en cet endroit qui le retienne. 
L’Air inférieur eft preffé par celui - d’en- 
haut, & par conféquent plus condenfé & 
réduit en un plus petit volume. 


D.: Peut-on déterminer la véritable re, Hauteut 
e l’At- 


teur de notre Atmofphère ? 
“2R. La chofe eft très difficile, parce qu’on uofphere. 
ne fauroit favoir précifément combien l’Air, 
qui eft entierement libre, peut fe dilater. 
D'ailleurs cette hauteur n'eft pas la même 
dans chaque Païs, puifque la figure de l’At- 
mofphère eft ovale. Un grand froid, en 
condenfant l'Air, fait aufli baïffer l’Atmof- 
phère, Newton a fupputé que lAïr, à la 
teur de 7 mille d'Angleterre, eft quatre 

fois plus rare que fur la furface de la Ter- . 
re, & que cette raréfattion eft 16 fois plus 
grande àla hauteur de 14 milles. Suivant 
Mr. Halley, la hauteur de l’Atmofphère eft 
d'environ 4s milles d'Angleterre; mais fui- 

| vant 
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vant Mr. de la Hire, elle eft de 51 milles. 
Tout cela eft affez incertain, Cependant, 
fi l’on fuppofe que la hauteur de l’Atmof- 
phère foit de 51 milles, alors l'Air, quife 
trouve à cette hauteur, doit être 4000 fois 


plus rare que fur la furface de la Terre. 


En fuppofant qué la hauteur du Mercure 
eft toujours au rivage de la Mer, de 28 
pouces, ou de 336 lignes: 61 toifes plus : 
haut, de 335 lignes : & 62 toifes plus haut, 
de 334 lignes ; l'on pourra conclure que 
l’'Atmofphère à 12796 toifes, ou fix lieues 
& demi de hauteur depuis la furface de la 


Mer (a). Mais comme l'Air eft beaucoup 


plus denfe vers les Poles, & plus rare fous 
l'Equateur, cette règle n’eft bonne que 
pour les lieux qui font à peu-près fous le 
même parallèle que la France (b). Si lon 
met l’Aurore Boréale au nombre des Mé- 
técres, il ne faut plus penfer à fixer la hau- 
teur de lPAtmofphére (c). 


Force & D. Y a-t-il des expériences qui prou- 


péfan 
À 


Sfar Vent la force & la péfanteur de l'Air ?e 


R. Il y en a un grand nombre. 

D. N'en fait-on pas quelques-unes à l’ai- 
de de la Machine du Vuide. 

R..Oui; & en voici une aflez curietle. 
Ajuftez fur le trou de-la Platine, l’orifice 
d'une Bouteille plate & cliflée; pompez 
l'air de cette Bouteille, & elle fe caffera 
tout d’abord. Selon les règles de la Phy-. 
fique, la Bouteille doit fe caffer, es qe | 

es 


. (4) Mém. de l’Acad. FA Scienc. an. 1703: 

 (b) Hift. de l’Acad, an. 1712 

(c) Voyez l’Hypothèfe de Mr. Halley fur l’Au- 
tore Doréale & fur la caufe de la variation de la 
Bouflole. Transact, Philof,n. 148. & 1954 
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les:deux côtés font pouflés l'an vers l’autre 
par deux colonnes d’Air; force à laquelle 
ils ne fauroient réfifter, à moins qu'ils ne 
foient foutenus par une force intérieure: 


égale: à la force: qui les poufle: ils ne font : 
point foutenus de la forte, puifqu'on a. 


pompé l’Ais de la Bouteille. 

D.. Mais pourquoi le Récipient ne fe 
brife-t-il point, lorfqu'on en pompe 
YAir? | 
_ R. Parce que fes parties difpofées. en for- 


me de voute,'& appuiées les unes fur les .: 


autres, font à l'épreuve de la péfanteur de 
l'Air extérieur. Mais: vous effaierez. en- 
vain de féparer perpendiculairement le Ré- 
cipient de la Machine; l’aétion de. la pé- 
fanteur de l’Air, répandue en tous fens, les 
tient attachés, fi 


D. Ces faits prouvent effeétivement la Faits qui’ 
péfanteur de FAir,: y en a-t-il auffi pour prouvent 


prouver fon reflort? | 
” «© R, Em voici un. Mettez fous un Réci- 
pient une Pomme: vieille & tidée, une Vef- 
fie flafque, dont-le cou foit bien lié; pom: 
pez l'Air, & vous verrez la Veflie s’enfler, 
‘ & la Pomme fe dérider. Il eft facile de 

rendre raiïlofi de‘ ce phénomène. L’Air, 
- qui fe trouve dans la Pomme & dans la 
. Veflie, n'étant plus comprimé par l'Air ex- 
térieur, fe dilate, & par fa dilatation enfle 
la Veflie & fait dérider'la Pomme. Laiffez 
rentrer l’Air, la Veffie énflée fe desenflera, 
& la Pomme reprendra fes rides. 


D. Pourquoi, lorfqu'on met un verre Ca 


« de Bière fous un petit Récipient, dont on nt 
pompe l'Air, voit-on des milliers de petites 4% 


bulles monter & la Bière écumer ? 
R. Parce qu'étant alors délivrées de la 


pres- 


-. fonréfiort: 


ufes de 


432 EL EM DE. LA PIILOSOPRTES LA 
preffion de l'Air. extérieur, elles fe de 
elles s’enflent, déviénnént plus:! légères, & 
RAR forcées de monter parla péfanteut à des. J 
a'Bière. nt tie LES 

| Pourquoi * D. Rae Veau riède boit 
l’eau tiède PR Ce LR 

bouillon- Ri. 
Fes: MES 
: 3 Tifent aux ie pat TT à AT peu 

| * échauffées & dilatées, des ifies blue es 
ie pour fe dégager. L 
Caufe dé” D: Pourquoiles bulles d'Air enciolte. 7 

l’augmen: elles dé volume, à mefure qu’elles appros è 
tation du chent de la furface? | : 


set 


RE -R: Parce qu'à mefure qu’ elles montent, 1 
d'Air,  2yant un moindre poids à foutenir ; elles fe. 
dilatent. 


Pourquoi , D. L’'Air t-il le même volume dans eau 

VAir plus que hors de l'eau? 

reflerré R. Il eft plus refferré dans l'eau, parce 

dans l'eau qu’il s'y trouve chargé d'un plus grand À 
poids. Selon les principes de Mr. Mario- 
te, l'Air peut être dilaté plus de pese | 
le fois davantage qu'il ne l'eft dans les 
qe & près de la Terre. 


“FIN DU TOME | L. 
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